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A     PARIS, 

Chez  Va  l  a  d  e  ,  Imprimeur  Libraire  ,  rue  Saint-- 

Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Peur  les  Pays  étrangers  ,  à   Ll  EGÈ  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur; 

Ane  AFTROBAJlOii  Lï   pKiriLEC£  jjuRoi^ 


Conditions  pour  l'Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade  ^  Imprimeur-Libraire,  rue 
Saint-Jacques  ,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins  , 
aux  conditions  fuivantes  ;  favoir  ;  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
dî  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
/.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Miujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria-, 
les  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam ,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire  , 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvtl^  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A  Pragues,  chez    Wolf^and-GerU  ^  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grafer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eflampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefler  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  /,  /.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hubert ,  à  Liège. 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX. 


(fODt  des  loix  des  Gcntoux  >  ou  réglemens  dti 
Brames ,  traduit  de  V  Anglais  d'après  les  ver»' 
Jloas  faites  de  Foriginal  cùrît  en  lanpce  Samft 
crette.  A  Paris ,  dô  l'imprirrierie  de  Sroupe  4 
rne  de  la  Harpe  ,  vis-à-vis  la  rue  S.  Sève*» 
xin.  1778.  Avec  approbation  &  privilège^ 
du  roi.  Un  volume  in-^to.  de  402  pages, 
avec  des  planches  en  caille-douce. 

V^Uel  que  foît  cet  ouvrage,  il  étoit  tou- 
jours important  de  le  publier ,  puifqu  il  peut 
nous  donner  une  idée  précife  des  ufages  & 
des  mœurs  des  Indiens,  mais  fur- tour  puifqu 'il 
peut  être  de  la  plus  grande  utilité  à  ceux  des 
Européens  qui  font  établis  dans  l'Inde  &  y 
rendent  la  juflice  aux  Indiens  qui  vivent  par- 
mi eux  ;  on  peut ,  à  la  faveur  de  ce  code , 
établir  un  fyftême  d'adminiftration  &  de  jurif- 
prudcnce  plus  conforme  aux  loix  du  pays ,  & 
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4      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
par  conféquent  plus  agréable  aux  nations    in- 
diennes qui  font  fort  attachées  à  leurs  loix  na- 
tionales. Ceft  le  but  que   les  Angîois  fe   font 
propofé  en   faifant    recueillir  ces  loix    éparfes 
dans  plufieurs  ouvrages.  Les  Indiens  ont  tou- 
jours eu  de  la  répugnance  à  communiquer  leurs 
fciences  &  fur-rout   leurs  loix,  &  il  a  fallu, 
dit-on,  toute   l'adrefTe  &  toute  la  fermeté  de 
M.   Haftings ,  gouverneur -général   des  éfablif- 
femens  anglois ,  pour  obliger  les  brames  à  ré- 
véler ces  grands  {ecrets.  Ccft  donc  à  fon  zèle 
&.  à  fon  activité  que  nous  devons  cet  ouvra- 
ge.   Pour   coriipiler  ce  code,   on  a  fait  venir 
de  tous  les  cantons  du  Beçgale  les  brames  les 
plus  favans  ;    ceux-ci  ont  extrait  des  différens 
ouvrages  écrits  en  langue   famfcrctane  les  dé- 
diions &  les  jugemens;   on  les  a  traduits  en 
perfan ,   fous  les  yeux  d'un  de   ces    brames  ; 
&  c'eft  d'après  cette   verfion   que  M.  Halhed 
en  a  fait  une  tradu61ion  angloife,  la  plus  lit- 
térale qu'il  a  pu  :  ainfi ,  dit-il,  toute  la  difpo- 
fition  du  livre,  la  divifion  particulière  des  ma- 
tières &  les  tournures  de  phrafe  appartiennent 
en  entier   aux  brames.  A  préfent  M.  Halhed 
s'occupe   à  apprendre    la  langue    famfcrerane, 
afin  de  fe  mettre   à  portée  de   nous  procurer 
de  nouvelles    connoifîances  fur  l'Inde.    On  ne 
peut  que    l'encourager  à  fuivre  un  travail  fi 
utile. 

Dans  le  compte  que  nous  avons  à  rendre 
de  cet  ouvrage,  il  y  a  deux  chofes  à  con- 
fidérer  :  i^.  l'ouvrage  même  qui  eft  entière- 
ment de  juriiprudence  ;  2^.  la  préface  du  tra-. 
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du<?^ei3r  ,  dans  laquelle  il  s'agit  de  la  haute  an- 
tiquité de  ce  même  ouvrage  &de  fon  authenticité. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  fur 
ce  qui  concerne  la  jurifprudence  contenue  dans 
cet  ouvrage;  les  traducteurs  anglois  &  Fran- 
çois ont  déjà  prononcé  fur  cette  partie,  & 
nous  nous  bornons  ici  à  rappeller  leur  juge- 
ment auquel  nous  fommes  perfuadés  que  tout 
ledteur  foufcrira.  Ce  code ,  difent-iîs  ,  annonce 
un  peuple  corrompu  dès  l'enfance  ;  les  diilinc- 
tions  odieufes  des  différentes  caftes  en  fouil- 
lent toutes  les  pages.  Excepté  les  mutila- 
tions ordonnées  prefque  par-tout  contre  les 
caftes  inférieures ,  ces  loix  refpirent  quelque- 
fois la  douceur  &  l'humanité  ;  fur  les  fuccef- 
fions  êc  le  partage  des  propriétés  ,  elles  ne 
font  pas  moins  fages  que  celles  des  autres  na- 
tions; mais  en  général  elles  manquent  de  fui- 
te ,  de  proportion  &  de  jufteiTe.  Après  avoir 
prononcé  fur  un  cas,  il  eft  affez  ordinaire  de 
voir  le  Jégiflateur  donner  brufquement  une 
vdécifion  différente  fur  un  autre  cas  qui  a  du 
rapport  au  premier.  Les  loix  fur  le  faux  té- 
moignage &  fur  le  menfonge,  font  contradic- 
toires &  furprenantes.  Dans  radmini^ration 
de  la  juftice  on  indique  des  moyens  bas  & 
puériles.  Quelques-unes  des  peines  paroiiTent 
indécentes  ou  ridicules,  &  il  y  en  a  d'atroces 
contre  des  aclions  innocentes;  il  y  a  des  ré- 
glemens  puériles,  &  un  acharnement  contre 
les  femmes  qui  nous  révolte.  (*)  En  général, 
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(  '  )  Dons  le  vingtième  chapiçre  du  code ,  fur  ce  qui 
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6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
r«fpnt  de  CCS  brames  ,  qui  font  Icgiflateurs  dô' 
puis  un  fcms  immémorial  dans  Tlnde,  eft» 
fuivant  les  tradu^leiirs ,  fi  plein  de  préjugés, 
qu'après  avoir  donné  des  preuves  éclatantes  de 
/ageffe  ,  il  retombe  tout-à  coup  dans  rabfurditèw 
Ces  loix,  ajoutent-ils  5  fubfiftent  depuis  des  mii- 
liers  d'années ,  &  on  eft  bien  étonné  d'y  trou- 
ver la  coanoifTance  de  quelques  arts  qu'on  avoit 
cru  très-modernes.  Tel  eft  le  monument  de  ia 
jurifprudence  d'un  peuple  qui  iemble  avoir  inP 
,rruit  tous  les  autres,  &  qui  depuis  fa  réunion 
n'a  changé,  à   ce    que    l'on    prétend,  ni  de 


.concerne  les  femmes  ,  il  eft  dit  ;  fix  chofes  caraéicri- 
fent  les  femmes,  i**.  une  pafTion  défortlonnéc  pour  les 
bijoux,  les  ajuflemcns  brillans,  les  habits  magniiîqueSj 
tSc  les  nourritures  délicates;  i**.  une  concupifctnce.  im- 
.modéréej  j**.  une  violente  colère;  4*"'  un  reiTentimeai 
.profond  ;  5**,  le  bien  que  fait  un  autre  ,  paroîc  un  mal 
à  leurs  yeux  5  5°,  elles  commettent  des  aidions  dcfor- 
«ionnées. 

Avec  une  telle  opinion ,  il  n'eft  pas  poflîble  que  les 
loix  foien:  bien  favorables  au  fexe.  Cependant  ce  mê- 
me chapitre  accorde  aux  femmes ,  qui  rempliffent  exac- 
tement leurs  devoirs  ,  toute  protedion  &  des  récom- 
penfes;  il  inflige  àts  peines  contre  le  mari  injufte  ou 
méchant.  C'eil  à  la  En  de  ce  chapitre  ,  qu'il  eft  recom- 
inandé  à  la  femme,  de  fc  brûler  avec  le  cadavre  de 
fon  mari.  Toute  femme  qui  fe  brûle  ainfi,  cft-il  dit, 
accompagnera  fon  mari'  en  paradis  ;  &  elle  y  reftera 
trois  croies  Se  50  lacks  d^années  :  Ci  elle  ne  peut  pas 
fc  brûler,  elle  doit  confcrver  une  chafteté  inviolable  : 
fi  elle  refte  toujours  chafte  ,  elle  ira  en  paradis;  fi  elle 
ue  coufgryç  pas  fa  chafte(i  ,  cUc  iii  en  eAf«{. 
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moeurs  ni  de  préjugés.  Une  pareille  conclufion 
eu.  aufli  révoltante  que  le  code  lui-même ,  & 
elle  ne  peut  flatter  que  les  partifans  aveugles 
des  antiquités  de  l'Inde  ,  qui  incrédules  pour 
ce  qui  eft  admis  dans  leur  pays ,  portent  la 
crédulité  à  l'excès  quand  il  s'agit  d'abfurdités 
étrangères. 

Ce  code  eu  tiré  de  différens  auteurs  an- 
ciens. Le  premier  de  ces  auteurs  eu.  Miamoa , 
qui  a  écrit  l'an  loio  du  premier  âge  du  mon- 
de. II  date  fon  ouvrage  de  la  nuit  de  la  pleine 
lune  du  mois  Bhàium,  Un  fécond  nommé  Ja- 
ge-Bulk  date  le  fien  d'un  mercredi  du  com- 
mencement de  la  lune  du  mois  Sewum ,  de  l'an 
95,  du  fécond  âge.  Voilà  une  exaftitude  qui 
paroît  impofante;  mais  rapprochons  la  durée 
&  l'époque  de  ces  cifîerens  âges  ,  telles  que 
M.  Halhed  les  donne  ;  par-là  nous  faurons 
quelle  antiquité  l'on  attribue  à  ces  livres.  Le 
premier  âge ,  fuivant  M.  Haihed ,  a  rubfifté 
pendant  trois  millions  deux  cens  mille  ans  ;  le 
lecond  ,  pendant  deux  millions  quatre  cens 
mille  ans  ;  le  troifieme ,  pendant  un  million 
cinq  cens  mille  ans;  le  quatrième  fubfifle  en- 
core ;  il  s'en  eft  déjà  écoulé  près  de  cent  mille 
ans  ,  &  il  doit  durer  quatre  cens  mille  ans« 
D'après  ce  calcul  ,  Munnoo  ,  auteur  du  pre- 
mier ouvrage,  vivoit  11  y  a  plus  de  fept  mil- 
lions d'années,  &  JugeBulk  le  fécond,  il  y  a 
environ  quatre  millions  d'années.  De  pareilles 
abfurdités,  nous  ofons  le  dire,  peuvent  fe  prc- 
pofer  &  fe  foutenir  dans  l'Inde,  &:  non  pas 
en  Europe  ;  mais ,  dit-on  ,  nos  idées  font  trop 
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bornées.  //  efl  îwpoJJJbU ,  dit  M.  Halhcd  en 
parlant  de  ces  «lifFcrens  âges ,  d'accorder  ces  dif- 
férentes époques  avec  les  idées  bornées  que  nojs 
avons  de  rancicnne  durée   du  monde. 

M.  Halhed  ne  nous  paroît  pas  avoir  aflez 
approfondi  le  fyftéme  indien  ;  ces  différens 
âges  dont  il  parle  font  autant  de  mondes  qui 
fe  font  fuccédés ,  après  avoir  été  entièrement 
détruits  &  bouleverfcs.  11  faudroit  ruppcfcr 
que  chacun  de  ces  mondes  a  été  en  tout  fem- 
blable  au  précédent,  &  que  ce  qui  cxiftoit 
dans  l'un  a  été  rétabli  dans  l'autre  ;  cnforte 
que  dans  chacun  de  ces  mondes  il  y  ait  eu 
une  nation  indienne  qui ,  malgré  le  boalever- 
fement  général  de  l'univers ,  ait  confervé  fes 
anciens  monumens ,  &  que  dans  chaque  re- 
nouvellement d'une  nation  indienne  W  y  ait  eu 
pareillement  un  Munnoo  &  un  Jage-Bulk  qui 
cliacun  ait  compofe  un  ouvrage  que  d'autres 
Jage-Bulk  avoient  compofé  dans  les  mondes 
précédées.  Voilà  ce  que  doit  admettre  M.  Hal- 
hed pour  foutenir  fon  feniiment  :  mais  n'eft-ce 
pas  abufcr  du  public  que  de  propofer  de  pa- 
reilles idées  ? 

3î  Cette  matière ,  ajoute-t-il ,  ne  reftera  guère 
»  moins  obfcure  ,  en  convenant  avec  d'habi- 
3)  les  auteurs ,  que  ia  plupart  des  écritures  fa- 
»  crées  des  Gentoux  furent  compofées  vers  le 
5>  commencement  du  quatrième  âge  ;  car  alors 
5)  on  paffe  tout  d'un  coup  à  l'ère  du  déluge  ; 
w  cataflrophe  dont  ces  auteurs  ne  font  pas 
«  mention  une  feule  fois  ,  &  qui  cependant  au- 
•>  roit  été  trop  frappante  pour  qu'on  l'eût  ou-, 
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j)  bliée  &  qu'on  en  eût  parlé  légèrement  dans 
;>  cette  partie  du  monde.  A  la  vérité  les  bra- 
j»  mes  préviennent  cette  obje<51:ion ,  en  difant 
»  que  tous  leurs  livres  facrés  furent  écrits 
»  avant  le  tenis  où  nous  plaçons  Noé  ,  &  que 
M  d'ailleurs  le  déluge  ne  s'eft  pas  étendu  juf- 
3>  qu'à  rindoftan.  « 

Les  Indiens  ne  font  donc  pas  d'accord  fur 
l'époque  de  leurs  livres  ,  malgré  les  datifs  pré - 
cifes  qui  y  font  jointes  ;  en  voici  d'autres  qui , 
en  le3  plaçant  au  commencement  du  quatrième 
âge ,  leur  enlèvent  des  millions  d'ancienneté. 
Quoique  ce  dernier  fentiment  foit  plus  mo- 
dèle y  nous  ne  l'admettons  pas  davantage  ,  fur- 
tout  fur  la  parole  de  M.  Halhed,  qui  eft  peu 
inllrult  de  l'hiiloire  de  l'Inde.  Munoo  &  Ja^z^ 
Bidk  peuvent  n'avoir  point  parlé  du  déluge  ; 
mais  fi  M.  Halhed  avoit  confulté  d'autres  au- 
teurs indiens,  il  auroit  vu  que  ceux-ci  en  font 
une  mention  très-exprefTe  &  très-claire  ;  il  au- 
roit vu  encore  qu'un  géant  nommé  Aicriban 
avoit  enlevé  les  écritures  facrées  des  indiens, 
&  qu'après  le  déluge  ,  Vifchnou  les  reprit  pour 
les  rendre  aux  homnes.  C'eft  fur  cette  fable 
que  les  partifans  des  antiquités  modernes  Indien»- 
nés  peuvent  établir  l'ancienneté  de  ces  monu- 
mens  fi  vantés,  &  la  porter  au-delà  du  dé- 
luge. Si  les  partifans  de  ces  antiquités  font  af- 
fez  crédules  pour  admettre  de  pareilles  fables  , 
nous  devons  les  laiff^r  dans  leur  opinion  ,  & 
fur-tout  M.  Halhed  ,  qui  emploie  beaucoup  de 
raifonnemens  pour  établir,  non  cette  dernière 
«mtiquité,  m^i$C€iJequi  monte  à  plufieurs  mil-. 
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lions  d'année?.  Le  tradufteur  François  n  a  pas 
pu  s'empêcher  de  dire  que  tous  ces  raifonne- 
mens  de  M.  Halhed  ne  font  pas  ins-'jujlcs  ;  ma'u 
pour  appuyer  /on  fyjléme  ;  ajoute-t-il ,  M.  Hal- 
hed rCavcït  pas  b^Join  de  tant  infiftcr  fur  les  preu- 
ves que  fembUnt  fournir  les  Jîaices  qu'il  a  citées, 
Ainfi ,  comme  on  le  voit ,  le  traduéteur  Fran- 
çois s'en  rapporte  au  témoignage  de  M.  Hal- 
hed Sl  aux  fables  qu'il  débite. 

Nos  deux  traducteurs  veulent  que  les  Indiens 
aient  inflruit  toutes  les  autres  nations.  Ils  trou- 
vent dans  ces  loix  de  l'Inde  une  grande  con- 
formité avec  celles  des  peuples  plus  modernes  : 
plufieurs  paffages  prouvent,  difent-ils,  d'une 
manière  inconteftable ,  que  quelques-uns  des 
légiflateurs  que  nous  connoiffons  ont  tiré  de 
l'Inde  des  croyances  ou  des  réglemens  particu- 
liers. M.  Halhed  trouve  de  ces  traits  de  con- 
formité dans  Moïfe ,  dans  l'écriture  fainte  en 
général  ,  &  dans  les  loix  romaines.  Mais ,  ajoute- 
t-il ,  on  eft  étonné  d'y  voir  la  connoiiTance  de 
quelques  arts  qu'on  avoit  cru  très -modernes. 
On  y  trouve ,  par  exemple ,  des  canons  &  des 
jnoufquets.  M.  Halhed  n'eft  point  embarrafîié 
pour  répondre  à  cette  difficulté ,  &  place  dans 
le  premier  âge  du  monde,  il  y  a  fix  à  fept 
millions  d'années  ,  l'invention  des  machines. 
Tout  autre  auroit  conclu  que  les  loix  où  il  en 
cft  parlé ,  ainfi  que  celles  qui  font  mention 
d'arts  que  l'on  croit  très-modernes ,  devant  être 
poftérieures  à  l'invention  de  ces  arts ,  ne  peu- 
vent pas  être  fort  anciennes.  Telle  eft  la  con- 
dufion  fimple  &:  naturelle  que  les  règles  de  la 
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critique  trop  négligées  dans  cet  ouvrage  doi- 
vent infpirer  ,  &  cette  conclufion  et}  confir- 
mée par  l'hilloire  même.  Si  les  Indiens  ont  eu 
de  tout  tems  ces  arts  &  ces  machines ,  le-  Grecs , 
les  Romains ,  les  Persans  &  les  Arabes  qui  ont 
tant  fréquenté  les  Indiens  pour  le  commerce, 
les  auroient  connues  de  bonne  heure  &  en  au- 
roient  fait  ufage.  Or  ,  c'elt  ce  que  nous  ne 
voyons  point.  Us  ont  parlé  des  produ'.^ions 
de  l'Inde  ,  qu'ils  alloient  y  chercher  de  l'or,  des 
diamans,  des  perles,  du  poivre  &i  des  toiles; 
aucun  n'a  fait  mention  de  ces  machines ,  quoi- 
que rous  parlent  des  éléphans  de  guerre. 

M.  Halhed  obferve  que  les  caraderes  famf- 
crétans  palfeni  pour  erre  îcs  lettres  primitives 
que  Brahma  donna  jadis  aux  peuples  ;  que 
ces  caractères  font  en  ufage  dans  le  haut  In- 
doftan,  c'e/i-àûire,  dans  la  partie  du  nord 
de  l'Inde ,  &  que  ceux  du  Bengale ,  qui  font 
à-peu  près  les  mêmes ,  mais  corrompus  ,  font 
plus  modernes.  Il  refaite  de-là  que  ce  font 
les  Indiens  du  nord  qui  ont  policé  ceux  du 
midi  ;  &  en  effet ,  nous  pouvons  ajouter  ici 
que  les  nations  méridibn^îcs  de  cette  contrée , 
ont  été  policées  beaucoup  plus  tard  &  dans 
un  tems  alTez  moderne.  Or  ,  fi  les  fciences  de 
l'Inde  ont  d'abord  été  cultivées  dans  le  nord  , 
elles  l'ont  certainement  été  dans  des  provinces 
qui  étoient  voifmes  des  autres  peuples  policés , 
defquels  les  Indiens  pouvoient  recevoir  les 
arts  &  les  fciences.  Si  l'Inde  avoit  été  le  ber- 
ceau des  fciences ,  elle  auroit  été  policée  tome 
fiiti$re  avant  que  l^s  Indiçns.portafTent  leurs 

-     "     '  '        ^       A  6 


12     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fciences  ailleurs;  c'eft  ce  qui  n'cù  pas;  &  les 
Chaldéens ,  ainfi  que  les  Affyriens ,  dont  Ie<; 
frontières  s'approchoient  de  l'Inde  ,  l'ont  été 
avant  les  Indiens;  &  comme  parmi  ceux-ci 
les  Indiens  voifms  des  Chaldéens ,  des  Affy- 
riens  &  des  Perfes ,  font  les  premiers  policés , 
il  eft  plus  naturel  d'en  conclure  qu'ils  l'ont 
été  par  ces  peuples,  d'autant  plus  qu'il  eft 
impofTible  de  montrer  un  monument  authenti- 
que &  digne  de  foi  ,  qui  ferve  à  prouver  que 
les  Indiens  croient  policés  douze  cens  ans  avant 
J.  C.  En  général  ,  la  civilifation  des  Indiens 
eft  plus  moderne  qu'on  ne  le  penfe. 

On  veut  que  les  Indiens  n'aient  point  chargé 
de  mœurs  ni  de  préjugés.  Mais  peut-on  dire 
que  la  moitié  de  l'Inde  foit  encore  habirée  par 
des  defcendans  des  premiers  Indiens  ?  Depuis 
Alexandre  ,  une  grande  partie  de  l'Inde  a  tou- 
jours été  occupée  par  des  étrangers.  Ces  gran- 
des révolutions  auroient  dû  ramener  la  barba- 
rie dans  le  nord  &  porter  les  fciences  dans  le 
midi;  &  cependant  le  nord  a  toujours  été  le 
plus  policé,  &  le  midi^  ne  l'a  été  que  fort 
tard.  D'aboni,  après  Alexandre,  les  Grecs  oc- 
cupèrent le  nord  de  l'Inde  le  long  de  Tlndus  ; 
ils  en  furent  chafles  par  une  foule  de  Tartares 
qui  s'emparèrent  de  tous  ces  mêmes  pays  & 
de  beaucoup  d'autres  dans  Tinréricur  de  l'Inde. 
Pendant  leur  domination  ,  les  Grecs  d'Alexan- 
drie, les  Romains  &  pUifieurs  autres  nations 
parcouroient  les  Indes  pour  leur  commerce. 
On  a  conftruit  dans  ce  pays  un  temple  en 
l'honneur  .d'Au^fte.    Enfuite  les  Muûilmans 
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occupèrent  la  moitié  des  Indes;  Tamerlan  vint 
après ,  &  enfin  les  -Mogols  occupèrent  les  mê- 
mes pays.  Au  milieu  de  tant  de  révolutions  , 
les  Indiens  naturels  durent  fe  retirer  vers  le 
midi  &  dans  les  illes  qui  font  beaucoup  moins 
policées  que  les  pays  du  nord.  N'eli-on  pas 
en  droit  de  conclure  que  ce  font  en  partie 
les  conquérans  étrangers  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  policer  les  Indiens  ;  &  fi  ion  trouve 
des  loix  romaines  dans  l'Inde,  ne  doivent-elles 
pas  y  avoir  été  portées  par  ces  Romains  qui 
y  avoient  fait  connoître  leur  religion  ?  On  en 
peut  dire  autant  des  autres  nations  anciennes 
qui  ont  voyagé  dans  Tlnde  antérieurement  à 
celles-ci.  Dans  ces  derniers  tems  ,  un  raia  In- 
(\;en  a  fait  traduire  les  tables  ce  M.  de  la  Hire , 
&  les  a  mifes  fous  fon  nom.  Dans  la  fuite, 
&  ce  fait  étant  ignoré,  le  raja  pafTera  pour 
un  grand  agronome ,  &  peut  être  M.  de  la 
Hire  fera  t-il  accufé  de  plagiit. 

Il  eft  inutile  de  relever  M.  Halhed  fur  ce 
qu'il  dit  des  Chinois ,  auxquels  ,  comme  aux 
Indiens  ,  il  attribue  un  alphabet  tiès  les  premiers 
tems  de  leur  hifloire.  Jamais  Its  Chinois  n'ont 
eu  d'alphabet  ;  ils  n'en  ont  pjint  encore  &  ne 
peuvent  en  avoir.  En  général  ,  l'auteur  n'a 
point  afléz  réfléchi  fur  les  fujets  quil  traite 
dans  fa  préface  ;  il  n'eft  point  guidé  pnr  la 
critique  ;  &  entêté  de  fon  fyftéme  ,  il  y  avance 
tout  au  hafard.  Quant  au  fond  de  l'ouvrage, 
c'eft-à-dire ,  au  code  dont  nous  lui  avons  vé- 
ritablement obligation  ,  refle  à  favoir  û  en  paf- 
fant  du  f^nifçretan   en  perfan ,    du  perfan  ea 
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anglois,  &l  de  l'anglois  en  fr^nçois  ,  ii  a  tou- 
jours été  bien  rendu,  &  ù  quelques  méprifes 
ne  feroient  pas  la  caufe  de  quelques-unes  des 
contradi^lions  qu'on  y  remarque.  En  (econd 
Heu ,  on  pourroit  demander  fi  ces  loix  font 
généralement  obfervées  dans  llnde ,  habitée 
par  une  foule  de  nations  différentes,  divifées 
dans  leur  religion  en  un  grand  nombre  de  kSies» 

La  langue  famfcretj,  autrement  dite  famf- 
cretane  ou  hanfcrite,  eft,  dit  M.  Halhed ,  très- 
abondante  Si  très-nerveufe.  Elle  a  une  marche 
très-réguliere  dans  fes  étymoîcgies,  mais  les 
règles  de  fa  grammaire  font  très-étendues  &i  très- 
difficiles^  les  grammaires  font  ou  trop  abftraites 
pour  l'intelligence  de  la  plupart  des  brames  ou 
trop  prolixes  pour  Tufage  ordinaire.  U  y  a  dans 
cette  langue  fept  déclinaifons  de  noms ,  em- 
barralTées  par  beaucoup  de  règles. 

L'alphabet  fanifcretan  eft  compofé  de  cin- 
ijuante  lettres,  c'efl-à-dire,  de  trente-quatre  con- 
fonnes  &  de  feize  voyelles,  dont  fix  longues 
&  ûx  brèves.  Les  Indiens  mettent  au  rang  des 
voyelles  les  fyilabes  re  &  le. 

C'eft  dans  cette  langue  que  font  écrits  les 
JBedds  ou  Vedes ,  non  en  vers  mais  en  profe 
rimée.  Sur  chaque  voyelle  on  a  placé  une 
note  ou  figne  rcufical  appelle  mairang.  En  li- 
fanf  ces  Hvres  on  obferve  foigneufement  ces 
diftindions  de  ton  &  de  mefure,  d'où  réfulte 
une  efpece  d.  récitatif  travaillé  ou  un  chant; 
méthode  affei  ordinaire  dans  l'Orient  &  chez 
les  Juifs  qui  o'.-x  également  joints  aux  mots 
^u  texte  de  petiies  notes  muficalçs.  M.  ^alh^^d 
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cîonne  plufieurs  ftances  de  vers  de  huit ,  de 
douze ,  de  dix-neuf  fyllabes ,  fur  les  mots  def- 
quelles  il  a  mis  ces  marques  qui  expriment  les 
longues  &  les  brèves. 

Après  la  préface  de  M.  Halhed  on  trouve 
un  difcours  préliminaire  des  brames  compila- 
teurs de  ce  code.  Ces  brames  penfent  que  la 
diverfité  des  religions  &  des  croyances  eft  une 
démonf^ration  manifefte  de  la  puiffance  de 
l'Etre- fupréme.  Ils  le  comparent  à  un  peintre 
qui,  en  efquiffant  une  multitude  défigures,  & 
en  répandant  fur  des  tableaux  une  grande  va- 
riété de  couleur? ,  fe  fait  une  réputation ,  ou 
à  un  jardinier  qui ,  en  plantant  différens  ar- 
buftes ,  &  faifant  naître  différentes  fleurs ,  de- 
vient recommandable.  Les  différences  &  les  va- 
riétés des  chofes  créées  font ,  dii'ent-ils ,  des 
rayons  de  i'effence  giorieufe  du  créateur ,  & 
la  contrariété  des  inftitutions  eft  un  type  de 
{qs  merveilleux  attributs. 

CqiÏ  fans  doute  d'après  ce  principe  que  la 
religion  indienne  eft  devenue  un  mélange  bi- 
zarre &  monftrueux  de  tout  ce  que  hs  Indiens 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  prendre  dans  les  re- 
ligions des  peuples  qu'ils  ont  connus.  En  e^et, 
leurs  doéleurs  parlent  admirablement  de  la  di- 
vinité ,  mais  ils  débitent  en  même  -  rems  des 
maximes  abfurdes  &  font  les  aftions  les  plus 
fuperftitieufes  &  les  plus  ridicules.  Leur  théo- 
logie n'eft  qu'un  égarement  perpétuel  ;  on  en 
va  voir  la  preuve  dans  Tintrodudlion  à  ce  co- 
de, qui  eft  î'hiftoire^de  la  création.  Ce  mor- 
ceau eft  traduit  du  famfcrçtao*    . 
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Le  principe  de  la  vérité ,  dil'eiit-ils  ,  après 
avoir  créé  la  terre  &  les  cieux ,  l'eau  ,  le  feu 
&  l'air ,  pr^duifit  un  être  appelle  Brahnia  ,  qui 
fervit  à  la  création  particulière  des  dift'érens 
êtres  ;  de  fa  bouche  fortit  un  Brame  y  de  fes 
bras  un  Chetetée  ;  de  fes  cuiff^^s  un  Bicc ,  &. 
de  fes  pieds  un  Sooder.  Voilà  l'origine  des  qua- 
tre principales  caftes  indiennes.  Le  brame  eut 
en  partage  les  fciences  &  la  religion. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  création  il  n\y 
avoit  ni  magiftrat  ni  châtiment  ;  perfonne  ne 
commettoit  de  crimes.  Bientôt  les  paillons  fe 
répandirent ,  &  les  peuples  qui  fe  livrèrent  à 
Ja  débauche  &  à  l'iniquité ,  oferent  manger  des 
alimens  &  prononcer  des  paroles  défendues. 
Aucun  ne  régla  fes  allions  fuivant  les  Bedas. 
On  fera  furpris  que  ces  livres  exiftaffent  déjà; 
quoi  qu'il  en  foit,  Brahraa  enfeigna  dans  les 
Schafler  les  moyens  de  fe  corriger ,  &  inftltua 
un  magiftrar.  Plufieurs  occupèrent  fuccelîive- 
ment  cette  place  ;  le  fixjeme  devenu  ennemi  de 
la  religion,  les  brames  fe  trouvèrent  fort  em- 
barraffés.  Ce  magistrat ,  qui  étoit  de  la  cafte  de 
Cheterée,  habita  avec  une  femme  de  la  cafte 
des  brames ,  &  en  eut  un  fils  :  de  fon  ma- 
riage avec  différentes  femmes  vinrent  les  caftes 
inférieures ,  les  droguiftes ,  les  ouvriers  en  mé- 
taux, les  tilTerands,  les  barbiers,  les  pottiers, 
&  ainfi  de  toutes  les  autres  caftes  dont  on 
donne  ici  la  defcendance.  On  ferit  combien  de 
pareilles  origines  font  fabuleufes. 

Les  brames  parvinrent  enfin  à  faire  mourir 
ce  chef  corrompu.  Après  fa  mort  ils  lui  frot^ 
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terent  les  mains  ;  fa.  droite  produifit  un  fils 
tour  armé  &  habile  dans  la  fcience  de  la  guer- 
re,  &  un  brame  favant  dans  les  Schafters  ;  de 
fa  gauche  il  (brtit  une  fiiîe  qui  époufa  le  mi- 
litaire que  Ton  appelloit  Pert-hoo.  Celui-ci  de- 
vint le  fouverain  du  peuple  ,  &  fit  une  nou- 
velle diftriburion  de  caftes.  Mais  on  nous  per- 
mettra de  ne  point  entrer  dans  ce  détail  auffi 
ennuyeux  quô  rempli  de  fables.  On  peut  pu- 
blier toutes  ces  folies  comme  étant  la  croyance 
des  Indiens  ;  mais  faire  de  ces  peuples  les  inf- 
titareurs  du  genre-humain,  c'eft  ce  que  nou5 
ne  pouvons  admettre.  Enfuite  on  expofe  les 
qualités  néceffaircs  au  magiftrat  ;  on  entend 
par  ce  mot  le  chef  &  là  fouverain  de  la  na- 
tion ;  les  règles  qu'on  y  établit,  aÛez  fnges  en 
général,  font  fimples  &  très-communes. 

»  La  providence,  félon  ce  code  ,  a  créé  le 
ï)  magifirat  pour  la  garde  du  peuple.  Le  ma- 
»  giftrat  ne  doit  pas  être  regardé  comme  im 
»  homme  :  le  magistrat  eft  réellement  un  Dieu 
»  né  dans  ce  mondQ  fous  la  forme  hum.aine. 

«  La  providence  a  créé  les  châtimens  pour 
»  la  confervarion  de  ce  magifirat  ou  fouverain  ; 
î>  mais  û  ce  fouverain  ne  punit  pas  (don  les 
î>  ScIiafterSj  il  ruinera  fon  royaume....  Il  ne 
»  percevra  point  les  tributs  pendant  quatre  mois 
»  de  l'année ,  pendant  lefqueîs"  fes  fujets  tra- 
j»  vailleront  à  leur  gré  à  la  culture  de  leurs 
3>  terres.  Il  enverra  des  efpions-pour  s'infor- 
5î  mer  de  tout  ce  qui  fe  pa(îe  dans  fon  royau- 
>»  me  ;  il  fera  inexorable  envers  les  criminels  ; 
w  il  fe  rendra  formidable  envers  fes  ennemis; 
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»»  il  fera  doux  &  humain  envers  fes  fujets  ;  il 
^  fe  fera  un  parafol  de  plumes  de  paon  ;  il 
»  établira  fept  ou  huit  confeillers  recommanda- 
ï>  blés  par  leur  vertu ,  un  (ecrctaire  inftruit , 
»  un  agent  habile  ;  lui-même  doit  être  jufte 
»)  &  dompter  fes  pafîîons.  «  Nous  abrégeons  ici 
ces  devoirs  du  magifti'at  ,  &  les  qualités  qu'il 
doit  exiger  de  Tes  ofikiers.  Ces  détails  feroient 
trop  longs  &  trop  minutieux,  u  Lorique  ce  ma- 
»  giftrat  aura  conquis  une  province ,  il  rendra 
»  un  cuire  au  Dieu  de  ce  pays ,  &•  donnera 
w  beaucoup  d'argent  &  de  biens  aux  brames 
«  qui  y  denîeuienr.c  Cette  loi  a  dû  jetter  beau- 
coup de  défordre  dans  la  religion  indienne ,  & 
la  rendre  inl'enfibiement  méconnoilTable.  >?  Il  eft 
31  prefcrit  au  m?giflrat  de  conftruire  dans  fes 
«  états  de  grands  édifices  dans  lefquels  il  met» 
9)  tra  un  certain  nombre  de  brames  favans 
«  dans  les  Bedas  &  les  Schafteres  ;  il  les  con- 
9)  fultera  &  fe  conformera  à  leur  décifion.  En 
«  général ,  il  doit  pourvoir  à  la  fubfiftance  & 
«  à  rhabillement  de  tous  les  brames;  autre- 
«  ment  Ton  ro3'aume  tomberoit  dans  la  dé:b- 
3>  lation.  Il  entretiendra  plufieurs  médecins  ha- 
»  bilcS  ,  des  magiciens,  des  chirurgiens,  des 
>»  pasafites ,  des  farceurs,  des  danfeuri.  èc  des 
»  lutteurs.  Il  fera  punir  les  voleurs;  mais  s'il 
«  ne  peut  les  arrêter ,  il  donnera  à  la  perlonne 
j>  volée  la  valeur  de  la  chofe  qui  lui  aura  été 
3>  prife.  u 

Tout  ce  morceau  ,  qui  eft  aflez  étendu ,  pré- 
cède le  code.  Celui-ci  eft  divifé  en  vingt -un 
chapitres,  qui  renferment  toute  la  jurifprudence 
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indienne  ;  fur  le  prêt ,  la  divifion  &:  rhéritag» 
des  propriétés  ;  fur  la  juftice ,  le  dépôt  ou  fidéi- 
conimis  ;  fur  la  vente  de  la  propriété  d'un  étran- 
ger ;  fur  les  partages ,  les  donations ,  Ja  fervi- 
tudc  ,  le  falaire  ,  les  baux  &  locations  ,  les 
achats  &  ventes  ,  les  bornes  &  limites ,  les 
partages  dans  la  culture  des  terres  ;  fur  le» 
villes  ,  les  bourgs  &  les  amendes  ;  fur  les  dom» 
mages  faits  à  une  récolte  ,  les  exprelTians  fcan- 
daleufes  &  injurieufes,  l'attaque,  le  vol  ,  la 
violence ,  l'adultère  ,  &l  ce  qui  concerne  les  fem- 
mes. Le  dernier  chapitre  tit  un  mélange  de 
difFirens  réglemens. 

Parmi  toutes  ces  loix  ,  quelques-unes  nous 
paroîrront  ridicuics  &:  minutieuie*;  mais  il  faut 
avoir  égard  au  climat  qui  les  a  rendues  né- 
cefTaires;  d'autres  ne  font  telles  que  par  l'im- 
pcifeiPtion  de  la  police  indienne  &  par  la  fu- 
perftition  excefîîve  dans  laquelle  ces  peuples 
font  plongés.  La  divificn  des  peuples  par  caf- 
tes ,  &  la  fupériorité  d'une  caite ,  fur  l'autre , 
produifent  beaucoup  de  différence  dans  les  loix; 
le  même  criiiic  commis  par  un  homme  d'une 
cade  fupérieure ,  efr  moins  pimi  que  s'il  étoit 
commis  par  un  homme  d'une  cafte  inférieure; 
&  les  brames ,  auteurs  de  ces  loix ,  en  ont  adouci 
pour  eux  la  rigueur. 

Un  examen  plus  particulier  de  ces  loix  nous 
conduiroit  au-delà  des  bornes  d'un  extrait ,  & 
nous  renvoyons  à  la  le<5î:ure  de  l'ouvrage  mê- 
me, ceux  qui  feront  curieux  de  s'en  inftruire , 
&  d'^^n  fa"re  U  compsraifon  avec  les  loix  des 
autres  nations.   Mais  quoique  nous  ayons  for- 
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mé  plufieurs  difficultés  contre  Icy  idées  de  M. 
Haihed ,  nous  ne  lui  en  fommes  pas  moins  re- 
de  vailles  de  la  publication  de  cet  ouvrage  inté- 
reliant;  nous  l'exhortons  à  continuer  de  s'ap- 
pliquer à  rétude  de  la  langue  faHifcretane.  Ce 
genre  de  travail  peut  le  mettre  à  portée  de 
nous  procurer  de  nouvelles  connoiiTances  fur 
riîiiloire ,  la  religion  6z  les  mœurs  des  Indiens. 
(  Journal  des  favans  ;  journal  des  fc'unccs 
&  des  bcûux-arts,  ) 


£ssÂi  detraduQion  de  Michel  de  l' Hôpital  ; 
fîécèdé  de  recherches  liitéralrcs ,  hijloriques  &  mo- 
rales fur  le  XV le.  fîecle.  Tome  lî.  A  Paris  > 
chez  Moutard ,  imprimeur-libraire  de  la  reine , 
de  Madame  &  de  madame  la  comteiTe  d'Ar- 
tois, à  l'hôtel  de  Cfuny ,  rue  des  Mathii- 
rins,  In-Svo.  de  plus  de  300  pages. 

JLi  E  premier  volume  de  cet  eflài  ,  nous  en 
fit  defirer  la  fuite  (*);  nous  exhortâmes  l'au- 
teur d'achever  fon  ouvrage;  le  public  a  penfé 
comme  nous ,  &  ces  encouragemens  ont  pro- 
duit ce  fécond  volume ,  qui  compleite  la  tra- 
du<n:ion  des  poéfies  de  l'Hôpital.  Elles  font  ia- 
téreiTantes,  non-feulement  pirce  qu'on  y  voit 


(*)  Oncn  a  rendu  con:pre  dans  le  journal  d'aoùc  177S 
t^Z'   3  "-29. 
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à  niid  la  grande  &  belle  ame  du  chancelier  ; 
parce  que  la  beauté  du  ftyle  y  répond  à  Télé- 
vation  &  à  la  majerté  des  penfées ,   &  qu'on 
y  trouve   par-tout    cette  fagcfTe    qui,  (uivant 
le  précepte  d'Horace ,  eft  le  principe  de  toute 
poéfie  {*)  mais  encore  parce  qu'elles  ramènent 
ians   ceffe    fous    les  yeux    du   le6teur  ,    des 
tenis  &  des  perfonnages  à  jamais  mémorables. 
Jamais  la   France  n'a  été  û  féconde  en  grands 
hommes ,  qu'elle  le  fut  dans  le  fiecle  ou  vécut 
THôpital  ;  &  c'eft  ce  qui  a  déterminé  lauteur 
à  mettre  à  la  tête  de  ce  volume ,   un    précis 
de  l'hifloire  du  génie  &  des  mœurs  de  ce  fie- 
c'e ,    &    le  tableau   des  perfonnages   célèbres 
qui  illuftrerent  le  feizieme  fiecle.  Comme  c'eft 
de  ritalie  que  nous  vinrent  les  premiers  traits 
de  lumière,   Se  qu'elle  fut  l'école  où  fe  forma 
l'Hôpital ,  c'eft  fur   cette  région  que  l'auteur 
porte    fon    premier   coup-d'œil.  Il  y  confidere 
l'état  des  lettres  depuis  Politien  ,  &  s'arrête  à 
quelques  poètes,  dont  il  fait  connoître  le  gé- 
nie :  il  traduit  quelques-unes  de  leurs  poéCes , 
lorfqu'elles  peuvent  fervir  à  caraclérifer  leurs 
auteurs.  11  n'oublie  pas  les  plus  célèbres  aftro- 
logues  ,  Cardan  &  Gauric.  Il  pafTe  enfuite  en 
France.  Il    remonte    à   François  I ,  qu'il  peint 
comtî^e    protégeant   &   cultivant  lui-même  les 
lettres  &l  les  fciences;  poète  &  favant  lui-mê- 
me, fon  exemple  opéra  la  plus  brillante  révo- 
lution. L'auteur  donne  une  lifte  raifonnée  des 


C  *  )  Scribendi  reie  fapere  ejî  principium  &  fons. 
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écrivains  du  tems  de  François;  les  premiers 
perfonnages  de  l'état,  les  femmes  de  la  nail- 
fance  la  plus  illuftre,  compofoient  dans  tous  les 
genres  ;  &  tandis  que  Madame  de  Rohan  fai- 
foit  repré Tenter  fes  tragédies  à  la  Rochelle  , 
que  la  fœur  même  du  roi  faifoit  imprimer  les 
oeuvres,  que  Madame  de  Villeroi  traduifoit 
lesépîtres  d'Ovide  ,  &  que  Madame  de  Champ- 
Baudouin  publioit  fes  œuvres  de  géométrie, 
une  foule  de  courtifans  n'étoient  pas  moins 
jaloux  de  la  réputation  de  favantou  d'homme- 
de-lettres  ,  que  de  celle  que  donnent  les  triom- 
phes militaires.  Bientôt  parurent  Rabelais ,  Ra- 
mus ,  les  deux  Scaliger ,  Etienne  de  Luzignan , 
né  fur  le  trône  &  dominicain  à  Paris  ;  Ma- 
rillac,  archevêque  de  Vienne;  Montluc ,  évc- 
que  de  Valence;  Noailles,  évéque  de  Dax  ; 
Belleforeft ,  hiflorien  ,  poëte  &  philofophe ,  & 
tant  d'autres  écrivains  des  deux  fexes. 

L'Hôpital  ,  dit  l'auteur ,  étoit  lié  avec  Ra- 
belais ;  il  entendoit  réciter  fes  versa  Marot; 
Ronfard  étoit  Ton  ami  ;  Montaigne  &  Amyot 
étoient  fes  contemporains  ;  Brantôme  dînoit 
chez  lui.  Que  Ton  compare  cependant ,  ajoute- 
t-il,  au  ton  ,  au  goût,  à  la  manière  de  l'Hô- 
pital ,  la  grofliéreté  du  curé  de  Meudon ,  l'in- 
décence du  valet-de-chambre  de  François  I , 
l'Qnflure  du  chantre  de  la  Franciade ,  le  con- 
trafte  fera  frappant  ;  mis  en  parallèle  avec  l'au- 
teur des  fjfius  de  Morale,  ce  fera  Zenon  en- 
core aux  prifes  avec  Epicure  ;  mais  Epicure , 
îtvec  de  la  bonne  foi ,  admirera  fon  rival. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  l'Hôpital  a  un  grand 
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4ivantage;  il  écrivit  fes  poéfies  dans  une  lan- 
gue plus  poétique  que  n/î  l'eft  encore  la  nô- 
tre,  toute  perfeâionnée   qu'elle  eft,  &  tandis 
que  ceux   à    qui  on  le    compare,    écrivoient 
dans  une  langue  qui  fortoit  à  peine  de  la  bar- 
barie. On  a  dû  néccffairement  oublier  ces  pre- 
miers effais ,  à  mefure  que  notre  langue  a  fiait 
des  progrès.  Par  le  feul  effort  de  leur  génie, 
quelques-uns  des  écrivains  du  fiecle  de  Fran- 
çois I,  ont  quelquefois  deviné  la  langue;  & 
leurs  Eneil!eures  poéfies  ,  celles  qu'on  lit  encore 
avec  plaifir,    font  celles  qui  font  écrites  avec 
plus  de  pureté,    Ceft  une  remarque  qu'on   a 
faite  à  l'égard  des  meilleurs  morceaux  de  Cor- 
neille. Les   vers  de  nos  poètes  françois  ,    dit 
l'auteur  ,  deftitués  de  chaleur  ,    d'harmonie  & 
de  goût,  n*avoient  pas  même  le  mérite  de  la 
naïveté,  II  n'en^  étoit  pas  ainfi  de  nos   poètes 
latins  de   ce  tems.    lis  avoient  beaucoup  plus 
d'inftruftion   &   de  grâce.   Par  quelle  fatalité 
-aujourd'hui  encore ,    l'Italie   s'enorgueillit-ells 
de  Sannazar  ;    TEcofTe   de  Buchanan  ;   TAlle- 
magne  de   Sidronius  ;  tandis  que   la  France , 
toujours  indifférente  fur  un  bien  qui  efl  à  elle  , 
ignore  ou  dédaigne  une  foule  de    fes    compa- 
triotes ,  qui  ont  excellé  dans  la  langue  d'Ho- 
race, &  qui  font  bien  fupérieurs  à  ces  étrangers  | 
L'auteur  rapporte  à  ce  fujet  quelques  poé- 
fies de  Macrin  ,    avec   qui   l'Hôpital  fut  fort 
lié.  Elles  font  remplies  de   verve ,  d'imagina» 
tion  d:  de  fentiment.  Voici  deux  ftrophes  d'un^ 
ode  ,  dans  laquelle  Macrin  fe  déchaîne  contre 
les  guerres  d'Italie ,  fufcitées  par  les  papes* 
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»  Pafteur  fupréme ,  cft-ce  là  votre  fidélité 
i>  pour  le  troupeau  commis  à  votre  religion  ? 
«  Eft-ce  là  l'olive  de  Minerve  ^  avec  laquelle 
n  vous  pacifiez  le  monde  fous  le  bon  plaifir 
»  des  Dieux  ? 

3>  Quoi  !  le  grand  facrificateur ,  le  fucceffeur 
»  de  Pierre,  iroit  fouiller  la  blancheur  de  la 
i>  thiare ,  dans  des  ruiflesux  de  'fang  !  Il  trou- 
>♦  veroit  du  plaifir  à  égorger  fos  enfans  mal- 
»  heureux  !  Le  pafteur  des  fidèles  ne  feroit 
»  plus  qu'un  loup  affamé  î 

Les  odes  anacréontiques  de  Salmon  Ma- 
crin ,  adreffées  à  Gelonis ,  avant  &  après 
fon  mariage  avec  elle,  font  peut-être  encore 
fupérieures  à  (es  odes  héroïques.  L'hymen 
&  le  tems ,  dit  Tauteur ,  n'éteignirent  point 
fon  amour.  11  lui  facrifia  la  faveur  de  Fran- 
çois I,  &  fa  fortune  ;  il  alla  fe  fixer  pour 
jamais  à  Loudun  ,  auprès  de  ce  qu'il  ai- 
nioit. 

»  Quoi  !  s'écrîe-t-il ,  dans  une  de  fes  odes , 
»  pour  le  futile  plaifir  d'accumuler  de  l'or, 
M  de  me  voir  faluer  par  les  puifTances  ,  de 
»  briller  arrogamment  à  l'aide  d'un  bel  habit 
»  de  pourpre  ;  pour  de  fi  frêles  avantages ,  je 
i>  chagrinerois  Gelonis  !  mon  ambition  lui 
»  coûteroit  un  foupir  ! 

»  Oii  efl-il  le  barbare  qui  me  diroit  d'a- 
»  bandonner  une  femme  adorée  ,  pour  me 
»  traîner  à   la    fuite  des   roi)  &.  des  grands  ? 

M  O  Gelonis  î  jamais  la  pauvreté  ne  me 
»  fera  amere  auprès  dt  vous  ;  je  ferois  mifé- 
V  rable   comme   Epidete ,    &  pauvre  comme 

«  Irus , 
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5>  Irus ,    que   nion   amour  me   rendroit    heu- 
î>  reux   encore. 

Il  feroit  à  defirer  que  Tauteur  de  cette  tra- 
duftion  fît  un  choix  de  nos  meilleurs  poëres 
latins,  qu'il  en  publiât  un  recueil,  comme 
quelques  nations  lavantes  l'ont  fait,  &  fur- 
'  jut  les  Italiens ,  fous  le  titre  de  Corpus  Poe- 
tarum  Italorum  ;  &  à  ce  recueil  ,  il  pourroit 
joindre  les  tradu(n:ions  de  ceux  des  poètes  dont 
il  feroit  plus  de  cas. 

Après   avoir    fait  connoître    les    amis  que 

l'Hôpital  eut  dans  la  magiilrature  ,  &  les  hom- 

\  mes-de-lettres  fes  contemporains ,  il  donne  une 

dée  des  principaux  perfonnag^s  qui  figuroicnt 

:  L  la  cour  ,  quand   cet  homme  célèbre  y    fut 

appelle.   Ceft  par  des  anecdotes  &   des  traits 

i'hiftoire  intéreflans,  qu'il  les  peint. 

L'Hôpital  étoit  chancelier  depuis  quelques 
jiois  ,  quand  Charles  IX  monta  fur  le  trône 
à  10  ans.  Il  montre  le  jeune  roi  avide  de  la 
gloire  des  armes  ,  &  paroiffant  au  fiege  de  St. 
Jean  d'Angely ,  à  découvert  dans  les  tranchées  , 
comme  le  moindre  foldat  de  l'armée ,  &  defi- 
rant  de  laiffer  régner  ion  frère  la  moitié  de 
Tannée ,  pourvu  qu'on  lui  laiffàt  faire  la  guerre 
l'autre  moitié  ;  mais  eft-ce  affez  pour  un  prince 
de  montrer  du  courage  ,  ne  faudroit-il  pas  qu'il 
ne  defiràt  d'en  montrer  que  dans  Aqs  guerres 
juftes ,  &  qu'autorifent  la  défenfe  &  la  fureté 
de  fes  peuples?  11  faut  plaindre  les  princes  éle- 
vés fans  les  principes  de  la  raifon  &  de  la 
juftice.  A  quel  point  fon  éducation  n'avoit» 
elle  pas  été    négligée,   puifqu'il  avoit  mis  au 

Tom  K  B 
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nombre   de   fes  amufemeiis  le   talent  de  faire 
de  la  faufTe  monnoie  ?  La  leçon  que  lui  fit  le 
cardinal   de  Lorraine,   auquel  il  en  montroit, 
étoit  trop  ménagée  ,    lorfqu'il   fe    contenta   de 
lui  dire  qu'il  étoit  bien  heureux  de  porter  fa  grâce 
avec  lui.  Ce  jeune  monarque  apprend  qu'il  s'eft 
formé  dans  la  capitale  une  troupe  de   jeunes 
enfans  très-experts  dans  l'art  des  filoux  ;  il  veut 
les  voir  opérer  fous  Tes  yeux  ;  il  veut  appren- 
dre leurs   fecrets. . .  Quels  parens   ne    frémi- 
Toient   pas  en   voyant    de   pareils   difpofitions 
dans  leurs  enfans  ?   Et  tout   cela  eft   vu  avec 
indifférence    fur  le  trône  î    Comment  l'auteur 
des  recherches  paroît-il  croire  que  fon   grand 
favori ,   Albert  de  Gondi ,  maréchal  de  Retz , 
petit-fils  d'un   meunier  de   Florence,    perver- 
tit  l'ame  de  ce  prince  ?  Quel  efpoir  fes  pre- 
miers   goûts  pouvoient-ils    laiffer  prendre  de 

lui?  n 


(*)  Son  grand  favori  ,  Albert  de  Gondi  ,  dit  l'au- 
»  tcur  des  recherches ,  maréchal  de  Retz  ,..petit-fils  d'un 
B»  meunier  de  Florence ,  fin  ,  caut  j  corrompu  _  men- 
teur &  grand  dijfimulateur ,  le  rendit  perfide  i  il  lui 
M  apprit  à  jurer  ;  &c  dénatura  abfolument  le  jeune  mo- 
M  nart^ue  ,  qui  avoir  été  dans  fa  jcunclTe  ,  accort  , 
»>  loyal  j  franc  ,  ouvert  ,  comme  prefque  tous  les  Va- 
»  lois;  il  le  rendit  comme  lui  un  grand  renieur  de 
>»  Dieu  j  &  plus  femblable  à  un  fergent  qui  prend  au 
>j  collet  un  pauvre  homme  qui  ne  fe  défend  point  j  qu'à 
3î  un  grand  roi.  Tel  eft  l'homme  qui  difpofe  par  de- 
as  gré»  Charles  IX  à  rendre  fon  nom  odieux  par  le 
»  nuflacrc  de  la  S.  Barihdcmi. ...  Ce  priucc  fc  pcr- 
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Au  portrait  de  Charles  IX  ,  il  ajoute  celui 
de  fa  mère  (*)  &  ceux  de  fes  frères  ,&.  il  fi- 
nit par  dire  que  les  panégyriftes  &  les  cen- 
feurs  du  vieux  tems  ont  également  raifon  ,  en 
regrettant  des  vertus ,  &  en  blâmant  les  ex- 
cès de  nos  aïeux.  L'honneur  franç©is,  ajoute- 
t-il ,  étoit  alors  dans  fon  luftre  ;  mais  comme 
il  étoit  autant  dans  l'opinion  que  dans  le  cœur, 
il  changeoit  fouvent  d'objets;  &  au  lieu  d'en- 
\ifager  la  feule  défenfe  de  la  patrie,  on  s'éga- 
roit  dans  les  haines  &  les  inimitiés  particuliè- 
res. Le  plus  terrible  des  vices  de  ce  tems  étoit 
la  vengeance  ;  elle  employoit  indifféremment 
le  feu  ,  le  fer  &  le  poifon.  C'étoit  aulTi  le  fie- 


n  mettoit  quelquefois  le  plaifir  cruel  de  couper  les  t^- 
ai  tes  des  ânes  qu'il  rencontrait ,  après  en  avoir  et- 
»  pendant  payé  le  prix  à  leurs  maiircî.  U»  jour  qu'il 
s>  ail  oit  faire  une  pareille  expédition  fur  le  mulet  de 
»  Lauzac ,  ce  gentilhomme  l'arrêta  en  lui  difant  :  Roî 
5>  très-chrétien,  quelle  difputc  avez-vous  donc  avec 
•>  mon  mulet  î  Quod  tibi  dijjldium  cum  mulo  meo  in- 
3x  tercejjit  ,    chrijiianijjime   Rex  ? 

D  Les  traits  que  l'auteur  rapporte  caraciérifent  aufTî 
très-bien  cette  princelTe.  Nous  n'en  tranfcrirôns  que 
deux. 

Quand  elle  étoit  en  colère  contre  quelqu'un,  014 
qu'elle  le  méprifoit ,  elle  l'appcUoic  mon  ami.  Un  cour- 
rifan  lui  dit  ur  jour  :  Madame  ,  obligez-moi  plutôt  de 
m' appeller  votre    ennemi. 

Maigri  toutes  les  affaires  qui  l'occupoicnt  ,  elle  trou- 
voit  encore  di:  tems  pour  lire;  elle  rouloit  voir  juf- 
^u'aux  fatyres  qui  fc  faiibient  contre  elle  \  elle  en  rioic 
ix.  duoi;  quelquefois  ;  lu  ne  favent  pas  encore   tout» 
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cle  de  la  calomnie  ;  le  chancelier  courut  plus 
d'une  fois  le  rifque  d'en  être  la  viftime,  fur- 
tout  lorfqu'il  gouverna  les  finances;  mais  l'in- 
tendant des  comptes  refta  fur  (es  racines,  com- 
me un  chêne  vigoureux. 

L'auteur  finit  fes  recherches ,  qui  font  pref- 
que  toutes  attachantes  ,  par  quelques  anecdo- 
tes omifes  dans  fon  premier  travail.  Au  mi- 
lieu du  luxe  qui  régnoit  alors  en  France,  dit- 
il  ,  l'Hôpital  confcrva  fa  fimplicité  antique  ; 
mais  étant  chancelier ,  il  fe  fit  bâtir  un  bel 
hôtel  dans  la  rue  Geoffroy- l'Afnier.  Il  s'y 
trouvoit  grandement  logé  avec  fa  famille  , 
compofée  de  1 3  maîtres ,  lui ,  fa  femme  ,  fa 
fille,  fon  gendre  &  neuf  enfans.  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  procureur  au  parlement  a 
trouvé  cette  maifon  trop  cbétive  &  trop  pe- 
tite pour  lui ,  &  qu'il  fe  logea  plus  convena- 
blement ailleurs.  Il  eft  vrai  que  l'hôtel  de 
Coligni  eft  habité  aujourd'hui  par  un  frippier, 
celui  d'Auvergne  par  des  filles  publiques  ,  & 
qu'un  maçon  occupe  la  maifon  où  logèrent  les 
trois  Henris ,  Henri  III ,  Henri  IV  &  Henri 
de  Guife  ,  lorfqu'ils  faifoient  enfemble  leurs 
études. 

Outre  fa  terre  de  Vignay ,  l'Hôpital  avoit 
encore  un  château  à  Val- Grand  ,  près  de  Vil- 
leroy.  Il  y  a  longtems  que  ce  château  ,  dont 
il  parle  œagnifiquem'înt ,  ne  paroît  plus  qu'une 
miférable  ferme  ,  en  comparaifon  des  fuper- 
bes  maifons  qui  l'entourent ,  comme  on  voyoit 
à  Rome  bâtie  en  marbre  fous  Augufte  l'habi- 
tation de  Romulus  couverte  de  chaume. 
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L'auteur  parle  enfuite  des  nouvelles  traduc- 
tions qu'il  donne  des  poéfies  de  l'Hôpiia).  »  On 
»  a  trouvé ,  dit-il ,  de  l'intérêt  dans  les  pre- 
»>  mieres  épîtres.  J'ofe  croire  qu'on  n'en  trou- 
»  vera  pas  moins  dans  celles-ci.  . .  On  y  verra 
î>  Michel  de  l'Hôpital  rendre  (uccelTivement 
»  compte  de  tous  fes  goûts ,  de  Ton  zele  pour 
»  fes  devoirs ,  de  Ton  penchant  irréfiftible  pour 
»  la  poéfie. , .  Quelquefois  cet  homme  fi  fier 
»  dépofera  toute  fa  roideur ,  deviendra  cour- 
»  tifan. . .  Il  louera  François  I,  qui  n'eft  plus, 
n  pour  rendre  plus  touchant  encore  l'encens 
M  qu'il  donne  à  fon  fils ,  fupérieur ,  félon  lui  ^ 
i>  au  père  des  lettres.  Catherine  de  Médicis  , 
»  Marguerite  de  Valois,  le  cardinal  de  Lor- 
»>  raine  auront  la  plus  grande  part  à  ks  élo- 
»  ges  :  THôpital  a  Je  talent  de  faire  acheter 
»  ces  hommages  par  des  leçons  toujours  utiles , 
w  &  fouvent  bien  rudes ,  mais  toujours  dic- 
I)  tées  par  le  patriotifme  le  plus  pur.  Il  ne 
n  loue  pas  comme  les  autres  hommes.  Hora- 
»  ce,  en  exaltant  Augufte  ou  Mécène,  ne  vou- 
»  loit  que  leur  plaire.  Le  chancelier ,  en  flat- 
n  tant  fes  maîtres  ou  fon  patron  >  avoit  pour 
ï)  but  de  les  rendre  meilleurs.  «  L*anonyme 
confeille  fur-tout  de  lire  la  première  épître  de 
l'Hôpital  à  fes  amis  ,  &  les  fuivantes  à  Pi- 
brac ,  à  Duferrier ,  à  du  Faye ,  à  Corbinelli , 
à  Vacca  ;  on  y  trouvera  plus  d'énergie ,  plus 
de  ftoïcifme  &:  de  grandeur  d'ame  que  dans 
les  épîtres  qu'il  a  d'dbord  recueillies  &  tra- 
duites. Ceft  de  ces  épîtres  auxquelles  le  tra- 
duéleur  femble  donner  la  préférence  ,  que  nous 
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extrairons  quelques  morceaux  qui  puiflent  en- 
core augmenter  le  refpeft  que  nous  infpire  le 
plus  illiiilre  de   nos  magiftrats. 

L'Hôpital  éroit  encore  à  la  tête  des  affaires, 
lorl'qu  il  rendoit  compte  à  fes  amis  des  repro- 
ches qu'on  lui  faifoit  d'être  moins  févere ,  6c 
des  raifbns  qu'il  avoit  de  ne  point  changer.  .  . 
ÎI  fait  que  le  premier  talent  d'un  pilote,  c'eft 
de  ne  p^ofsnter  jamais  les  voiles  aux  vents 
contraires .  ni  de  lutter  contre  une  mer  fu- 
rieufe.  On  lui  dit  que  c'eft  une  folie  égale  de 
fe  roidir  contre  les  favoris  des  rois  ;  que  ces 
derniers  n'aiment  point  les  vifages  triftes  & 
les  fronts  féveres. . .  C'eft  par  ces  raifons  & 
par  bien  d'autres  qu'on  voudroit  ébranler  l'ame 
d'un  fage,  l'écarrer  du  chemin  de  la  vertu  ,  lui 
faire  oublier  l'honneur ,  &  le  rendre  infâme. 
Il  répond  qu'il  n'eft  point  forti  d'un  dur  ro- 
cher ,  ni  venu  des  Alpes  glacées  . . .  qu'il  ne 
connoît  point  dans  la  vie  de  bonheur  plus  pur 
que  celui  de  l'amitié  ;  qu'il  n'eut  jamais  de  dif- 
pute  perfonnelle ,  aucun  procès  avec  fes  voi- 
sins ;  qu'il  vit  fans  nuire  ;  que  fa  conduite  eft 
irréprochable  dans  Tadminiftration  publique  des 
comptes  dont  il  eft  honoré  ,  mais  que  fa  pa- 
trie, en  lui  confiant  ce  miniftere,  exige  de  lui 
la  même  fidélité  qu'un  pupille  de  fon  tuteur..., 
&  qu'il  doit  entourer  de  fa  vigilance  toutes 
les  rufes  des  voleurs.  11  Tavoiie ,  il  eft  peu 
carelTant ,  il  ne  fait  nul  cas  du  vain  titre  d'hom- 
me indulgent  &  facile ,  il  ne  veut  point  ac- 
quérir la  faveur  populaire. . .  Cependant ,  lorf- 
que  des  hommes  modeftes  &  retenus  lui  font 
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des  demandes  légitimes  ,  il  éclaircit  fon  front; 
il  leur  tend  les  mains ,  &  les  fatisfait  fur  l'heu- 
re. .  .  »  Je  ferai   donc   immuable ,  dit-il ,  quel 
»  que  foit  1  événement  qu'on  me  réferve,  & 
»  je  ferai  le  bien   du  roi ,  malgré  lui-même  «. 
11    faura    repouffer    les    demandes    indifcretes 
de  fa  famille  &  de  fes  entours  ;  î>  mais  j'aurai. 
»  bien  plus  de  peine  ,  ajoute-t-il  ,  à  régir  ceux 
»  qui  fe  difent    les  enfans  d'He^lor  ;    la    race 
»  de  Priam  &  d'Hécube  n'eft  pas  fi  traitable; 
»  ils  prétendent  que   les  loix  ne  font  pas  fai- 
j»  tes  pour  eux.  Dans  leur  rang,  c'eft  la  force 
»  qui  l'emporte  ,  &  le  g'aive  qui  décide;  quand 
»  ils  défirent  quelque  chofe  ,  elle  eft  à  eux... 
n  La  noblefTe  ne  feroit  libre  &  fupérieure  à  la 
»  roture  qu'en  vivant  dans   la  noblefTe,    fans 
»  être  retenue   par  les   loix  ni  par  la  crainte 
»  des  jugemens  !  «...  (*)   L'Hôpital  fait  qu'il 
leur  eft  infupportable  ;  de  fon  côté ,  il  les  hait 
de  bon  cœur  ;  il  eu  prêt  à  braver  tous  les  pé- 
rils ,  tant  qu'il  fera  fur  de  lervir  fa  patrie  ;  il 
Ta  juré  à  l'état ,  &  il  lui  a  tenu  parole  depuis 
un  an  que   la  guerre  a  pris  naiflance  ,  malgré 
tous  les  eâforts  qu'il  a  faits  pour  en  arrêter  le 
cours:  »  Efforts ,  dit-il ,  qui  m'ont  fufcité  d'hor- 


(  *  )  Cette  inve<:iive  contre  la  noblcfle  ,  dont  nous  ne 
tranfcrivons  qu'une  partie  5  cette  ferme  rêliflance  aux 
volontés  arbitraires  ôc  momentanées  de  fon  roi  j  cette 
(evcrité  contre  les  déprédations  de  Tétat ,  ne  font  cer_ 
taincment  pas  d'un  vil  flatteur,  qui  fc  rend  à  U  puif- 
fance  &:  â  l'aucoiité, 
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«  ribles  combats  ;  on  ientit  bien  que  tant  que 
3»  je  ferois  là  ,  on  ne  pourroit  pas  nuire  au 
«  père  de  la  patrie,  ni  à  la  poftérité  du  grand 
9)  Capet  «. 

Dans  une  épître  au  fameux  Pibrac  ,  en  1 562  ^ 
époque  à  laquelle  l'Hôpital  avoir  cédé  à  l'orage 
dont  il  vient  de  parler  ,  &  s'étoit  retiré  de  la 
cour,  il  entretient  fon  ami  des  occupations 
douces  qu'il  s'eft  faites  ;  mais  plein  des  défordres 
qui  Font  fait  fuir  ,  &  qu'il  attribue  à  ce  qu'on 
appelle  les  favoris ,  il  en  trace  un  portrait  que 
voici  :  n  Savez-vous  quels  gens  étranges  font 
»  ces  favoris  ?  Repréfentez-vous  un  riche  al- 
«  tier ,  à  Tefprit  dépravé ,  au  cœur  dur ,  au 
»  caradere  fuperbe ,  enorgueilli  d'une  foule  de 
>»  courtifans  ;  il  provoque  la  colère  &  la  haine 
a  des  hommes,  il  appellelavengeance  des  Dieux, 
»  Rempli  de  dédain  pour  les  malheureux  ,  il 
»  les  traite  comme  de  vils  efclaves  ;  oubliant 
»  par  combien  de  voies  artificieufes  il  eft  monté 
»  û  haut,  ne  penfant  point  combien  la  place 
»  dont  il  eft  ù  fier  eft  glifTante ,  ni  combiea 
3)  les  chûtes  y  font  communes,  il  va  pillant 
3)  tout  avec  les  fatellites  &  les  miniftres  de 
j»  Tes  crimes.  Il  accumule  les  richeffes  dans  fa 
3>  maifon  fuperbe;  il  envahit  les gouvernemens 
»  &  ks  honneurs  ;  il  redouble  fans  ceffe  d'ef- 
j)  forts  pour  continuer  de  régir  toutes  chofes 
3>  en  defpote ,  au  gré  de  fes  caprices ,  &  pour 
3)  rendre  fa  puiftance  fupcrieure  à  toutes  les 
»  puiftances.  S'il  fe  préfente  à  lui  un  homme 
»>  de  bien  &  d'honneur,  il  dira  :  Je  nai  pas 
w  befQin  de  celui-là  ,  juil  fc  cherche  ailleurs   un 
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»  appui  :  ce  ri  ejî  point  de  fes  pareils  que  j*dttends 
»  des  fervices  ,  je  choljls  bien  autrement  mes  ml- 
V  nijîres.  u  Ce  portrait,  defliné  de  main  de  maî- 
tre ,  a  bien  l'air  d'avoir  été  pris  fur  la  na- 
tîjre  ;  &  le  traduèl:eur ,  qui  craint  qu'on  ne 
l'attribue  au  cardinal  de  Lorraine  ,  ou  au  duc 
de  Guife ,  parce  que  ce  feroit  une  contradi61:ion 
avec  l'éloge  que  l'Hôpital  fait  d'eux  en  plufieurs 
endroits ,  croit  qu'il  ne  peut  être  que  celui  du 
maréchal  de  Sr.  André. 

»  On  voit  pourtant  des  hommes  ,  dit  l'Hô- 
n  pital ,  qui  fe  foumettent  à  ces  tyrans  ,  &  ce 
»>  font  les  plus  vils  des  hommes;  ce  font  ceux 
»  pour  qui  la  liberté  eft  le  dernier  des  biens; 
n  ce  font  les  Daves  qui  préfentent  de  la  meil- 
»  leure  grâce  du  monde  leurs  épaules  pour  re- 
M  cevoir  cent  coups  de  bâton  ,  pourvu  qu'on 
«  leur  permette  auparavant  d'avaler  un  gâteau 
»  de  miel  avec  une  bouteille  cachetée.  « 

j>  Autant  de  grands  feigneurs ,  dit-il  dans  une 
»  épître  intitulée,  caufedela  décadence  des  Em.' 
n  pires  &  des  malheurs  de  la  France ,  autant  de 
»  rois  ,  &  prefque  de  tyrans  en  France  ;  ce 
»  n'eft  pas  feulement  à  la  cour  que  l'on  fait 
j)  des  cabales  ;  le  foldat  le  plus  inepte  à  l'ar- 
»  mée  ofe  indignement  entreprendre  fur  l'au- 
»  torité  de  fon  général ,  &  brave  fes  ordres 
i>  &  la  difcipline.  Nous  invitons  à  la  ruine  de 
w  notre  patrie  les  Efpagnols  ,  les  Italiens,  les 
î>  barbares  du  Rhin  &  de  l'Elbe.  « 

Une  épîire  adreffée  au  cardinal  de  Lorraine, 
qui  étoit  à  Trente  en  1562  ,  contient  ce  qu'on 
a  pu  dire  depuis ,  de  plus  fenfible  &  de   plus 
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vrai  fur  refprit  de  tolérance  ,  qui  étoit  une 
des  vertus  du  célèbre  chancelier.  »  Eft-ce  Tau- 
n  teur  divin  de  notre  religion  ,  dit-il ,  qui  nous 
»  engage  à  prendre  nos  armes  contre  nos  fre- 
»  res  ?  Il  iiime  tant  la  paix  !  th  par  fa  mort  ne 
n  nous  apprit-il  pas  à  lupporter  la  violence  6c 
»  les  plus  rigoureux  tourmens  ?  Pour  faire  em- 
»  brader  fa  foi ,  voulut-il  contraindre  ou  ef- 
i9  frayer  par  les  menaces  ?  Non  :  au  lieu  du 
3)  glaive,  il  ne  nous  permit  que  la  douce  per- 
»  fuafion. ...  Quand  la  religion  feroit  l'unique 
j)  caufe  de  nos  troubles ,  quand  pour  elle  feule 
»  le  fon  de  la  trompette  animeroit  l'ardeur  de 
»  tant  de  combattans  ,  j'ofe  le  dire  ,  une  telle 

»  entreprife  déplaît  à  Dieu Jamais  la  guerre 

»,  ne  rend  les  hommes  meilleurs;  vainqueurs 
»  ou  vaincus ,  on  n'en   devient  toujours  que 

«  plus  coupable Ce  n'eft  point  là  l'efprit  du 

3>  chriftianifme.  Au  commencement ,  le  cuire 
»  étoit  fimole  ,  il  étoit  uniforme;  cependant  quel- 
»  ques-uns  des  premiers  difciples  introduifirent 
»  un  nouvel  enfeignement.. ..  Cette  diverfité, 
n  quoique  foible  dans  fa  naifTance,  pouvoir  dif- 
!►  perfer  le  troupeau  choifi;  mais  la  fageffe 
«  des  vieili-îrds  étouffa  les  difputes  naiffantes. 
»  D'autres  erreurs  fe  développèrent  encore  dans 
i>  les  âges  fuivans  ;  elles  fe  diffiperetît  non 
n  pas  avec  la  m-flue  d'Hercule,  ou  par  ^es  ru- 
«  fes  &  des  perfidies ,  mais  par  les  beaux  exem- 
5)  pies ,  par  la  pureté  ,  les  prières,  réloquence, 
»  par  les  conciles.  Jamais  ces  conciles  ne  dé- 
«  cernèrent  nen  de  «rop  rigoureux,  fmon  coa» 
»  tre  \qs  rdapfes ',  &  la  plus  févere  peine  eflh 
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»  core,  c^étoit  de  leur  interdire  l'entrée  des 
»  temples.  « 

Dans  i'épître  adreffée  à   Morel ,  l'Hôpital  fe 
plaint  de   ce  que    certaines  gens  le  dichiroient 
fans  pitié  ,   parce    qu'il  faijoit  encore  des  vers  à 
fon  âge ,  étant  magiftrat  &  honoré  de  tant  de  dU 
gnités  publiques.  Il  le  juftifie  en  prouvant  que 
fes  amufemens   n'ont  jamais  pris  fur  fes  fonc- 
tions &  fes  devoirs  :  il  le  peint  lui-même  dans 
les  diverfes  charges  qu'il  avoit  occupées.  )>  Sim- 
M  pie    confeiller ,  dit-il ,    n'ai-je   pas   toujours 
M  eu  le  foin  le  plus  religieux  ,  pour  approfon- 
»>  dir    les  procès   &    pour  les  juger?  Ne  me 
n  voyoit-on  pas  avant  le  jour  arriver  le  premier 
5)  au  palais  avec  ma  petite  lanterne  &  le  petit 
»  valet  qui  guidoit  mes  pas  r  Ne  me  voyoit- 
j>  on  pas  en  fortir  le  dernier ,  lorfque  l'huiflier 
j>  annoiiçoit  la  dixième  heure?  Me  promenois- 
j>  je  comme    tant   d'autres   dans  la  grand'falle 
ï)  pendant  les  audiences?  Entrois-je  comme  eux 
5»  en  colère  contre  la   marche    trop  lente  de 
»  l'horloge  du  palais  ?  En   faifois-je  fentir  ma 
n  mauvaife  humeur  aux  malheureux  plaideurs? 
î>  Non  ,  mais  je  reftois  immobile  fur  mon  fie- 
»  ge,  &  Ion  fait  que  mon  exemple  n'a  pas  été 
ï>  inutile  :  il  en  a   contenu  plufieurs   dans   le 
»  devoir  <c. 

Nous  terminerons  cette  analyfe ,  qui  nous 
entraîne  par  le  nombre  de  choîes  attachantes 
dont  l'ouvrage  eft  rempli ,  en  rapportant  une 
obfervation  neuve  que  fait  fur  la  ville  de  Lyon 
le  fameux  l'Hôpital  ,  dans  la  defcription  qu'il 
adreîTe  à  Jacques  Dufour ,  de  fon  voyage  de 
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Nice,  lorfqu'il  accompagna  Marguerite  de  Va- 
lois, qui  alloit  épouferle  duc  de  Savoie. 

«  Nous  paffons  ,  dit- il ,    5  jours  dans  la  co- 

5>  lonie  de  Plancus  (*).  Oh  !  que  les  Romains 

«  avoient   de    plus   grandes    vues  que  nous  l 

î>  Comme  ils  s'occupount  de  la  fanté  des  hom- 

n  mes    en   bâtifTant  !  Lyon   jadis  occupait  une 

j>  colline  délicieufe  fous  un  air  pur;  de-là  on 

H  découvroit  des  plaines  variées  &  immenfes. 

w  L'eau   y  manquoit  ;   un  fuperbe  conduit   en 

M  amenoit    de  S.  Etienne  avec  la  plus  grande 

j>  abondance.  Un  feu  du  ciel  dévora  l'ancienne 

5>  ville,  &  nos  barbares  aïeux  l'ont  rebâtie  en- 

»  tre  deux   montagnes    étroites   où   la   Saône 

n  reflerre  encore  lefpace  deftiné  à  la  conflruc- 

«  tion.  Un    aufli   grand   nombre    de   citoyens 

>r  ne  tiendroient  pas  dans  cette  gorge ,  s'ils  ne 

»>  donnoient  pas  plus  d'élévation  à  leurs  demeu- 

»^  res.  Malbeureufe  ville  étouffée  par  les  brouil- 

3>  lards  qui  viennent  vous  faifir  avec  le  jour  ,  & 

»  que  le  foleil  a  bien  de  la  peine  à  diflîper  à 

»  midi  !  Pauvres    habitans  !  il   faut  que    vous 

»  ibyez  auffi    aveugles  que  les   Calcédoniens. 

»>  Il  bâtiffent  dans  les  aqueducs  (**);  ils  démo- 

»  liffent  les  ruines    importantes   qui   fe    trou- 

»  vent  encore  fur  la  colline.  Ils  regardent  les 

»  vieux  Romains  comme  des  infenfés.  Du  haut 


(*)  Munatius  Plancus,  fondateur  de  Lyon  fous  Au- 
gufte. 

(  **  )  Ces  aqueducs  ctoient  très-utîles.  On  ne  hoit  danj 
Lyon  moderne  que  de  l'eau  de  puits  j  cçlle  du  Rhôac 
éc  de  la  Saône  n'^  point  po^ablç. 
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j>  de  ce  coteau  riant  ,  on  voyoit  le  Rhône 
n  fur  fa  droite  ,  fur  la  gauche  la  Saône  con- 
V  fondre  majeftueufement  leurs  eaux  ;  toute  la 
»  ville  étoit  en  amphithéâtre ,  rien  n'étoit  plus 
»>  enchanteur  que  les  maifons  &  les  jardins. 
»  Conftruire  comme  on  a  fait  depuis,  c'eft  un 
»  délit  raifonné  ,  c'eft  faire  le  plus  ridicule 
M  ufasie  de  fon  or  «. 

Le  traduâeur  ne  pouvoit  pas  micBX  faire  ^ 
dans  un  tems  où  les  académies  font  l'éloge  de 
l'Hôpital  ,  où  l'état  lui  confacre  des  ftatues , 
&  où  des  ennemis  jaloux  de  fa  gloire ,  s'ef- 
forcent de  brifer  ces  monumens,  que  de  pu- 
blier les  poéfies  de  l'Hôpital  ;  poéfies  dans  lef- 
quelles  fon  ame  fe  montre  à  découvert. 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  de  Paris  ; 
journal  des  fciences  &  des  beaux-arts.  ) 


M.  Denis....  Einleitung  in  die  bucherkunde  , 
&C.  Introdudion  à  la  connoijjance  des  livres  ; 
par  M.  Denis  ,  garde  de  la  bibliothèque  de 
Garelli ,  au  Collège  Thèréfien.  A  Vienne ,  de 
rimprimerie  du  noble  de  Trattner,  1777, 
in-4to. 

Troisième  et  dernier  Extrait, 

XXXVII.  i^  Es  bibliothèques  font  formées 
de  livres  manufcrits  ou  imprimés.  Les  manuf- 
crits  méritent  notre  grande  eftime ,  parce  que 
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toute  la  fcience  de  l'antiquité  nous  vient  de 
leur  confervation  ,  prefqae  miraculeufe ,  à  tra- 
vers tant  de  périls  de  guerre,  de  feu,  d'eau  , 
d'infeftes  ,  d'ignorance  &  de  malignité.  Il  y 
en  a  d'auteurs  que  Timpreffion  a  rendus  pu- 
blics ,  &  d'autres  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés. Les  féconds  peuvent  intéreffer,  ou  par 
la  matière  dont  ils  traitent,  ou  par  la  qualité 
de  l'auteur ,  ou  la  forme  du  caraftere  :  les 
premiers  relus  en  notre  fiecle  ,  où  la  critique 
a  fait  tant  de  progrès  ,  peuvent  fervir  à  per- 
feftionner  le  texte  des  ouvrages  les  plus  uti- 
les. Plus  l'invention  de  l'imprimerie  les  a  fait 
négliger,  plus  ce  qui  nous  en  refte  eu  rare 
&  précieux.  Les  plus  anciens  des  auteurs  qui 
n'ont  point  encore  été  imprimés  ,  font  ceux 
qu'on  prife  le  plus ,  fur-tour  quand  ils  font 
uniques  &  en  bon  état.  Les  Grecs  vont  avant 
les  Latins ,  &  ils  valent  mieux  en  parchemin 
qu'en  papier. 

Pour  bien  connoître  les  Mfs.  on  doit  con- 
fuîter  les  catalogues  qui  en  contiennent  une 
defcription  exaôe ,  entre  lefquels  il  n'y  en  a 
point  qui  furpaffent  ceux  de  Lambeck  &  Col- 
Iar,pour  les  M Ts.  impériaux,  de  Bandini,  pour 
les  Florentins ,  &  de  Canri  ,  pour  ceux  de 
TEfcurial.  La  kihl'wthica  lïhcrum  Mfs.  du  Jé- 
fuite  Labbe,  iujpiiir.éc  à  Pans  en  iéç7  ,  en 
2  vol.  in-folio,  ;  la  bïbliotheca  bibliothîcarum  Mfs. 
du  Bénédiélin  Montfaucon  ,  imprimée  en  '73 9  > 
auiïi  en  i  vol.  in-folio;  &  fouvent  \ts  préfa- 
ces des  éditions  faires  (lir  les  M^s.  en  donnent 
des  notions  détaillées  &  initruâivcs.'  Commç 
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depuis  l'invention  de  rimprimerie  ,  il  s*eft  ren- 
contré des  fauflaires,  qui  fe  font  appliques  à 
contrefaire  les  anciennes  écritures  ,  pour  trom- 
per les  curieux  riches  &  inexpérimentés;  afin 
de  bien  juger  d'un  Mfs.  il  faut  un  long  ula^e 
&  une  connoiffance  fuffirante  de  la  forme  des 
lettres,  de  l'ortographe  ,  des  abréviations,  &c. 
dans  chaque  âge. 

XXXVIIl.  Peu  de  Mfs.  hébreux  ont  au-delà 
de  400  ans  d'ancienneté.  Le  plus  ancien  eft  peut- 
être  le  pentateuque  des  Dominicains  de  Bolo- 
gne ,  dont  les  Juifs  firent  préfenr,  vers  1308  , 
déjà  comme  d'une  pièce  antique  ,  à  Aymeric  , 
général  de  cet  ordre.  Blanchini  en  a  décrit  plu- 
sieurs autres  dans  fon  Evan^cliarium.  Les  daies 
anciennes  des  foulcriptions  font  fulpeftes  aux 
connoilTeurs  ,  qui  ont  recours  à  des  critères 
moins  trompeurs  ,  pour  déterminer  l'âge  véri- 
table des  Mfs.  hébreux.  Ils  différent  peu  de 
la  forme  préfente  des  lettres.  On  tient  pour 
les  meilleurs ,  ceux  qu'on  a  obteHa%  des  pays 
orientaux  ,  où  les  Juifs  chaffés  d'Efpagne ,  fe 
font  réf  jgiés. 

Les  Mis.  grecs  les  plus  anciens ,  font  de  la 
fin  du  Ve.  fiecle  &  du  Vie.  tels  que  le  Diof- 
coride  delà  bibliothèque  impériale  ,  &  les  bibles 
du  Vatican  &:  de  Londres,  écrites  en  lettres 
onciales  qaarrécs  &  rondes,  comme  fijr  les 
infcriptions  &  monnoies.  Les  mots  &  les  phra- 
fes  y  lont  fans  féparation  ,  fans  accent ,  fans 
diftinclion  ,  fans  repos.  Enfuite  on  a  recom- 
mencé \me  nouvelle  ligne  en  commençant  un 
aouveaufensj  ce  qu'on  appelle  écrire  par  ver- 
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fets.  Au  Vile,  fiecle,  on  a  employé  les  accens 
&  les  repos,  &  même  une  nouvelle  main  en 
a  quelquefois  chargé  de  vieux  Mfs.  Dans  les 
Vnie.  &c  IXe.  fiecles  ,  les  lettres  onciales  font 
devenues  plus  longues  ,  plus  étroites  &  quel- 
quefois penchées  ;  &  les  lettres  initiales  ont 
été  peintes  &  repréfentent  diverfes  figures 
d'hommes  &  de  bétes.  Le  defir  d'accélérer  le 
travail,  a  fait  dans  la  fuite  imaginer  les  abré- 
viations qui  ont  diverfifié  l'écriture  à  l'infini. 
Montfaucon ,  dans  fa  Palczographia grczca ,  &BIan- 
chini,  dans  fon  Evangelîarium  ,  fourniffent  des 
échantillons  de  toutes  ces  fortes  d'écriture  grecque. 

Parmi  les  Mfs.  latins ,  ceux  qui  approchent 
le  plus  de  la  forme  des  lettres  lapidaires  ou 
métalliques,  font  auffi  les  plus  anciens.  Il  y 
en  a  en  lettres  onciales.  La  ponctuation  y  a  eu 
le  même  fort  que  dans  les  grecs.  Nulle  d'a- 
bord, enfuite  copiée  des  Grecs,  Charlemagne 
Ta  réglée  à  la  fuggeûion  d'Alcuin  &c  de  War- 
nefride.  La  belle  forme  des  grandes  &:  petites 
lettres  romaines ,  s'eft  maintenue  jufques  dans 
le  Ve.  fiecle ,  auquel  l'irruption  des  barbares 
a  commencé  de  les  altérer.  On  en  peut  voir 
quelques  foibles  refies  recueillis  par  Mabillon , 
de  Re.  Dipl  &  par  l'abbé  Beffel ,  dans  fon 
Chronicon  Gothic.  Voyez  aufîi  le  nouveau  traité 
de  Dipl.  pour  la  forme  des  lettres  latines  du 
moyen- âge. 

XXXIX.  Les  écritures  gothique,  lombarde, 
giuloife  Ôc  anglo-faxone ,  font  autant  de  bran- 
ches de  la  petite  écriture  romaine,  que  ces  na- 
tions ont    dén^urée  cha^unç  à  (a  m^iere.  Il 
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refte  encore  dans  les  royaurses  du  nord  des 
Mff.  runiques  ,  dont  Hickes  donne  de  beaux 
modèles,  pag.  123,  du  Tom.  III,  du  Thefaur, 
Vctt.   Unguarum  feptentr, 

Arnas  Magnsus  a  recueilli  un  nombre  con- 
fidérable  de  Mfs.  iflandois,  dont  il  a  fuccefTive- 
ment  publié  plufieurs  par  ordre  du  roi  de  Da- 
nemarck  ;  comme  Iflands Landnamboc ou.  Origines, 
en  1774,  in-4to.  &:  Krijlni-Saga  ou  r/iifwlre  de 
la  conv€jfion  de  Plflands  ^  en  1773  ,  in-8vo.  La 
forme  des  lettres  de  ces  Mfs.  approche  de  i'an- 
glo-faxone. 

Le  Jifuite  Terreros  a  donné ,  dans  fa  Paleo- 
grafia  Efpannola ,  planch.  14  &  15,  des  ta- 
bleaux exa£ls  des  diverfes  fortes  d'écriture  go> 
thique  introduites  ou  adoptées  en  Efpagne  de- 
puis le  Vile,  fiecle.  La  cathédrale  de  Tolède 
en  pofîede  beaucoup  de  Mfs.  la  plupart  de  li^ 
turgie  du  rit  rao{arabique. 

Quand  les  Francs  conquirent  les  Gaules,  ils 
y  trouvèrent  les  grandes  &  petites  lettres  ro- 
maines qu'ils  ont  û  défigurées  &  rendues  fi  dif- 
ficiles à  lire  qu'ils  les  appellent  eux-mêmes  bar- 
bares ou  mérovingiennes  jufqu'au  Ville,  fiecle. 
Alors  Charlemagne  encouragea  les  moines  à  la 
calligraphie  ,  d'où  il  eft  réfulté  ces  beaux  Mfs. 
qui  font  l'ornement  des  bibliothèques ,  &  qui 
ont  fervi  de  modèles  aux  plus  beaux  cara6leres 
d'imprimerie. 

En  Angleterre,  les  lettres  anglo-faxone«».bien 
figurées  ont  dominé  depuis  le  Vile,  fiecle,  jufques 
dans  le  Xe.  Elles  ont  dégénéré,  quand  les  Nor- 
mands y  ont  apporté  l'écriture  romaine  ou  caro- 
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line. L'Angleterre  fourmille  de  Mfs.anglo- Taxons^ 
comme  on  en  peut  juger  par  le  catalogue  de 
Wanliy.  Les  écritures  déclinèrent  de  toutes 
parts  au  Xllle.  fiecle ,  avec  les  autres  connoif- 
fances.  le  renouvellement  du  goût  à  la  fin  du 
XVe.  fiecle  ,  ramena  les  lettres  romaines  qui 
ont  prévalu  prefque  par-tout ,  excepté  en  Al- 
lemagne, où  elles  ofit  commencé  cependant  à 
s'introduire  ;  la  gazette  favante  d'Altonaque  nous 
avons  fous  les  yeux  ,  &  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie d'Erfurt  que  nous  avons  extraits,  étant 
imprimés  en  caraéleres   romains. 

XL.  Depuis  que  l'imprimerie  a  fait  des  pro- 
grès fi  étendus,  les  livres  imprimés  conftituent 
la  plus  nombreufe  partie  des  bibliothèques  or- 
dinaires. On  diftingue  la  connoiffance  des  li- 
vres en  connoiffance  hiftorique  &  connoiffance 
critique.  C'eft  connoître  un  livre  hiftorique- 
ment  que  de  favoir  de  qui  il  eft ,  où ,  quand 
&  pourquoi  il  a  été  compofé  ,  de  quelle  ma- 
tière il  traire  ,  &  fuivant  quelle  méthode  ;  par 
qui  ,  où  ,  combien  de  fois  &  quand  il  a  été 
imprimé;  î\  l'auteur  y  a  mis  fon  n^m;  qui  l'a 
continué,  complété,  commenté,  extrait ,  réfu- 
té ,  défendu  ,  pillé  ,  traduit  ,  loué,  bîâmé  ; 
^uels  en  font  les  papier,  îorxTiàt^  im pr effion ,. 
correction  ;  s'il  y  a  de»  figures ,   des  tables. 

Connoître  un  livre  critiquement,  c'eft  fa- 
voir fi  l'auteur  étoit  capable  de  fon  ouvrage  ,  fi 
le  fujet  en  eft  utile  ou  inutile  ,  neuf  ou  vieux;  fi 
la  méthode  en  eft  bien  choifie  ;  fi  les  preuves 
font  fuffifantes,  les  allégations  bien  foutenues  ; 
le  ftyle  pur,  clair  ,  concis;  le  titre  convenable. 
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les   notes   favantcs  &   néceiTdires  ,  les  figures 
bien  faites  &  les  tables  bien  drefTées. 

Mais  comment  acquérir  cette  double  connoif- 
fance  des  livres  ?  C'ed  premièrement  en  vifi- 
tant  fouvent  les  bonnes  bibliothèques.  Seconde- 
ment ,  en  parcourant  non- feulement  les  catalo- 
gues de  ces  bibliothèques,  mais  encore  ceux 
des  libraires  &  des  ventes;  ces  derniers  toute- 
fois avec  plus  de  précaution ,  parce  que  l'avi- 
dité du  gain  y  fait  fouvent  prodiguer  les  qua- 
lifications  de  livre  rare.  Troifiémement ,  en  li- 
sant les  livres  mêmes  nommés  bibliothèques  ou 
bibliographies,  qui  font  ou  générales,  comme 
la  bibliothèque  de  Conrad  Gefner,  ou  qui  fe 
bornent  à  une  fcience ,  comme  l'hiftorique  de 
Struve;  eu  aux  livres  d'une  nation,  comme  celle 
de  Nie.  Antolio  aux  livres  d'Efpagne  ,  ou  aux 
livres  d'un  ordre ,  comme  Alegambe  &  Sot- 
well  à  ceux  des  Jéfuites.  Les  titres  des  livres 
y  font  quelquefois  accompagnés  dé  jugemens , 
ainfi  que  dans  la  Bibliothcca  critica  de  Boeder; 
où  ils  font  feulement  tranfcrits ,  ainfi  qu'ont 
fait  Vogler  dans  fon  Introâuflio  in  notîtiam  cujufque 
^cneris bonorumfcriptorum  ,  en  latin;  Stockhaufen, 
dans  fon  plan  d'une  bibliothèque  choifie  ;  & 
Miller  dans  fon  introduction  à  la  connoiffance 
des  livres  choifis  :  tous  deux  en  allemand. 
Quatrièmement,  en  confultant  les  journaux,  foit 
qu'ils  jugent  les  livres,  foit  qu'ils  ne  faflent 
que  les  extraire  fans  juger.  Il  y  a  un  catalo- 
gue très-étendu  de  ces  écrits  périodiques  dans 
le  ConfpcH.  reïp.  lit,  Hanov.  1763  ,  de  Heu- 
mann.  M.    Denis   préfère  à  tous  la  bibîioihe- 
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que  univerfelle  d'Allemagne,  la  bibliothèque 
des  beaux-arts ,  &  les  annonces  de  Gottingen  : 
tous  trois  en  allemand.  La  religion  ,  la  patrie  , 
l'efprit  de  corps  &  de  parti,  la  perfpeftive 
d'une  rccompenfe,  la  crainte,  la  vivacité  delà 
jeunefTe ,  &  tant  d'autres  afFe6):ions  ,  ont  une  fi 
forte  influence  fur  les  dècifions  des  hommes, 
qu'un  jugement  impartial  eft  un  des  chef-d'œu- 
vres  de  l'entendement  humain.  Cinquièmement 
enfin  la  connoiiTance  des  auteurs  donnera  celle 
de  leurs  livres  :  c'eil  pourquoi  on  peut  recou- 
rir aux  lexicographes  qui  accompagnent  Tarti- 
cie  de  chaque  aut-ur ,  de  la  lifte  de  fes  ou- 
vrages, comme  Joecher;  ou  aux  monographes, 
comme  la  vie  de  Gaffendi,  par  Peirefc.  Les 
uns  &  les  autres  feront  connoître  les  polygra- 
phes  ,  c'eft  là-dire  ,  les  auteurs  fjui  ont  beau- 
coup écrit ,  tels  que  parmi  les  anciens  Arifto- 
te,  Cicéron,  Varron  ,  Origenes  ,  Auguftin  ;  & 
parmi  les  modernes ,  Thomas  d'Aquin  ,  Eraf- 
me,  Luther,  Cardan,  Kircher,  Conring,  Pe- 
tau  ,  Thomafius  ,  Gundling  ,  Heum^nn  :  les 
micrologues  ,  c'eft-à  dire ,  les  auteurs  des  favan- 
tes  minuties,  tels  que  Acker,  qui  a,  fait  l'hif- 
toire  des  plumes  avec  lefqu«lles  les  favans  ont 
écrit ,  le  François  Thiers  :  les  plagiaires  ,  les 
métonymes ,  les  pfeudonymes,  les  anonymes, 
fur  lefquels  on  peut  voir  le  Theatrum  anony- 
morum  &  pfcudonymorum  de  Flaccius  ,  à  Ham- 
bourg, 1708,  in-folio.  &  \di  Bibliûtlieca  anonym. 
&  pfeudonymorum  de  Mylius,  aufli  à  Hambourg  , 
1740,  in-8vo.  les  homonymes;  &  enfin  les 
femajes  auteur§> 
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XLI.  II  importe  fur-tout  de  s'appliquer  à  dif- 
tinguer  les  bons  livres  ,  à   laquelle  fin  quatre 
points  font  à  examiner ,  l'objet ,  l'auteur ,  la  mé- 
thode &  le  flyle.  L'objet  eft-il  nécefTa ire ,  utile 
ou  agréable  ?  L'auteur  eft-il  propre  à  i'embraf- 
fer  dans  toute  fon  étendue  ^  à  l'expofer  claire- 
ment avec  un  ûylc  pur,  net  &  proportionné? 
En  ces  cas  tous  les  le<5leurs  de  goût  jugeront 
que  fon  ouvrage  eft  bon.  Heumann,  dans  fon 
Confpeêlus  Reip.  lit.   déjà  cité,  indique  les  bons 
livres ,  &  M.  Denis  promet  de  rendre  le  même 
fervice  au  public  dans   une  hiftoire  littéraire. 
La  bonté  de  l'édition  va  immédiatement  après 
la  bonté  intrinfeque  dans  l'ordre  du  mérite  des 
livres.    Il  eft  difEcilc  de  détailler  la  multitude 
des  fuperchcries  imaginées  par  les  libraires  pour 
vendre  les  plus  mauvais  livres  des  plus  méchan- 
tes éditions.  Ainfi  ils  ont  reproduit  le  Tra^a^ 
tus  théologico-politicus  de  Spinofa  fous  les  titres 
de  la  clef  du  fanfluaire  ,  de  Traité  des  cérémonies 
fuperjlitieufes  des  Juifs  ,  de  Réflexions  curieufes  fur 
Us  matières  les  plus  importantes  au  falut. 

Nous  avons  nommé  les  plus  fameux  impri- 
meurs dans  notre  fécond  extrait.  On  peut  y 
ajouter  les  éditions  des  auteurs  elaffiques  qui 
ont  été  foignées  par  de  célèbres  philologues , 
telles  que  le  Quintc-Curce  de  Freinsheini  &  de 
Snackenbourg,  l'Horace  de  Bentley,  le  Tacite 
de  Lipfe  &  celui  de  Brottier  ,  le  Virgile  de 
la  Cerda  &  celui  de  H<;yne,  le  Stace  de  Barth, 
le  Pline  de  Hardouin,  le  Tite-Live  de  Drac- 
kenborg ,  le  Térence  de  Weflerhove  &  d'au- 
tres ,  avec  les  notes  variorum  foignées  par  Hein- 
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fius,  Grœvius,  Gronovius,  Burmann  qui  laif- 
fent  bien  au-deffous  d'eux  la  plupart  des  édi- 
tions faites  en  France ,  in  ufum  Ddphini.  M.  Do» 
Ti\s  CIXQ  ï  Arnobius  ^  Romce.  apud  Franc.  Pr'ifcia^ 
ntnfcm  :  M.  D.  XLII,  in-fol.  pour  exemple,  qui 
réunit  enfcmble  toutes  les  perfeftions  de  l'im- 
preffion  qu'il  détaille.  II  fait  aux  Anglois  ,  aux 
Hollandois  &  aux  François  la  juftice  de  re- 
connoître  qu'ils  emploient  un  plus  beau  papier 
que  les  Allemands. 

^LIl.  Les  curieux  ne  fe  contentent  pas  des 
bons  livres,  ils  aiment  encore  les  livres  rares. 
La  plupart  font  énoncés  dans  la  Bibliotheca  libb, 
rariorum  univtrfalis ,  de  Bauer  ,  à  Nuremberg , 
1770  —  1774  j  in-Svo.  en  4  parties,  non  com- 
pris 2  parties  de  fupplément.  Un  livre  peur  être 
fort  commun  ,  &  certaine  édition  du  même  livre 
d*une  finguliere  rareté.  Une  bible  allemande  eft  fa- 
cile à  rencontrer  ;  mais  qui  polTede  dans  notre  con- 
tinent la  bible  allemande  imprimée  en  1743  , 
in-4to.  à  Germantown  ,  dans  l'AmériqueSep- 
tentrionale?  Quand  on  n'a  tiré  que  peu  d'exem- 
plaires d'un  livre ,  la  rareté  en  eft  néceflaire  : 
d'autres  caufes  la  rendent  accidentelle.  Tant  la 
rareté  néceflaire  que  l'accidentelle  ont  leurs  de- 
grés :  il  y  a  des  livres  rares ,  de  plus  rares  & 
de  finguliérement  rares.  Clément  établir  encore 
plus  de  degrés  :  Peu  commun.  Rare.  Fort  rare. 
Très-rare.  Extrêmement  rare.  De  la  dernière 
rareté.  Certains  livres  font  rares,  parce  ^ue 
leur  haut  prix  caufé  par  la  multitude  des  vo- 
lumes ne  permet  qu'à  peu  de  particuliers  ^'tn 
faire  l'acquifition.   Tels  font  les  aâa  fanHorum 
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d'Anvers,  commencés  en  1643,  ^"^  les  Je  fui- 
tes avant  leur  deftruâion   ont  portés  jufqu'au 
cinquantième  volume  in-folio,  quoiqu'ils  n'ail- 
lent encore  qu'au  7  oflobre,  &  qu'ainfi  il  refte 
près  de  trois  mois  à  faire  pour  les  compléter: 
le  Mufeum  Florentinum  en  1 2  vol.   in-fol.  com- 
mencé   en    i"^3i  ,  rempli  de  figures:  les  anû" 
quitès  (T Herculanum.  D'autres  font  rares,  parce 
que  ce  font  de  petites  pièces   fugitives  qui  fe 
perdent  aifément ,  ou  parce   qu'on  en   a   tiré 
peu  d'exemplaires  ;  ou  parce  qu'ils   font  écrits 
en  des  langues  ou  fur  des  matières  qui  ne  font 
pas  entendues  du  commun  des  leÔeurs ,  comme 
le  rabbinage  ;  ou  parce  qu'ils  n'ont    point  été 
vendus ,  comme  des  mémoires  ou  des  manifef- 
tes  diftribués  par  les  cours   &  les  parties;  ou 
parce  qu'ils   ont  été   imprimés  dans    des   pays 
lointains,  comme  les  a<5tes  du  concile  de  Conf- 
tantinople  ,  imprimés  à  /afly  en  Moldavie  :  fur 
quoi  on  remarque  que  Cabaffutius,  dans  fa  no» 
titia  €cclefiafl.  Colon.    1725  ,  pag.  727,  fait  de 
la  ville  de  Jaffy  un  imprimeur,  in  MoUavid^ 
écrit-il,    ab    Jajîo    typographo  :  comme  le   Ma- 
nuale  ad  facramcnta  ccclcfix.  minîfiranda  ,  in-4tO. 
que  les   Jéfuites  ont  fait  imprimer  à  Nangafa- 
qui  au  Japon,  en   1705,    &   dont  un  exem- 
plaire fur  papier  des  Indes  eft  cité  dans  le  ca- 
talogue de  la  bibliot.  de  Vilenbrouck ,  Amfter- 
dam,   1729.   D'autres   font  rares   parce   qu'ils 
ont  été    fupprimés   par    des   confidérations  de 
politique   ou   de  religion,  comme  plufieurs  de 
To'and,  de  Spinofa ,  de  Bruno,  des  anti-trini- 
taires  Sand  &  Crell ,  de  Boucher,  de  Rofs  & 
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de  Milton,  ou  parce  que  les  éditions  qi^i  ont 
fuivi  la  primitive  ont  été  changées  par  ordre 
des  fupérieurs ,  de  quoi  Heumann  rapporte  des 
exemples  dans  fon  Confp.  rclp.  lit.  Au  refte  les 
meilleurs  livres  font  les  plus  communs.  La  ra- 
reté feule  ne  rend  pas  un  ouvrage  cligne  d'ê- 
tre lu. 

XLIII.  Comme  dans  un  état  que  la  lumière 
des  fciences  n'éclaire  point ,  il  n'y  a  qu'ig- 
norance &  grofîiéreté,  &  comme  la  fcience 
ne  peut  guère  s^acquérir  qu'au  moyen  des 
livres  imprimés  ou  manufcrlts  ,  il  eft  évident 
que  l'éredion  d'une  bibliothèque  eft  une  en- 
treprife  digne  d'éloges.  Les  bibliothèques  font 
autant  de  magafins  remplis  de'provifions ,  que 
les  favans  ont  recueillies,  de  routes  parts  pour 
la  nourriture  des  efprits  des  contemporains  & 
de  la  poftérité.  Pour  les  former,  il  faut  du 
favoir  ,  de  l'application  &  de  l'argent  :  du 
favoir ,  afin  de  diflinguer  les  bon*  livres  des 
médiocres  &  des  mauvais ,  &:  les  meilleures 
éditions  des  imparfaites  ;  &:  afin  d'éviter  les 
embûches  des  libraires  &  des  brocanteurs  ,  & 
de  ne  s'en  pas  laifTer  impcfer  par  un  faux 
frontifpice  :  de  l'application  à  ne  pas  manquer 
les  occafions  d'obtenir  les  livres  dont  on  a  befbin , 
foit  par  argent  ou  par  échange,  fe  fouvenant 
que  des  Mfs.  &  des  livres  uniques  fe  font 
quelquefois  trouvés  dans  les  plus  viles  frippe- 
ries  ;  ainfi  Papyrius  Maîibn  a  trouvé  les  œu- 
vres d'Agobard  ,  chez  un  relieur ,  Cotton  ,  l'o- 
rlginai  de  la  grande  charte  ,  chez  un  tailleur  : 
de  l'argent ,  fans  lequel  on  fait  aiTez  combien 

il 
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il  eft  difficile  de  faire  quelque  acquîfitîon  que 
ce  (oit. 

XLIV.  Dans  une  bibliothèque  on  confidere 
la  quantité ,  la  qualité  &  le  foin  des  livres.  La 
multitude  des  livres  diftrait  trop  refprir.  Alexan- 
dre -  Severe  tenoit  Horace  ,  Virgile  ,  Platon 
&  Cicéron  pour  une  bibliothèque  fuffifante. 
Melanchthon  vouioit  fe  borner  à  Ariftote, 
Pline ,  Plutarque  &  Ptolémée.  Gui-Patin  écri- 
voit  :  )»  û  l'on  met  Ariftote  avec  Pline,  c'eft 
»  une  bibliothèque  prefque  complette.  Si  l'on 
»j  y  ajoute  Plutarque  &  Séneque  ,  toute  la 
»  famille  des  bons  livres  y  fera.  «  II  en  faut 
bien  davantage  aux  favans  de  profeffion  ,  & 
pour  compofer  une  bibliothèque  publique,  où 
il  ne  doit  rien  manquer  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  &  de  plus  renomme  en  chaque  matière. 

La  bonté  des  livres  eft  bien  préférable  à  la 
quantité.  Ordinairement,  les  petits  livres  font 
travaillés  avec  plus  de  foin  que  les  gros  in- 
folio. 11  ne  doit  point  y  avoir  de  place  dans 
une  bibliothèque  pour  les  rapfodies  fans  mérite. 

Uns  bibliothèque  que  l'ordre  n*anime  pas 
eft  un  chaos,  &  un  corps  informe  &  fans 
vie  ;  c'eft  pourquoi  on  fait  cas  d'un  homm« 
capable  d'y  mettre  un  bon  ordre  &  de  l'en* 
tretenir.  Il  eft  à  fouhaiter  qu'il  fâche  aflez  les 
langues  pour  lire  au  moins  les  titres  des  livres 
écrits  en  langues  favantes ,  &  qu'il  ne  foit  pas 
réduit,  comme  certains,  à  défigner  un  livre  arabe 
ou  hébreu  de  cette  manière  :  un  livre  qui  com- 
mence par  la  fin.  On  peut  voir  fur  les  devoirs 
d'un  bibliothécaire  ,     les    mémoires    de    Pacadcr 
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mie  des  infcrlptîons.  Tome  XXXI,  pag.  31(5, 
Après  avoir  cenfuré  Je  caraâiere  de  ces  ja- 
loux bibliotaphes  qui  aiment  mieux  laifler  man- 
ger les  livres  des  mites  que  de  les  commu- 
niquer aux  Cavans  ,  M.  Denis  loue  Gaffendi, 
duquel  Piererc,qui  en  a  fait  la  vie  ,  rapporte  qu'il 
n'acquit  pas  des  livres  pour  lui  feul ,  maisaufli 
pour  tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  ;  Pinelli, 
dont  Gualdus  écrit  dans  fa  vie  que  fa  bibliothè- 
que étoit  à  tous  les  fa  van  s  ;  6i  Grollier  ,  qûî 
et  mettre  fur  tous  fes  livres ,  Jo.  Grollierii  & 
smicorum^  Il  vante  fur-tout  la  courtoifie  des 
bibliothécaires  de  Paris  ,  citant  à  cet  égard  le 
témoignage  de  Wallin  dans  fa  Lutetîa  Parifio- 
rum  trudita,  à  Nuremberg,  1722  ,  in-8vo.&  ce- 
lui <ieî"alfter,  dans  fes  ^mcznit.  philol.  à  Amf- 
terd.  1729,  in-8vo.  11  eût  pu  citer  des  ouvra- 
ges encore  plus  récens ,  comme  les  lettres  de  M. 
Sjoernflaehl ,  dans  lefquelles  ce  favart  voya- 
geur Suédois  célèbre  avec  gratitude  Taccueil 
qu'il  a  reçu  dans  la  bibliothèque  de  Ste.  Gene- 
viève en  1770,  de  la^art  de  M.  Mercier , abbé 
de  S.  Léger  ^,  qui  en  étoit  pour  lors  bibliothécaire. 
XLV.  Treffler ,  la  Croix  du  Maine ,  le  jéfuite 
Claude  Clément.,  -Naudé^  Gallois,  Koch  ,  Lc- 
^iponï  ont  écrit  de  l'ordre  d'une  biblioiTieque. 
On  cite  fept  ouvrages  de  ces  fept  auteurs  dans 
4e  rang  qu'ils  font  nommés  :  /.  Methodus  exhi- 
'itîis  libroTum  bibliotheca.  ordinationem.  Auguftae 
-1560.  II.  La  bibliothèque  du  fieur  de  la.  Croix  du 
cïMdi/ïtf,  Paris ,  1584,  in-fol.  On  n'avertit  pomt 
iJe  la  nouvelle  édition.  Ilï.  InftruBio  bibliothecx 
tam  privata  quam  publiça,  Lugd,   1636  ,  in-4to. 
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W.  Avîs  pour  drejfer  une  bibliothèque.  Vans  1644, 
in  8vo.  V.  Lettre  des  moyens  de  compofer  une 
bibliothèque ,  ajoutée  au  traité  des  bibliothèques, 
Paris  ,  1680  ,  in- 1 2.  VI.  Schcdiafma  de  ordinandâ 
bibîlcthecâ,  Lipf.  1713  ,  in-8vo.  VII.  DijjcrtaiiQ- 
nes philologico bibliûgraphica.'Norib.  1747,  in-4to. 
Fontanini ,  dans  fa  di/po/îiio  catalogi  bihliotheat 
tard.  Imperialis.  Kom-^i  1 709  j  qu'on  trouve  auflî 
dans  Koeleri  Sylloge  aliquot  fcriptorum  de  bcnè  ordi- 
nandâ &  ornandâ  bibliothecd.  Franco f.  1728  ,  in-» 
4to.  diftribue  tous  les  livres  en  cinq  claffes ,  qui 
font  la  théologie, la  jurifprudence  ,  la  philofophic^ 
rhiftoire  &  la  polymathie,  fous  laquelle  il  coni'» 
prend  les  philologues,  les  rhéteurs,  les  poètes 
&  les  grammairiens.  Le  jéfuite  Garnier  n'a  ad- 
mis que  quatre  claiTes  ou  principales  divifions; 
favoir,  la  théologie,  la  philofôphie  ,  l'hiftoire 
&  Teunomie.  Les  mathématiques ,  la  médecine 
&  la  philologie  appartiennent,  félon  lui,  à  la 
|)hilorophie.  Il  a  fait  néanmoins  une  cinquième 
«lafîe  particulière  qu'il  a  nommée  hétérodoxie, 
des  livres  défendus  touchant  la  religion.  Voyez 
fyflcma  bibliotheca  colle^ii  Pari/.S.  J.  Parif.  1678  , 
&  le  Sylloge  cité.  Leibnitz  ,  tom.  V.  Operum.  Ge- 
nève, 1768  ,pag.  213,  in-4to.  établit  huit  clsf- 
fes  :  la  théologie,  la  jurifprudence ,  la  méde- 
cine ,  la  philofôphie  intelleduelle ,  la  philofô- 
phie mathématique»  la  philofôphie  phyfique^ 
la  philologie  &  Thiftoire  civile.  La  bibliogra- 
phie de  Debure  eft  partagée  en  cinq  claffes  : 
La  théologie  ,  la  jurifprudence ,  les  fcienccs  & 
ans,  l'hiftoire  ,  &  les  belles  lettres.  Le  dlxfUonnai- 
drC  eacyclopédiqu2  rappotte  tout  à  crois:  à  l'hif- 
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toire,  à  la  philofophie  ,  &  à  l'art  fymbolique  & 
imitatif,  enforte  que  les  mathématiques  ,  la  théo- 
logie ,  le  droit ,  l'économie ,  la  médecine  & 
les  arts  mécaniques  font  autant  de  membres  de 
la  philofophie. 

On  confeille  de  diflinguer  chaque  armoire 
d'une  bibliothèque  par  un  chiffre  romain  ;  cha- 
que tablette  ou  rayon  de  l'armoire  par  une 
lettre  de  l'alphabet  ,  &  chaque  volume  par 
un  chiffre  arabe.  Tous  ces  fignes  feront  tranf- 
crits  ,  &  fur  le  dos  des  livres  &  fur  le  cata- 
logue ,  de  manière  qu'on  puiffe  trouver  les  li- 
vres avec  la  plus  grande  facilité.  Ainfi  quand 
on  verra  dans  le  catalogue  à  côté  d'un  li- 
vre ces  (îgnes  X.  B.  7.  on  comprendra  que 
c'eft  le  feptieme  de  fa  divifion ,  &  qu'il  eft  placé 
au  fécond  rayon  de   !a  dixième  armoire.        ' 

Il  y  a  des  catalogues  dans  lefquels  les  au- 
teurs &  d'autres  dans  lesquels  les  matières  font 
rangésdans  l'ordre  alphabétique;  d'autres fuivent 
Tordre  des  claffes ,  comme  ceux  de  de  Thou, 
d'Uffenbach  &  de  Bunau  ;  d'autres  l'ordre  chro- 
nologique du  tems  où  chaque  auteur  a  vécu  ; 
d'autres  l'ordre  géographique  des  pays  des  au- 
teurs ou  de  l'imprelTîon  de  leurs  ouvrages. 

Enfin  M.  Denis  prcpofe  fon  propre  fyftéme  ; 
félon  lequel  il  divife  les  fciences  &  les  livres 
en  fept  claffes  :  la  théologie  ,  le  droit ,  la  phi- 
lofophie ,  là  médecine  ,  les  mathématiques , 
l'hiftoire,  &  la  philologie  ,  qui,  toutes  ont 
leurs  fubdivifions  ,  font  liées  enfemble  &  for- 
ment un  cercle  de  connoiffances.  La  théologie 
tient  au  droit  par  les  conciles;    le  droit  à  la 
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philofophle  par  le  droit  naturel;  la  philofopli'u 
à  la  médecine  par  l'hiiloire-naturelle  ;  la  méde- 
cine aux  mathématiques  par  l'anatomie;  les 
mathémitiques  à  l'hii^oire  par  la  fuppiitation 
des  tems  ;  i'hiftoire  à  îa  philologie  par  les  ro- 
mans ;  &  enfiii  la  philologie  le  rejoint  à  la 
théologie  par  la  mythologie. 

XLVI.  La  théologie  comprend  tous  les  li- 
vres qiù  ont  rapport  à  la  divinité,  en  tant 
qu'elle  eft  connue  par  la  révélation.  On  la 
diviie  en  dix  branches,  qui  ont  encore  cha- 
cune leurs  fubdivifions.  Les  dix  branches  font 
îah.érographie,  l'herméneutique,  la  parriilique, 
la  dogmatique ,  la  polémique ,  la  cafuiftique  , 
j'afcéîique,  i'homélitique ,  la  liturgique  &  la 
fynodique.  La  hiérographiqae  contient  la  pa- 
role de  Dieu  ,  écrite,  &  fe  peut  fubdivifer, 
i*^.  en  polyglottes  ou  bibles  en  plufieurs  lan- 
gues :  2^.  en  bibles ,  en  langues  mortes  : 
3**.  en  bibles,  en  langues  vivantes.  L'hermé- 
neutique ou  interprétative  contient  tout  ce  qui 
a  été  écrit  pour  l'intelligence  de  la  bible ,  & 
(s  peut  fubdivifer ,  i?.  en  critiques  de  la 
bible  ,  par  îa  comparaifon  des  langues ,  des 
manufcrits ,  des  éditions ,  &  des  palTages ,  pour 
fervir  à  la  corre£}:ion  du  texiQ  :  1^.  en  com- 
mentaires ou  explications  du  texte  même  de 
quelque  étendue  qu'ils  foient  :  3"  en  littéra* 
ture  relative  à  la  bible  ,  telles  qu'en  font  la 
chronologie  ,  la  géographie  ,  Thiftoire-naturelle , 
les  lolx,  les  mœurs,  les  ufages  des  Juifs.  La 
patriAique  contient  les  ouvrages  des  pères, 
avec  les  fui  van  tes  fubdiviiions  ;    1^.  les  coUçc- 
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lions  nommées  bibliothèques ,  qui  réiinifTefit 
plufieurs  ouvrages  de  difFérens  pères  :  2^.  les 
pères  d'orient  qui  ont  écrit  en  grec  &  en  f>>. 
riaque  :  3  ^.  les  pères  d'occident  qui  ont  écrit 
en  latin.  La  dogmatique  contient  les  écrivain* 
qui  ont  éclairci  les  vérités  de  la  foi  après  le^ 
pères  ,  &  on  peut  les  fubdivifer  ,  1  ^.  en  fcho- 
lafîiques  à  Tufage  des  écoles  :  2^.  en  catéchiA 
tes  qui  ont  écrit  pour  tout  le  monde.  La 
polémique  contient  les  controverfes  de  reli- 
gion qu'on  peut  fubdivifer ,  1^.  en  orthodoxes 
qui  défendent  la  vérité  :  2**.  en  hétérodoxes 
qui  la  combattent.  La  cafuiftique  contient  les 
ouvrages  où  l'on  examine  les  adions  fuivani 
la  morale  théologique;  &  on  peut  les  fub- 
divifer, i^.  en  ceux^qui  embraitent  toute  l'é- 
'  tendue  de  la  morale  chrétienne  :  2**.  en  ceux 
qui  n'en  touchent  qu'une  partie.  L*afcétique 
ou  myftique  contient  les  ouvrages  qui  traitent 
de  la  perfection  chrétienne  &i  des  confeil* 
évangéliques ,  qu'on  peut  fubdivifer,  i^.  en 
ceux,  qui  regardent  tous  les  états  :  2*^.  en  cei.x 
qui  font  propres  aux  cloîtres.  L'homélitique 
contient  ce  qui  concerne  la  prédication  qu'on 
peut  fubdivifer,  i^.  en  livres  qui  enfeignent 
à  former  un  orateur  facré  ;  2^.  en  difcours  fa- 
crés  ;  3^.  en  colle6lions  des  bibliothèques, 
dont  les  prédicateurs  peuvent  s*aider  dans  leurs 
Comportions.  La  liturgique  contient  les  livres 
qui  traitent  des  cérémonies  &  de  la  forme  du 
culte  public,  qu'on  peut  fubdivifer,  i*.  en  ri- 
tuels orientaux  :  2^.  en  rituels  occidentaux  : 
3^.  en  ufages  des  fauffes  religions.  La  fyno* 
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(îique  contient  les  régleraens  des  afTemblées 
eccléfiafliques ,  &  fe  peut  Aibdivifer  ,  i**.  en 
colleélions  des  conciles  :  2^.  en  conciles  œcu- 
méniques ou  généraux  :  3^.  en  conciles  na- 
tionaux ou  provinciaux  :  4^.  en  con.çilBbuJes 
&  airemblées  des  hétérodoxes. 

La  fcience  du  droit  ou  la  jurifprudeoce  em- 
braffe  toutes  les  loix  &  les  obligations  qu\ 
confti tuent  les  fbciétés.  Elle  fe  partage  en  û-iC 
branches  qui  ont  auiîi  leurs  rameaux  ;  le  droit 
philofoph-.que  ,  le  droit  civil ,  le  droit  pénal , 
le  droit  fé.^dal ,  le  droit  eccléfiaf^ique ,  &  le 
droit  public.  Le  droit  philofophique  a  pour 
objet  les  loix  de  h  nature  &  de  la  rai  (on  , 
&  fe  peut  Tubdivifer ,  i  ^.  en  morale  ou  doc- 
trine des  mœurs  :  2^.  en  droit  naturel:  3°  en 
droit  des  gens:  4®.  en  droit  de  Tétat  ou  po- 
litique. Le  droit  civil  contient  les  loix  des  an- 
ciens peuples  qui  font  en  partie  encore  çn 
vigueur,  &  fe  peut  fubdivifer,  1^.  en  fources 
ou  codes  des  loix  des  anciens  peuples  :  2*^.  çn 
explications  de  ççs  loix  :  3?.,  en  pratique  ou 
écrits  qui  enfeignent  h  forme  i^  prCC^d^r  011 
renferment  les  jugemens.  Le  droit  pénai  traita 
des  accufations,  des  preuves  &  de  la  puni^ 
tion  des  crimes,  &  fe  peut  divifer ,  i^.  ea 
livres  de  théorie  :  20.  en  livres  de  pratique. 
Le  droit  féodal  contient,  i<?.  les  fources  ou 
anciens  livres  de  ce  droit  :  2*^,  les  auteurs  qui 
ont  écrit  defTus.  Le  droit  ecclériaftiquc  con- 
tient,  i^.  les  fources,  c'eft-à-dire  ,  le  corps 
du  droit ,  les  canons  des  conciles  ,  les  bulles 
des  papes  :  2^.  les  écrivains  qui  ont  écrit  iur 
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tout  le  droit  en  général  :  3°.  ceux  qui  n'ont 
travaillé  que  fur  certains  points.  Enfin  le  droit 
public  fe  divife,  i^.  en  droit  général  :  2*^.  en 
droit  particulier  de  certains  états. 

XLVII.  La  philofophie  eu  divlfée  en  cinq 
parties,  qui  font  la  logique,  la  niétaphyfique, 
la  phyfique  ,  rhiftoire-naturelle  ,  l'économie  , 
la  chymie.  La  logique  eft  fubdivifée,  i^.  en 
art  de  penfer  :  3.**,  en  art  de  raifonner  ou 
dialefliqiie.  La  métaphyfique  eft  fubdivifée  , 
I  ^.  en  ontologie ,  ou  connoiflance  de  l'être  :  2^.  en 
cofmologie  ou  connoifTance  du  monde:  3^.  en 
pfycologie  ou  connoiflance  des  efprits  :  4**.  en 
théologie  naturelle.  La  physique  qui  s'occupe 
à  Texamen  des  phénomènes  des  corps  naturels 
eu.  fubdivifée ,  1*^.  en  expérimentale  :  2^.  en 
théorétique.  L'hifloire  -  naturelle  a  pour  objet 
les  trois  règnes  de  la  nature  :  i^.  Tanimal  : 
a^.  le  végétal  :  3^.  le  minéral.  L'économie  recher- 
che l'utilité  qu'on  peut  tirer  des  trois  règnes  : 
1  ^.  de  l'agriculture  :  2^.  du  bétail  :  3  ^.  des  mines. 
Li  chymie  s'occupe  de  la  réfolution  des  corps 
mixtes,  &  fes  livres  fe  divifent  :  1^.  en  livres 
de  chymie  propre  :  2^.  en  livres  d'alchymie. 
La  médecine  qui  travaille  à  la  confervation 
&  au  retabliflement  du  corps  ani.iial ,  a  qua- 
tre branches ,  l'antropologie  ,  la  pathologie  , 
l'hygiène  &  la  thérapie.  L'antropologie  ou 
fcience  de  l'homme  fe  divife,  i^.  en  phyfio- 
logie  qui  obferve  la  nature  &  la  ftruéture  du 
corps  :  2^.  en  anatomie  qui  enfeigne  à  difle- 
quer.  La  pathologie  ou  connoiflance  des  mala- 
dies fe   divife,    i?.  en  eflhiologie  qui   confi- 
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dire  les  caiifes  des  maladies  :  2^.  en  noroiogie 
qui  en  fiidingue  les  différences:  3^.  en  fymp- 
tomatologie  qui  en  remarque  les  effets  : 
4^.  en  (emiotique  qui  traite  des  fignes.  L'hygiène 
ou  dodrine  de  la  fanté  fe  divife ,  i^.  en  dieie 
qui  nous  enieigne  l'ufage  des  fubffances  qui 
nous  environnent  :  2^.  en  connoiffance  des 
alimens.  Enfin  la  thérapie  fe  divife  ,  i^.  en 
médecine  pratique  :  2*^.  en  matière  médicale; 
3'^.en  pharmacie,:  4'-».  en  chirurgie. 

XLVIIl.  La  mathématique  appliquée  à  me- 
furer  tout  ce  qui  fe  laiffe  mefurer ,  fe  diftribue 
en   neuf  branches;   l'art  de  compter,  l'art  de 
mefurer,  la   méchanique ,  l'optique ,  l'acouffi- 
que  ,   la  connoiffance  du  ciel  ,  la  navigation , 
l'architeilure  &    la    guerre.  L'art  de  compter 
eft  fubdivifé,  i^.  en  calcul  fait  avec  des  chif- 
fres ou   arithmétique  :   2*^.  en  calcul  fait  avec 
des  lettres   ou  algèbre.   L'art  des  mefares  ou 
métrologie   eft  fubdivifé,    i*^.  en    mefures  de 
la  terre  ou  géométrie  :  2*^.  en  mefures  des  an- 
gles  ou   trigonométrie   :    3".  en  mefures   des 
courbes  ou  lé^iions  coniques.  La    méchanique 
eft  fubdivifée  ,   1°.  en  ftatique  ou  équilibre  des 
corps  folides  :  2^.  en  hydroftatique  ou  équili- 
bre des   fluides  :  3?.  en    hydraulique  ou  l'art 
de  conftruire  dans  les  eaux  :  4^.  en  méchani- 
que proprement  dite ,  ou  art  de  faire  des  ma- 
chines :   5^.  en  aérométrie.  L'optique  eft  Cub- 
divifée ,    i^.  en  optique  proprement    dite    ou 
qui  traite  de  la  vue  en  général  :  2^.  en  ca- 
toptrique,   qui  traite  de   la  réi^exion   de  la  lu- 
mière &  de  la  miroiterie  :  3^*.  en  dioptrique 
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qui  traite  de  la  réfra<5iion  :  4^.  en  perfpeéli- 
ve  :  5^.  en  arts  d'imirarion  tels  que  la  gravu- 
re, la  peinture,  la  fculprure  &  autres.  La  doc- 
trine de  Touie  eft  fuWivifée ,  i^.  en  acourti- 
que  qui  traite  des  propriétés  des  Tons  :  2^.  en 
mafurgie  ou  art  théorique  d'employer  à  pro- 
pos les  confonnances  &  les  diffonnances  :  3^. 
en  mufique  qui  eft  la  pratique  de  cet  art.  La 
connoiflance  du  ciel  ou  l'uranologie  eft  fubdi- 
vifée  en  livres,  i^.  d'afironomie  :  ±^.  d'aftro- 
logie  :  3*'.  de  gnomoniqiie  :  4^^.  de  chronolo- 
gie :  5^.  de  géographie  mathématique  ,  ou 
defcription  de  la  terre.  La  navigation  ou  hy- 
drologie contient,  i^.  l'hydrographie  propre 
ou  la  defcription  des  eaux  :  2^.  l'art  de  con- 
duire un  vaiffeau  :  3^.  la  conftruftion  des  na- 
vires. L'archite6^ure  eft  fubdivifée,  i'^.  en  ci- 
vile :  2*^.  en  militaire  :  3^.  en  divers  ouvra- 
ges de  fer,  de  bois  &  de  pierre.  Enfin  l'art  mi- 
litaire eft  fubdivifé,  1?.  en  tadique  ou  fcience 
des  évolutions  ;  2^.  en  pyrotethnie  ou  (cience 
des  effets  du  feu  •  3^.  en  artillerie  :  4^.  en 
gymnaftique  ,  qui  comprend  les  exercices  de  la 
lutte,  de  la  nage,  de  l'efcrime,  de  l'équiration, 
de  la  danfe. 

L'hiftoire  eft  divifée  en  fix  branches,  favoir; 
rhiftoire  générale,  l'hiftoire  eccléfiaftique ,  l'hif- 
toire profane,  l'hiftoire  d'une  vie,  l'hiftoire 
d'une  famille,  l'hiftoire  d'un  territoire.  L'hif- 
toire générale  ou  univerfelle  eft  fubdivifée,  i**. 
en  hiftoire  proprement  dite  :  2^.  en  annales 
ou  chroniques.  L'hiftoire  eccléfiaftiqueeft  fubdi- 
vifée ,  I  ^.  en  hiftoire  gén.  :  a"*,  en  Jhiftoire  parti- 
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culiere  :  3".  en  hiftoire  des  conciles  :  40.  en  hif- 

oire  des  ordres  :   5**.  en  hit^oire  des  hdrefies 

1   hérétiques.    L'hiftoire     profane    emlKaile, 

^.  leshiftoires  des  royaumes  &  des  peuples  par- 

uliers  :  2*\  celles  des  villes  &  des  provin- 

s  particulières  :  4".  celles  des  événen^ens  par* 

:uliers  ,  tels  que  des  guerres  ,  des  couronne- 

lens,  &c.  La  biographie  ou  les  vies  lont  fub- 

ivifées,   i^.  en    vies  des  faints  :  2^.  en  vies 

rofanes  ;  3*^.  en  romans  :   4".  en  diftionnai- 

is   hiftoriques.    L'hii^oire    deS    familles   com- 

rend  les  livres  qui  traitent ,    i  ^.  des  généalo- 

ies  &  de  la  manière  de  les  drelTer  :  1^.  des 

mories  ou  de  la  fcience  héraldique.  Enfin  les 

bdivifions  de  la  defcription  de  la  terre  ou  la' 

•fmographie    hiftorique  font,    1^.  la  géogra- 

.ie   ou  la  defcription   générale  de   la   terre  : 

.  la  chorographie  ou  la  defcription  des  pays  par- 

uliers  :  3^.  la  topographie  ou  la  defcriptioû 

jn  iieu  unique  :  4^.  les  relations  des  voya- 

jrs  :  5°.  les  dictionnaires  géographiques. 

XLIX.  La  philologie   ou  les    belles  -  lettres 

partage    en  dix    branches ,    qui    font   l'hif- 

^e   littéraire,   la  bibliographie,    la    fcience 

antiquités,  la  critique,  les  langues,  l'élo- 

ce,  la  poéhe  ,  l'allégorie  ,  Tépigraphie  ,  la 

mathie.  On  fubdivlié  l'hiftoire  littéraire  ,  ou 

.  fciences,  i*.  en  générale:  2?.  en  particu» 

-e  de  certains  arts   ou   fciences  :  3*^.  en  bi- 

nheques  de  théologie  ,  de  droit ,  &  autres  : 

en   hiftoire  des    académies  &  des  écoles. 

bibliographie  ou  bibiiologie  contient  les  lî* 

s   qui  traitent  ,    1^.  de  la    diplomatique  : 
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2^.  de  l'imprimerie  :  3^.  des  bibliothèques: 
4^.  les  catalogues  de  livres.  L'archéologie  ou 
fcience  des  antiquités,  cft  fubdivifée,  i^.  en 
mythologie  ou  connoiiTance  des  faux  Dieux  : 
1^.  en  morale  ou  connoiflance  des  anciens  ufa- 
ges  &:  mœurs  :  30.  en  numirmatique  ou  con- 
noiflance  des  monnoies  &  médailles  :  4°.  en 
artiftique  ou  connoifTaace  des  anciens  arts , 
comme  ftatues ,  pierres  précieufes.  La  critique 
eft  fubdivifée ,  i*^.  en  aefthétique  ou  maximes 
du  goût  :  2^.  en  critique  méthodique  :  3^.  en 
commentaires  fur  les  anciens  :  4*^.  en  journaux 
ou  gazettes  favantes  ;  5^.  en  ériftique  ou  dif- 
putes  littéraires.  La  /cience  des  langues  a  fous 
elle,  1^.  les  traités  de  la  parole  :  2^.  ceux  de 
récriture  :  3*^.  les  grammaires  :  4^.  les  voca- 
bulaires. La  rhétorique  ou  art  de  parler  com- 
prend ,  i^.  les  livres  de  théorie  :  2^.  les  dia- 
logues :  3''.  les  recueils  épiftolaires  :  4'^,  les 
difcours  d'éloquence.  L^  poéfie  contient  aufîi 
i^.  la  théorie  :  2^.  la  pratique  ou  les  vers 
mêmes:  3^.  les  livres  qui  aident  à  les  compo- 
fer,  comme  les  fynonimes ,  les  didionnaires 
de  rimes.  L'art  allégorique  ou  fymbolique  efl 
divifé,  1^.  en  iconologie  ou  recueils  de  figu- 
res d'hommes ,  d'animaux ,  de  médailles  &  au- 
tres :  2"^.  en  hiéroglyphes  ou  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'écriture  énigmatique  ou  repréfenta- 
tive  des  chofes  :  3^'.  en  emblématique,  comme 
les  fables  ,  les  énigmes ,  ôcc.  L'art  épigraphl- 
que  ou  des  infcriptions ,  embraffe  deux  fortes 
de  recueils;  1*.  ceux  des  infcriptions  :  2 '^.  ceux 
dês-provçrb^s.  La  polymathie  enfin  comprend 
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les  œuvres  mêlées  &  celles  qu'on  ne  peut  pas 
facilement  ranger  dans  une  des  précédentes 
chfles ,  comme  les  bons  mots  ,  les  penfées , 
les  mélanges  de  littérature,  les  ana. 

Pour  juflifier  l'ordre  naturel  des  fept  clafles , 
on  oblerve  que  la  première  affaire  de  l'homme 
eft  de  connoître  l'eiTence  divine  de  (on  créa- 
teur ,  avec  tous  fes  attributs  &:  fes  perfections  ; 
de-là  la  théologie.  Le  créateur  a  placé  l'homme 
au  milieu  de  les  femblable?  ,  dont  il  a  befoin 
&:  qu'il  peut  auffi  aider  ;  de-là  les  devoirs  & 
les  droits  ou  la  jurifprudence.  L'homme  placé 
fur  le  vaAe  théâtre  des  merveilles  de  Dieu  , 
goûte  ("on  féjour  ,  &  travaille  à  le  mieux  con- 
noître ;  de-là  la  philofophie.  Il  defire  la  con- 
fervation  de  fes  jouilTances,  &  par  conféquenc 
de  fa  fanté  ôz.  de  fa  vie  ;  de-là  la  médecine. 
Non- content  de  fa  fatisfa filon  animale ,  il  cher- 
che encore  à  efTayer  ,  éhver  &  aiguifer  les 
forces  de  fon  efprit;  de-là  les  mathématiques. 
Après  s'être  occupé  de  lui  même,  il  a  le  loifir 
d'étendre  fes  foins  à  la  potlérité ,  en  lui  tranf- 
meîtant  les  principaux  évécemens  de  fon  âge; 
de  là  l'hilloire.  Mais  il  lui  refte  encore  quel- 
quefois du  tems  à  accorder  aux  amufemens  de 
fon  efprit;  de-là  la  philologie. 

Quelque  bien  lié  que  paroiffe  ce  plan  ou 
un  pareil ,  il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  le  fui- 
vre  jufques  dans  les  derniers  détails ,  &  de  s'y 
conformer  dans  la  pratique.  Ceft  aflez  d'en 
approcher. 

M.  Denis  s'eft  propofé  un  fécond  but  en 
le  traçant  &  en  le  communiquant  :  celui  d'an- 
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noncer  l'ortire  Ôl  la  méthode  de  l'hiftoire  lit- 
téraire ,  à  laquelle  il  travaille  &  qu'il  s'eft 
engagé  de  publ  er.  Un  coup-d'œil  far  le  tableau 
qui  fuit ,  redifîera  ce  au  il  peut  y  avoir  de 
défectueux  dans  la  manière  dont  nous  avons 
cxpofé  ion  fyftéme  ,  &  le  fera  mieux  com- 
prendre. (  Foyei  le  tableau  ci- joint.  ) 


Le  Désintéressement  de  Phocion,  di^ïlo- 
gue  en  vers.  Par  M.  François  de  Neuf- 
Chateau  ,  lUntenant^ginéful  du  hadliaze  & 
Jîege  préjîdial   de  Mireconn   ,    &c.    A    Nanci. 

1779. 

V^E  petit  ouvrage  ,  lu  à  l'académie  de  Nanci, 
eft  iméreflant  &  par  fon  objet  &  par  fon  au- 
teur ,  &  parce  que  >  dans  des  obfervarions  qui 
font  à  la  tére,  on  nous  annonce  àts  additions 
aux  Effais  de  Montaigne,  que  M.  de  Neufchâ- 
teau  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  dans  !a  bi- 
bliothèque d'une  maifon  religieufe ,  où  ces  ad- 
ditions ,  de  la  main  de  Montaigne  même  ,  a  voient 
été  oubliées  depuis  fa  mort.  C'cft  en  relifant 
ce  manufcrit  inellimable,  &  qu'il  compte  don- 
ner au  public  ,  qu'il  a  été  frappé  d'un  confeii 
que  cet  auteur  donne  aux  poètes  de  fon  temSo 
Après  avoir  recueilli  dans  les  hiftoires  ancien- 
nes &  modernes  une  ftule  de  grands  traits  & 
«Je  beaux  exemples  ,  Montaigne  les  compare 
mix  foibks  6:  puérils  çfets  dç  la  iî^oa  dra- 
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Distique  de  Ton  fiecle  ,  &  il  irontre  combien 
les  premiers  font  fupérieurs  par  l'intérêt ,  avec  le 
mérite  de  la  vérité  de  plus.  11  fe  plaint  qu'au 
lieu  de  nous  retracer  des  faits  réels,  Timagi- 
nation  de  la  plupart  des  poètes  fe  foit  égarée 
dans  le  pays  des  chimères ,  Sic. 

Si  Montaigne  eût  vécu  de  notre  tems,  dit 
encore  l'auteur  du  dialogue ,  il  auroit  eu  la 
fatisfaflion  de  voir  fon  vœu  rempli  à  quelques 
égards  dans  nos  belles  tragédies  ;  mais  nos  grands 
écrivains  n'ont  pu  faifir  dans  l'hiftoire  que  les 
événemens  ou  les  cara£ieres  dont  le  dévelop' 
pement  pourroit  foutenir  la  complication  d'une 
intrigue  en  5  aftes.  Il  a  donc  fallu  négliger 
tous  les  faits  qui  n'ofFroient  qu'une  fituation  ; 
combien  n'ont- ils  pas  dû  oublier  de  héros  dont 
tout  le  cours  de  la  vie  n'auroit  pu  foutenir 
qu'une  fcene  ?  On  avoir ,  dit-il ,  imaginé  d'y 
fuppléer  par  des  héroïdes  ;  mais  la  vanité  pu- 
blique a  fait  juflice  de  ce  genre  ridicule  où  il 
falloir  fuppofer  que  des  gens  expirans  euffent 
encore  ,  à  leur  agonie ,  la  force  d'écrire  à 
leurs  amis  ou  ennemis  des  épures  de  40  pages. 

Montaigne ,  ajoute  M.  de  Neufchâteau  ,  au- 
roit voulu  que  les  belles  Ôc  grandes  a(5Lions 
dont  l'hifloire  a  tranfmis  le  fou  venir  ,  formaf- 
fent  des  récits  en  vers ,  femblables  à  des  frag- 
mens  de  poëme  épique  ;  mais  il  feroit  à  crain- 
dre que  dépouillés  ce  la  grande  machine  de 
l'épopée  ,  ils  ne  tombaffent  dans  rinconvénienr 
.de  la  PharfaU  ,  &  ne  fulTent  que  des  efpeces 
.de  gazettes  verfifîées. 

C'eft  d'après  cela  que  l'auteur  a  penie  qu'il 


64     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

y  auroit  peur-être  une  manière  de  s'emparer 
de  ces  trairs  ifolés  au  profit  de  la  poéfie  ,  en 
les  mettant  en  aftion  dans  des  dialogues  moins 
amples  &  moins  accompagnés  d'épifodes  que 
des  pièces  de  théâtre ,  mais  qui  en  confervaf- 
fent  pourtant  la  forme  dramatique.  S'il  réfulte 
du  récit  tout  nu  des  hiftoricns ,  une  émotion 
touchante,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'é- 
nergie &  du  pathétique  dont  l'adion  eft  fuf- 
ceptible  ? 

Pour  donner  une  idée  de  ce  projet ,  il  met 
fous  les  yeux  du  public  un  de  fes  premiers  ef- 
fais  en  ce  genre  :  Phocion,  le  célèbre  Phocion, 
eft  l'homme  qu'il  ofe  introduire  fur  la  fcene  , 
&  il  ofe  l'y  introduire  dans  toute  la  fmiplicité 
de  fes  mœurs.  Il  ne  le  prend  point  au  milieu 
de  l'Aréopage  ou  à  la  tête  des  armées  de  la 
grece.  11  falfit  dans  une  vie  privée  une  des 
circonftances  les  plus  propres  à  relever  la  beauté 
morale  du  C3ra£lere  qui  dillingue  ce  digne  élevé 
de  Platon.  On  fait  qu'il  refufa  les  préfens  con- 
fidérables  que  lui  envoyoit  le  roi  de  Macé- 
doine ,  &  que  les  ambaffadeurs  de  ce  prince 
trouvèrent  le  héros  d'Athènes  dans  fon  jardin, 
occupé  à  tirer  de  l'eau  d'un  puits  pour  laver 
les  légumes  que  fa  femme  devoit  apprêter.  Voilà 
le  tableau  qu'il  a  voulu  rendre  dans  fa  fubli- 

me  naïveté Heureux,  dit-il,  fi  ne  pouvant 

fe  flatter  d'avoir  pleinement  réufli  dans  fon 
entreprife ,  on  lui  tient  du  moins  compte  du 
choix  de  fon  fujet ,  &  fi  fon  efprit  forcé  de 
renoncer  au  mérite  de  i'exprelTion  ,  laifle  à 
fon  cœur  l'éloge  bien  préférable  d'à  voit-  fenû 
tout  fon  héros.^ 
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La  petite  aflion  fe  pafle  dans  le  jardin  de 
ce  général  Grec  ,  aufîi  diiîingué  par  (on  élo- 
quence que  par  les  talens  militaires  ,  puifque 
Démofthene  difoit  en  le  voyant  paroître  :  FoUi 
la  hache   de  mes  harangues, 

Phocion-,  entre  fa  femme  &kur  fils,  qui  ne 
parle  point ,  s'adreffe  d'abord  à  la  première , 
&  lui  dit  : 

Tandis  qu'Athen*  hélas  !  à  mes  yeux  tllarméi 

N'offre   plus  que   l'oubli  de  la  concorde  antique^ 

Taadis  que  dans  fcs  murs   le  luxe  alîatique 

Foule  aux  pieds  &  les  loix   &  les  mœurs  de  l'Actique* 

Et  vend  aux    opprclTcurs  le   fang  des  opprimés , 

Vous  me  rendez  plus  cher  mon  afyle   ruftique. 

Ces  noms,  ces  noms  facrés  &:  de  père  ôc  d'époux. 

Dans  les  malheurs  publics  nous  deviennent  plus  doux» 

Et  je   goûte  par  eux  ce  bonheur  iomeftique , 

Le  fcul  qui  refte  encor  au  mortel  abattu 

Sous  un  gouvernement  fatal  à  la  vertu. 

Puis  ,  s'adreflant  à  fon  fils,  il  pourfuit  alnfi: 

Mais  pour  mieux   confoler  ma  vieillclTe  flétrie 
Par  le  fpefikacle  affreux  des  maux  de  ma  patrie. 
Mon  fils  ,  fois  citoyen  :   que  ce  titre  impofant , 
Pour  toi  ne  foit  jamais  un   fardeau  trop  pefant. 

Et  comme  s'il  prévoyoit  l'afFreufe  ingratitiide 
de  fon  pays  ,  qui  doit  le  juger  coupable  fur 
la  délation  infâme  d'une  Agonidé ,   il  ajoute  r 

S'il  faut  qu'avec  ton  père  Athene  foit  ingrate. 
Si  les  eraportcmens  d'un  peuple   furieux 
Me  réfervent  l'honneur  du  trépas  de  Socrace  » 
Sais-tu  de  me  venger  le  moyen  glorieux  î 
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J'ai  bien  fcrvi  ce  peuple,  il  faut  le  fervir  mieux. 

Il  revient  enfuite  à  Qycès,  à  laquelle  il 
demande  de  partager  les  foins  qu'elle  prend  de 
fon  ménage.  Laiffc-mm  ,  lui  dit- il  ,  U  foin  dt 
puifer  Veau  qui  fut  le  neEîar  de  nos  fohres  aïeux, 
Glycès  y  confent,  &  admire  au  milieu  de  tant 
de  gloire  tant  de  fimpHcité...  .  Toi ,  dit-elle, 

qui  de  ton  pays  ,  Se  par  tes    rivaux    même  , 
Fus  quarante-cinq  fois  nommé  le  chef  fuprême  , 
De  notre  amour  en,cor  daignant  être  jaloux  , 
Du  fommet  des   grandeurs   tu  defcends  )ufqu*à  no-»». 
Aux  yeux  de  l'univers   ton  caraderc  brille  j 
Il  ne  s'cclipfe  point   aux  yeux  de  ta  famille  ; 
De  l'homme  &  du  héros  tu  réunis  les  traits  ; 
Et  l'on   t'admire   plus  ,  te  voyant  de    plus    prcs. 
Mais  quel  bruit  tout-à-coup  vient  de  fe  faire  entcaice^ 
Quel  cortège  impofant  d'efclaves  fartucux  ! 

P   H    O    C    I   G    N. 

Ce  luxe  puéril ,  qu'on  croit  aaa>eftueux  , 

Sans  doute  annonce  ici  l'envoyé  de  Caffandre  : 

Que   me  v-eut-ii  ? 

Cette  féconde  fcene  entre  Phocion  ,  Tam- 
baffadeur  de  Cafiandre,  les  efdaves  de  fa  fui- 
te,  &  la  femme  &  le  fils  de  Phocion,  à  quel- 
que diftance  ,  &  ne  difant  rien  ,  forme  le  fu- 
jet  principal  du  tableau  qu'a  voulu  préfenîer 
l'auteur.  Un  des  efclaves  de  TambafTadeur  de- 
manie  à  Phocion  lui  même  où  eft  du  grand 
Phocion  l'augufte  palais.  Un  palais!  répond  le 
fage  Grec  ;  Phocion  n'en  habits  jamais  ;  c'eû 
ici  fa  demeure.  Eh  quoi  cette  chaumière  ,  dit 
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l'ambaffadeur  ,  efl  la  fiemie  !  O  Vertu  l  s^éc? ie 
rambaiTadeur  ^ 

Voilà  ton  fanâuaicff. 
Maïs  ne    puis-jc     parlée    au  maître    de   ces    licux> 

P   H    O    C    I    ON. 

Parle,  il   écoute» 

L' Ambassadeur, 

Qui  î   Phcôoa  ^ 
p  H  o  c  I  o  N. 

Uambafî^ucrr  s'étonne  que  le  vainqueur  de 
Phiiif>pe  &  l'ami  d'Alexandre  foit  logé  d*une 
nîSiViere  fi  obfcure;  qu'Aihencs  n?Àt  peint  con- 
hciè  Ton  héroifme  par  quelque  monument  de 
fes  arts.  Quoi  !  lui  dit- il , 

cou  ingrae  pays  à  fon  Diea  tucétairc 
A  donc  de   la  vertu  refufé  le  falaire  î 

P   H    O    C   I    O   N. 

Non,  je  n'ai   point  perdu  ce   falaire  flatteur 5 

Non,  il  ne  dépend  point  d'une  pompe  ftérilc. 

Eh  !  qu'importe    en  effet  ,    que  la  main   d'un    fculpteur 

Surcharge  de  ma  gloire  un  marbre  adulateur? 

Citoyen,  à  l'état  ina   gloire  eft  d'être    utile  j 

De  mes  devoirs  rcmpUs  le  prix  eft  dans  mon  corur. 

L'ambalTadeur  alors  lui  parle  d'un  autre  prix 
aufîî  flatteur  qu'il  eu  charoré  de  lui  remettre 
de  la  part  de  CafTandre  ,  fon  maître ,  qui  fut 
•venu  lui-même  le  préfenter  à  Phocion  ^ 
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Si  les  foins    d'un  empire    encor  mal  afiFermi 

Ne  le  retcaoient  pa5  dans  les  champs  de  Bellone. 

Regarde  ,  Pliocîon ,   devant   toi  font  rangés. 
De  plus  de  cent  talcns   vingt  cfdaves  charges. 

Du  vulgaire  da  rois  les  dons  capricieux 
Sont  crop   fouvcnt  en  proie  à  des  ambitieux. 

Mais  ,  ajoute-t-11  ,  Caflandre  n'avilit  point 
fes  bienfaits,  que  dans  fa  cour  il  refufc  à  la 
brigue  ; 

Et  fon  cœur  généreux  va  ,   loin  de  fes  états  , 
Au-devant    des  vertus    qui  ne  l'implorent  pas. 

Phocion  demande  dans  fa  furprife  ,  ce  que 
veut  de  lui  Caflandre;  l'ambafTadeur  lui  ré- 
pond que  {çs  dons  ne  (ont  empoifonnés  d'au- 
cun motif  fulpeft  ;  qu'il  ne  prétend  qu'hon€>- 
rer  la  vertu ,  &  acquitter  aiufi  la  dette  facrée 
des  rois.  £h  pourquoi ,  répond  Phocion ,  me 
payer  de  mon  intégrité  ? 

Quand  j'ai  fait  mon  devoir,   ai-je   rien  mérité? 
Va,  tu  peux  i  ron  roi  reporter  fes  largefTes  , 
S'il  croit  que  j'ennoblis  ma  médiocrité. 
Doit-il  m'embarrafler  d'inutiles  richeflcs , 
Et  m'enievcr  ma  gloire  avec  ma  pauvreté  î 

L'ambafTadeur  eft  étonné  d'un  pareil  défln- 
térefTement.  Ecoute ,  lui  dit  Phocion  : 

Pour  rendre    un  homme   heureux  vois    le  peu  qu'il  en 

coûte. 
De  ce  fin-.ple  hameiu,  dont  .Mclitc  eft  le  rjcm. 
Mes  pcrcs  m'ont  laifTc    la  plus  ûmple  mailonj 
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Jff'A  jatdîn  à  l'cntour,  dr  modique  étenduç. 

Par   mes  mains  cultivé  ,  fuHSt  à  mes  bcfoins. 

Ma  femme  ,   à  Ces   devoirs  fagemcnt  aflidue. 

De  la  vie  avec   moi,  part^ige  tous  les  foins; 

Mon  fils  croît  fous  mes  yeux  :  que  fauc-il  davantage? 

L'ambaffadeur  lui  demande  comment ,  avec 
cette  façon  fage  de  vivre  ,  l'ambition  a  pu  en- 
trer dans  fon  cœur.  Phocion  l'afTure  qu'il  ne 
fut  point  ambitieux ,  &  qu'il  a  fervi  fa  patrie 
parce  qu'il  étoit  né  libre  ,  &  que  ce  mot  feul 
fait  entendre  quelle  part  il  a  dû  prendre  à  la 
chofe  publique. 

Un  citoyen  ici  ne  peut  ,  fans  attentat. 

Séparer  fon  bonheur  du  bonheur   de   l'état. 

Qu'aurois-je  déliré  î    Ce  domaine   champêtre 

Me  rendroit  plus  heureux  que  ton  roi  ac  peut  l'être. 

II  refufe  donc  avec  magnanimité  tous  les  dons 
de  Caflandre  ,  6i  Tambafladeur  lui  obferve  qu'il 
peut  les  laiffer  accepter  par  fon  fils  ;  que  le 
roi  de  Macédoine  croira  fes  vues  également 
remplies  ,  fi  le  fils  de  Phocion  devient  riche 
par  fes  bienfaits  ;  mais  Phocion  n'y  peut  con- 
fenrir. 

L'ambaffadeur  infific  &  lui  propofe  de  les 
recevoir  pour  en  faire  des  heureux;  mais  Pho- 
cion foutient  que  ceux  fur  qui  il  les  répandroit 
en  deviendroient  plus  m.aîheureux  ,  &  que  fes 
ennemis  (ur-tout  caiomnieroient  la  fource  de 
ces  rit-heffcs. 

L'ambaffadeur  ne  voit  dans  tous  ces  refus 
qu'un  mépris  pour  fon   maître ,   &  s'en  plaint 
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en  fon  nom.  Eh  bien,  je  m£  rends  û  ajon  re- 
fus doit  humilier  CafTandre,  je  conie!:s  à  re- 
cevoir un  d'>o  de  (a.  part.  Quel  eft-il  ,  dit 
^'ambaffadeur ,  qui  promet  tout  de  la  part  de 
fon  fouverain? 

P  H  o  c  I   o  N. 

qu'à  leur  patrie  ,  à  ma  prleic ,  il  read* 
L' Athénien  Dcmas  ,  le  fophiite  Spari'oii  , 
Qu'enferma,  par  fon  ordre,    une  infâme  prifon. 

L' Ambassadeur. 

Qui  ?  Dîmas  5c   Sparfon  ?  ceux  dont  la  calomnie 
Blafphéma  ces  vertus ,    outragea  ton  génie  î 

P   H    O    C    I    O    N. 

Oui. 

L' Ambassadeur. 

"D»  cœur  de  Caffandrc  ils  vouloient  te  bannir. 
P    H    O    C    I   O    N. 

C'eïï  en  Icj  délivrant  que  je  dois  les  punie 

Qut  ne  puis-je ,  oppofant  le  bienfait  à  Touirajc, 

De  tous  mes  «nnemrs  payer  ainfi  la  ragel 

L'ambaffadeur,  étormé  de  ram  de  vertus, 
s'engage  pour  CafTandre  à  ce  que  lui  demande 
Phocion,  &  Te  retire  avec  tous  fes  tréfors  6: 
fa  nombreufe  fuite ,  en  difaflt  t 

Un  grand  roi  pouvoit  fcul   t'envoycr  <e  tréfor; 
Mais  qui  fait  s'en  paflêr  cft  bien  plus  grand  encor. 

Alors  Phocion  s'adrefTe  à  fa  femme  &  à  fon 
fils ,  qui  ont  '  été  témoins  de  fa  magiianimijé  ; 
Sf  il  leur  dit ,  en  les  embraffant  : 
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Tels  font   ces  demi-rois,  épris  de  leurs  entraves i 
L'inftind  d'un  homme  libre  étonne   ces  efclaves. 
L'or,  que  je  foule  aux  pieds,  l'or  eft  un  dieu  pour  eux« 
O  ma  femme  I  6  mon  fils  I  plus  fages ,  plus  heureux, 
LaifTons  aux  courtifans  lenrs  ranitès  trompeufes; 
£t  loin  du  tourbillon  de  leurs  erreurs  pompeutes. 
Dans  le  cercle  modefte  oii  fc  bornent  nos  voeux. 
De  notre  pauvreté  rendons  grâces  aux  dieux. 

On  ne  faurait  trop  encourager  fauteur  à 
multiplier  d'aiifïï  beaux  tableaux.  Si  ds  pareils 
traits  excitent  à  la  vertu  par  le  fimp'e  récit 
qu'en  font  nos  hiftoriens  ou  nos  anecdotaires  , 
quel  effet  ne  doivent-ils  pas  produire  par  le 
iecours  de  l'art  ■dramatiqae  ?  Mais  qu'il  nous 
foit  permis  de  le  dire ,  nous  voudrions ,  pour 
que  ie  charme  (m  entier,  que  Tartifte,  <}ue'Ie 
poète  paruiTem  le  moins  qu'il  ièroit  poiîîble. 
L'enchantement  de  ce  portrait  de  la  vertu  fmi« 
pie  &■  vraie  demanderait  aine  égale  iimpUché 
dans  le  ftyle ,  &:  nous  voudrions  que  la  mo- 
defte Glycès  ne  dit  pas  xjaelquefois  de  grands 
■jDOts  qui  (ont  la  parure  de  ia  faiiiïeté  ;  pour*; 
qtioi  diïelle  à  "Ton  mari  : 

Du  fommet  des  grandeurs  tu    defccnds  iur^u'à  nous? 

Cela  vouloir  être  plus  naturel  •  le  poète  pa- 
roît  dans  ces  endroits  ;  &:  dès  que  le  poète  fe 
montre ,  il  éclipfe  le  perfonnage.  11  y  a  quel- 
ques autres  obiervations  du  même  genre  à  faire 
dans  tout  ce  morceau  ,  qui  a  des  beautés;  c'eft 
une  j»{!ice  que  nous  rendons  avec  plaifir  à  M. 
Trançois  de  ^eufchàteau. 

(  Journal   encyclopédique.'^ 
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A  Grammar  of  the  Arabie  language  ,  Sec. 
Grammaire  de  langue  arabique ,  où  les  relies 
font  êclaircics  par  des  exemples  tirés  des  meil' 
leurs  écrivains  ;  ouvrage  particulièrement  dejîiné 
pour  la  compagnie  des  Indes  orientales  ;  par 
M.  Jean  RiCHARDSOS  ^  écuyer  ^  &c.  in-4to, 
Londres ,  chez  Murray. 

X-i  Es  Arabes  font  une  des  nations  les  plus 
anciennes  de  l'univers.  Ils  ont  habité  la  contrée 
qu'ils  pofledent  adluellement ,  prefque  aulTi-tct 
après  le  déluge  ;  ils  s'y  font  perpétués  fans 
mélange  de  nations  étrangères ,  &  s'y  font 
toujours  foutenus  dans  une  parfaite  indé- 
pendance. 

Les  Arabes  aéluels ,  fuivant  leurs  propres 
hiftoriens,  forment  deux  races,  l'une  defcen- 
dant  de  Kahtan ,  fils  de  Joktan  ,  fils  d'Heber  ; 
l'autre  d'Ifînael ,  fîls  d'Abraham.  Les  premiers 
fe  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  'Û'al  Arab,  al 
Ariba  ,  véritables  Arabes ,  &  donnent  aux  au- 
tres celui  de  Motarabet ,  Arabes  naturalifés.  Les 
habitans  de  l'Arabie  heureufe,  s'attribuent  par- 
ticulièrement le  titre  à.^>il  Arab  ,  &  fe  diftin- 
guent  par- là  des  habitans  de  l'Arabie  Pétrée 
&  de  l'Arabie  déferre  ,  &  aufîi  des  familles 
qui  fe  font  entées  fur  leur  race  par  des  ma- 
riages ;  ils  nomment  ces  dernières  Motarabet , 

& 
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ic  les  autres  Arabes  ,  al  Arab ,  al  Moflarabet , 
c'eft-à-dire,    Arabes  feulement  de  nom. 

Ce  nom  de  Moflarabet  s'eft  auffi  donné  à 
toutes  les  nations  ibumifes  par  les  Sarrazins , 
qui  ont  embraffé  la  religion  mahométane  ,  &: 
adopté  l'idiome  arabique.  (  Voyez  Schult, 
Orat.  de  Ling.  Ar.  ) 

Ifmaël  ayant  époufé  la  fille  de  Madad , 
defcendant  de  Johram  ,  apprit,  dit-on,  le  lan- 
gage des  Johramites ,  qui  doit  avoir  été  le 
même  que   celui  des  defcendans  de    Joktan. 

Il  y  a  eu  difFérens  dialeftes  dans  la  lan- 
gue arabique.  Les  deux  principaux  étoient 
V hamy aritique ,  qui  étoit  celui  des  vrais  Arabes  , 
&  le  Koreite.  Celui-ci  étoit  plus  pur  &  plus 
élégant  que  l'autre ,  fans  doute  parce  qulf- 
maël ,  Hébreu  de  naifTance ,  avoit  perfeélionné 
le  langage  des  Johramites  en  le  modifiant  fui- 
\ant  le  génie  de  la  langue  hébraïque.  C'eft 
par  cette  raifon  que  l'idiome  des  Koreites  eft 
nommé  par  les  Arabes  ,  Arablah  al  Mahadhah  , 
Arabifmus  purus  &  defrcatus ,  &  qu'il  eft  nom- 
mé dans  l'Alcoran  ,  lifan  Mobein ,  lin^ua  perf- 
ficua. 

Mahomet  fe  vantoit  d'être  defcendu  des 
Koreites ,  qui  étoient  inconteftablement  la  pof- 
térité  d'Ifmaël ,  &  n'étoient  pas  moins  glorieux 
d'avoir  confervé  dans  toute  fa  pureté  le  lan- 
gage des  Joktanides  ,  que  d'être  chargés  de  \z 
garde  du  temple  de  la  Mecque. 

C'eft  à  cette  dernière  caufe ,  à  la  garde  du 
temple  de  la  Mecque ,  dont  les  Koreites  étoient 
chargés,  &  qui  les  fixoit  dans  cette  ville  au 

Tome  V,  ][) 
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centre  de  l'Arabie  ,  que  Jalladin  attribue  la 
pureté  &  l'élégance  de  leur  dialefte.  Leur  po- 
fition  leur  lailToit  très-peu  de  communicatioa 
avec  les  étrangers ,  dont  le  commerce  auroit 
pu  corrompre  leur  langage  ,  tandis  que  d'un 
autre  côté  la  religion  &  les  intérêts  civils  atti- 
roient  chez  eux  les  Arabes  des  contrées  ad- 
jacentes ,  de  qui  ils  empruntoient  les  expref- 
fions  &  les  phrafes  qui  leur  fembloient  les  plus 
pures  &  les  plus  élégantes  :  par  ce  moyen 
leur  dialede  s'enrichillbit  des  beautés  de  tous 
les  autres. 

Les  Arabes  ont  toujours  confervé  leur  liber- 
té ,  &  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  préferver 
leur  langue  d'altération.  Il  n'y  en  a  point 
qui  remonte  à  une  plus  haute  antiquité,  qui 
compte ,  fi  Ton  peut  le  dire  ,  plus  de  fiecles 
de  vie  ,  &  qui  puifle  offrir  des  monumens  plus 
anciens  &  plus  inconteftables  ;  elle  date  du 
déluge. 

Quoique  les  Arabes  aient  eu  des  ennemis 
puiffans  qui  ont  envoyé  contre  eux  des  armées 
nombreufes  ,  cependant  tous  les  efforts  qu'on 
a  pu  faire  pour  les  (oumettre  ont  été  inutiles. 
Les  conquérans  Affyriens  &  Médes  ,  dans  le 
plus  haut  point  de  leur  gloire  &  de  leur  puif- 
fance ,  n'ont  jamais  pu  mettre  le  pied  en 
Arabie. 

Les  Rois  Perfes  n'ont  jamais  pu  les  rendre 
tributaires  ;  &  Cambyfe ,  dans  ion  expédition 
d'Egypte  ,  fut  obligé  de  leur  demander  le  paf- 
fage  par  leurs  terres. 

Les  Arabes  n'envoyèrent    point  d'ambaffa- 
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deurs  à  Alexandre,  même  après  la  conquête 
de  la  Perfe  ;  &  les  fucceffeurs  d'AIexenire 
n'entreprirent  jamais  rien  contre  eux. 

Les  Romains  firent  quelques  tentatives  pour 
foumettre  les  Arabes  ;  elles  furent  toutes  fans 
fuccès.  Leur  fituation  au  milieu  d'une  pref- 
qu'ifle ,  ayant  des  déferts  pour  barrière ,  les 
a  garantis  des  invafions  des  étrangers;  aufîi 
l'empire  fondé  par  les  Joktanides  ,  au  centre 
de  l'Arabie,  a-t-il  fub^fté  pendant  près  de  trois 
mille  ans  ,  fous  une  fuite  de  princes  nommés 
tous  Tobbai  (  d'un  mot  arsbe ,  qui  fignifîe  fuc* 
céder)  comme  les  rois  d'Egypte  fe  lont  tranf- 
mis  le  nom  de  Pharaon ,  &  les  empereurs  de 
Rome,  celui  de  Céfir. 

Dans  le  fixieme  fiecîe  ce  lere  chrétienne, 
la  fucceffion  des  Joktanides  fut  interrompue 
par  une  invafion  des  Abyffins,  peu  de  tems 
avant  que  Mahomet  parût  ;  mais  cette  révolu- 
tion influa  peu  fur  la  langue  des  Arabes,  parce 
que  ces  Abyflins  étoient  eux-mêmes  defcendus 
de  Tokran  ,  &  parloient  une  langue  femblable  ; 
le  dofteur  Schultens  prétend  que  c'éroitla  lan- 
gue hébraïque.  D'ailleurs,  cts  conquérans  éta- 
blirent en  Arabie  des  gouverneurs  natifs  de 
ce  même  pays.  Enfin  les  Arabes  ayant  fecoué 
le  joug  ,  jetterent  fous  la  conduite  de  Maho- 
met,  les  fondemens  d'un  puiffant  empire;  & 
leurs  conquêtes  répandirent  leur  langue  dans 
différentes  parties  du  monde. 

Au  feptieme  fiecle  de  Tére  chrétienne,  la 
langue  arabe  pénétra  dans  la  Palefline ,  la  Sy- 
rie ,  l'Esiypte ,  la  Cfaaldée  ,  la  Méfopotamie, 
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la  Perfe  ,  &  en  un  mot  dans  tout  l'Orient; 
Elle  pénétra  aufTi  vers  le  même  tems  en  Efpa- 
gne  &  en  Afrique  ,  principalement  dans  le  vafte 
royaume  de  Maroc,  où  elle  eft  encore  d'u- 
fage  aujourd'hui. 

L'Empire  des  Sarrazins  fut  détruit  au  bout 
de  trois  fiecles  ;  mais  au  milieu  des  révolutions 
particulières  qui  accompagnèrent  cette  grande 
révolution ,  les  Arabes  fe  maintinrent  toujours 
indépendans.  Ils  formoient  un  peuple  libre  fous 
le  règne  de  Saladin.  Les  Turcs  mêmes  ne  les 
purent  jamais  foumettre  ;  bien  loin  de  leur  don- 
ner des  loix,  ils  empruntèrent  leurs  moeurs,  & 
ces  conquérans  féroces  fe  polirent  dans  le  voi- 
finage  des  Arabes.  Il  n'eft  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  ici,  que  la  langue  arabique,  qui 
eft  celle  dans  laquelle  TAIcoran  eft  écrit ,  eft  de- 
venue la  langue  favante  de  tous  les  Mahomé- 
tans ,  que  c'eft  dans  cette  langue  que  leurs 
dofleurs  lifent  journellement  l'Alcoran  au  peu- 
ple ,  &  que  cet  ufage  l'ayant  en  quelque  forte 
confacrée,  doit  être  regardé  comme  une  des 
caufes  qui  l'ont  confervée  dans  fa  pureté  pri* 
mitive. 

Quoique  Tart  d'écrire  fiit  connu  des  Hamya- 
rites  &  des  nations  arabes  vcifmes  de  la  Phé- 
nicie,  plufieurs  fiecles  avant  la  naiflance  de 
Mahomet,  cependant  les  autres  Arabes,  &  ceux 
de  la  Mecque  en  particulier ,  tant  Juifs  que 
Chrétiens ,  ignorèrent  cet  art  jufqu'au  tems  de 
Moramer.' 

Le  caraftere  hamyaritique  paroît  avoir  été 
k  plus   ancien   des    cara6leres    arabes.  Le  fa; 
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vant  douleur  Schultens  prétend  que  les  alpha- 
bets hamyaritique  ,  cuffique  ,  &c.  ont  été  ti» 
rés  des  alphabets  hébraïque   &  phénicien. 

L'ancienneté  du  caraftere  hamyaritique  eft 
évidente ,  fi  Ton  s'en  rapporte  au  témoignage 
A'Ebn  Hashcm  ,  d'après  lequel  Alfirauiaba- 
dïus  (*) ,  fait  mention  d'une  infcription  de  ce 
caraûere  qui  a  été  trouvée  dans  l'Yeman ,  &  qui 
eft  du  fiecle  de  Jofeph.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
Moramer  Ebn  Morra  d'Anbar  ,  ville  de  l'Irak , 
qui  vivoit  quelque  tems  avant  Mahomet,  eft 
l'inventeur  du  caractère  arabe  qui  fut  en  vo- 
gue du  tems  de  ce  dernier.  Ce  carafiere  fut  ap- 
porté à  la  Mecque  ,  peu  de  tems  avant  l'éta- 
bliffement  du  mahométifme ,  par  Bashan ,  qui 
le  tenoit  de  ceux  d'Anbar.  L'alphabet  de  Mo- 
ramer étoit  différent  de  l'ancien  alphabet  hamya- 
ritique ,  &  les  écrivains  orientaux  les  ont  très- 
bien  diftingués. 

L'alphabet  de  Moramer  avolt  fait  fi  peu  de 
progrès  du  tems  de  Mahomet,  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  dans  l'Yeman  ,  qui  (ùt  lire  &  écrire; 
Mahomet  lui-même  ne  favoit  ni  l'un  ni  l'autre, 
&  c'eft  pourquoi  il  eft  nommé  le  prophète  illé- 
tré.  Les  cara6leres  de  l'alphabet  de  Moramer 
étoient  très- greffiers  &  reffembloient  beaucoup 
aux  caractères  cuffiques  qu'on  trouve  dans  cer- 
taines infcriptions  &  dans  les  titres  des  anciens 
livres.  Ce   furent   les  feuls  dont  les  Arabes  fe 


('  )  Aureur  du  grani  dicUonsairc  arabe,  intiiulv-  Ka- 
mus  t  ou  V Océan, 
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fervirent  pendant  plufieurs  années;  TAIcoratî 
fut  d'abord  écrit  en  caractères  de  cette  efpece, 
&  il  en  refte  encore  quelques  monumens  que 
fir  John  Chardin  a  fait  connoitre. 

Le  doéleur  Schultens  prétend  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  les  cara6^eres  cuffiques 
ont  une  relTemblance  frappante  avec  les  phéni- 
ciens ,  qui  ne  difFéroient  eux-mêmes  des  anciens 
carafleres  hébraïques  quarrés,  que  par  de  lé- 
gers traits  de  plume.  Ce  favant  penfe  qu'un 
obfervateur  attentif  peut  retrouver  les  premiers 
iinéamens  de  l'ancien  alphabet  hébraïque  dans 
les;  siphabets  phénicien  &.  chaldaique ,  dans  les 
cara(51:eres  fyriaqiies  ronds  &:  quarrés,  o:  dans 
les  alphabets  arabiques  anciens   &  modernes. 

L'écriture  arabique  eft  compofée  ,  comme 
l'hébraïque,  de  lettres  &  de  points  voyeiks. 
Les  lettres  font  toutes  des  confonnes  ;  les  points 
voyc'les  comprennent  non-feulement  les  voyel- 
les ,  mais  tous  les  fignes  qui  peuvent  fervir  de 
règle  dans  la  manière  de  Hre  &  de  pronon- 
cer.  L'écriture  arabique ,  l'hébraïque  &  toutes 
les  écritures  orientales  ,  différent  en  cela  de 
notre  écriture  européenne,  dans  laquelle  les 
voyelles  font  marquées  par  des  lettres  femb!a. 
blés  à  celles  qui  marquent  les  confonnes ,  d'où 
il  fuit  que  ces  lettres  vocales  font  abfolumcnt 
néceiTaires  pour  finteiligence  de  la  phrafe  écri- 
te. Dans  les  éctitures  orientales,  au  contraire  , 
on  fe  paife  ailénient  de  points  voyelles  lorl- 
qu'on  n'a  que  des  chofes  fimples  &  ordinaires 
à  écrire,  &  ceux  qui  font  au  fait  de  ces  écri- 
tures les  déchiffrent   très-bien  fans  le  fe  cours 
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des  points.  Auflî  les  Arabes  s'en  fervént-ils  très- 
rarement  dans  leur  commerce  épiftolaire;  mais 
ils  en  font  ufage  dans  leurs  poèmes,  &  fur-tout 
dans  l'Alcoran  ,  de  peur  ,  dilent-ils  ,  que  les 
infidèles  n'altèrent  le.irs  écritures. 

Comme  il  n'y  a  point  de  langue  fans  voyel- 
les ,  il  paroît  que  les  Orientaux  ont  rtrprélenté 
les  leurs  dès  les  rems  les  p'us  reculés  par  des 
fignes  diffèrens  de  ceux  des  con Tonnes,  dans  la 
vue  de  rendre  plus  fenfibles  les  raci.ies  &  la 
formation  de  leurs  verbes  &  la  dérivation  de 
leurs  noms.  Les  Arabes  ont  ûdueliement  trois 
cara6ieres  ou  fjgnes  pour  marquer  les  voyel- 
les; le  premier  appelle  Pkatah  ,  qui  fert  pour 
TA  &  i'E  bref,  eft  une  petite  ligne  oblique 
tracée  fur  la  confonne;  le  fécond  appelle  Caha 
qui  fert  pour  il  bref,  eil  une  petite  ligne  pa« 
reilie  tracée  fous  la  confonne;  &  le  troifie- 
me  qui  fert  pour  l'O  &  VU  bref,  eil  une  pe- 
tite ligne  courbe  femblable  à  un  comma. 

Une  autre  propriété  diftindive  de  la  lan- 
gue arabique  &  di^  autres  langues  orientales , 
c'eft  que  les  mots  primitifs  ou  radicaux  font 
tous  formés  de  différentes  combinaifons  des 
confonnes  prifes  trois  à  trois  ;  &  comme  il  y 
a  ving-huit  lettres  dans  l'alphabet  arabique,  ces 
lettres  ainfi  combinées  forment  plus  de  vingt 
miile  mots  radicaux ,  fans  faire  entrer  dans  ce 
compte  quelques  combinaifons  de  lettres  guttu- 
rales, que  leur  âpreté  &  leur  dureté  ont  fait 
rejerter  de  la  langue.  Cela  peut  donner  une 
idée  de  la  richc^lTe  de  cette  langue,  car  de 
chacun  de  ces  vingt  mille  mots  en  dérive  une 
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infinité  d*autres.  Les  grammairiens  comptent 
treize  conjugaifons  des  verbes  arabiques ,  mais 
dans  le  fait  il  n'y  en  a  qu'une  feule,  puifque 
chaque  racine ,  fuivant  le  génie  de  la  langue , 
eft  fufceptible  d'être  conjuguée  de  ces  treize 
manières.  Ceft  cette  facilité  de  multiplier  les 
mots  &  d'en  varier  les  modifications  qui  fait 
dire  aux  Arabes ,  que  leur  langue  eft  û  abon- 
dante qu'aucun  homme  ne  peut^  fans  un  fe- 
cours  furnaturel ,  la  pofTéder  dans  toute  fon 
étendue  ;  encore  prétendent-ils  qu'il  s'en  eft 
perdu  une  grande  partie. 

Ces  notions  générales  fur  l'antiquité  ,  l'hiftoire 
^  la  conftitution  de  la  langue  arabique ,  font 
empruntées  pour  la  plupart  de  la  grammaire  de 
M.  Richardfon  ,  que  nous  allons  maintenant  laif- 
1er  parler  lui-même. 

Il  obferve  avec  beaucoup  de  raifon  dans  la 
préface ,  que  »  dans  le  huitième  fiecle  &  les 
»»  fuivans,  tandis  que  l'Europe  étoit  plongée 
m  dans  l'ignorance  &  la  barbarie ,  tandis  que 
»  les  fouverains  eux-mêmes  &  les  grands  fei- 
»  gneurs  féodaux ,  ne  favoient  ni  lire  ni  écrire 
»  les  Arabes  étoient  pour  le  génie  les  rivaux^ 
»  des  Romains  du  fiecle  d'Augufte ,  &  avec  un 
iè  empire  plus  étendu  les  furpaffoient  en  ma- 
«  gnificence.  Les  Caliphes  al  Modhi ,  al  Rashid, 
w  al  Mamoun  ,  &  les  autres  monarques  de  la 
t>  famille  d'Abbas ,  étoient  des  hommes  de  gé- 
5»  nie  qui  joignoient  aux  mœurs  les  plus  polies 
»>  l'efprit  le  plus  cultivé.  La  fcience  &  le  gé- 
•)  nie  étoient  auprès  de  ces  princes  les  meilleures 
^  recommandations  ;  ils  étoient  donc  univerfelle-. 
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f>  ment  honorés  ;  &  les  princes ,  les  généraux 
V  &  les  vifirs  n'étoient  pas  feulement  de  gé- 
t>  néreux  Mécènes  pour  les  gens -de -lettres, 
i>  ils  tenoient  eux-mêmes  un  rang  diilingué 
«  parmi  les  écrivains  de  la  première  claffe. 

»  Les  princes  Arabes  (quoiqu'on  ne  puifTe 
«  les  juftifier  d'une  certaine  férocité  )  étoient 
»  en  général  braves  ,  généreux  ,  ingénieux , 
»>  pénétrans ,  paffionnés  pour  toutes  lortes  de 
»  fciences  ,  &  enthoufiafles  au  dernier  point 
»  de  la  poéfie&  de  l'éloquence.  Avecdetellesdif- 
w  pofitions,  il  eu  aifé  d'imaginer  qu'ils  donnoient 
»>  une  grande  attention  à  la  perfeftion  de  leur 
w  langue.  Les  dialedes  des  différentes  tribus 
»  étoient  de  riches  mines  où  les  écrivains  pou- 
»  voient  puifer  ;  ils  en  empruntoient  librement 
«  tout  ce  qui  étoit  à  leur  convenance,  &  dé 
»  ce  mélange  de  dialeftes  ,  ils  formoient  une 
j>  langue  fublime  ,  étendue ,  abondante  ,  éner- 
»  gique  ,  délicate ,  majeftueufe  ,  qui  fe  prétoit 
»  également  à  la  moUeffe  erotique ,  &  à  l'à- 
))  prêté  fatyrique ,  à  la  triftefTe  élégiaque  &  à 
»  l'élévation  héroïque  ,  à  la  fimiliarité  du  plus 
»  fimple  conte,  &  aux  efforts  les  plus  hardis 
n  de  l'éloquence. 

»  Il  y  a  dans  cette  langue  ,  dit  plus  bas  no- 
»  tre  auteur  ,  une  infinité  de  livres  de  tout 
if  genre  ,  &  plufieurs  qui  font  du  plus  grand 
jj  mérite.  Ces  livres  cependant  ne  font,  ainfi  ^ 
n  que  la  langue,  connus  qu'imparfaitement  en 
»  Europe,  &  nous  ne  pouvons  pas  efpérer 
t>  que  cette  branche  de  Httérature  faffe  de  grands 
»  progrès  ,  tant  que  les  difficultés  apparentes 
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"  de  cette  étude  rubfifteront ,  &  que  ceux  qui 
«  voudront  s  y  livrer   ne   feront  pas  foutenus 
jj  par  la  con vision  de  foii  utilité  &  Tempérance 
»  du  fuccès. 

Parmi  les  raifons  qu'on  peut  donner  de  l'i- 
gnorance où  nous  fommes  reftés  par  rapport 
à  la  langue  arabique  &  des  autres  langues  orien- 
tales ,  M-  Richardibn  compte  pour  une  des  prin- 
cipales ,  l'obfcuritè  embarralpinte  &.  la  manière  peu 
en^af:eante  des  grammairiens  ,  qui  négligeant  la 
fimplicité  &  la  clarté  nécefTaires  pour  guidiir 
Telprit  des  jsunes  gens  dans  les  principes  des 
fciences,  s'amufent  à  des  bagatelles,  à  des  dé- 
finitions frivoles  &  à  des  fubtilités  polémiques, 
&  s'expriment  généralement  en  termes  d  obf- 
curs  qu'il  faut  autant  de  tems ,  de  patience  &: 
de  pénétration  pour  comprendre  le  fens  de  leurs 
inftruftlons,  qu'il  en  faudroit  pour  apprendre 
la  langue  elle-même  par  une  méthode  moins 
compliquée. 

n  La  plupart  de  nos  éditeurs  &  de  nos  corn- 
j>  mentateurs  Européens  ,  dit  M.  Richardfon  , 
M  favoient  feulement  la  langue  ,  &  manquoient 
»  de  goût  &  de  lumières  pour  faire  un  ufage 
n  convenable  de  leur  favoir;  les  livres  qu'ils 
5>  ont  publiés ,  n'ont  donc  pas  tous  été  choifis 
n  avec  difcernement;  le  hafard  feul  femble  avoir 
»  préfidc  à  leur  choix,  &  ils  ne  paroilfent  pas 
w  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  faire  une  par 
«  rade  inutile  de  leurs  connoifTances ,  &c. 

Ce  n'eft  point  dans  les  m.émes  vues  que 
M.  Richardfon  a  travaillé:  il  s'efl-  propofé  d'être 
utile,  d  écarter  une  partie  des  difficultés  quircn- 
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Soient  jufqu'à  préfent  l'étude  de  l'arabe  inac- 
Ceflïble  en  quelque  fortç  à  la  plupart  des  litté- 
rateurs, de  lubilituer  aux  méthodes  obfcures  & 
compliquées  de  ceux  qui  l'ont  précédé  une  mé- 
thode aulTi  claire  que  finiple  ;  &:  il  paroît  avoir 
très  bien  réufli.  Il  a  pris  pour  modèle  la  gram- 
maire perfane  de  M.  Jones,  ouvrage  connu  & 
dont  la  réputation  eft  faite  ;  &  il  a  fu  rendre  (on 
ouvrage  intérelTant ,  &  en  même  tems  plus  utile 
par  une  multitude  d'exemples  tirés  des  meil- 
leurs écrivains  Arabes,  qui  ont  le  double  avan- 
tage de  ibulager  l'cfprit  de  l'ennui  des  précep- 
tes, &  de  le  familiarifer  avec  les  formes  de 
la  langue  &  le  génie  des  auteurs. 

M.  Richardlbn  a  déjà  publié  im-  didionnaire 
perfan  arabe  &  anglois  que  nous  avons  an- 
noncé dans  notre  journal  d'avril  1778,  pag. 
383  ;  il  penfe  que  l'étude  de  l'arabe  peut  être 
d'un  grand  fecours  pour  l'intelligence  de  la  lan- 
gue perfane,  &  c'eft  en  cela  fur-tout  qu'il  fait 
confifter  l'utilité  de  fa  grammaire  pour  les 
perfonnes  employées  au  fervice  de  la  compa- 
gnie des  Indes. 

(^Monthly  Revlni',^ 
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Eloge  de  Jean-Baptiste  Rousseau  ,  dif- 
cours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  de  V A- 
cadimie  £  Amiens  en  iJJ^s  par  M.  Demaux, 

fecrétaire  de  tintendance   de    Picardie, 

L'impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime , 
i)n  mettra  fur  ton  compte  un  libelle  anonyme. 

FlRON^  Métromanie, 

À  Amiens ,  chez  J.  B.  Caron ,  fils  ,    impri- 
meur du  roi  &  de  l'académie.   1779. 
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Epuis  quelques  années  les  académies  pro- 
pofent  pour  fujets  de  leurs  prix  d'éloquence , 
l'éloge  des  personnages  qui  ié  font  illuftrés , 
foit  dans  Tadminif^ration,  foit  dans  les  armées, 
foit  dans  la  littérature. 

Cette  méthode  eft  préférable  ,  à  bien  des 
égards  ,  à  celle  que  Ton  fuivoit  autrefois  dans 
ces  corps  littéraires.  L'éloge  d'un  roi  fage , 
d'un  grand  capitaine ,  d'un  miniftre  citoyen , 
d'un  magiftrat  courageux,  d'un  écrivain  illuf- 
tre  deftiné  à  fervir  de  modèle  à  la  poftérité, 
donnent  lieu  néceflaircment  à  des  recherches 
utiles ,  à  des  développemens  intéreflans  &  fou- 
yent  à  des  réflexions  profondes. 

Mais  pour  que  ces  ouvrages  produifent  réel- 
lement les  avantages  que  l'on  attend,  il  faut 
qu'une  critique  judicieufe  dirige  fans  ceiTe  l'o- 
rateur :  courageux  &  retenu  tout  à  la  fois ,  il 
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doit  toujours  rendre  hommage  à  la  vérité,  mais 
un  hommage  refpeélueux.  Jamais  l'écrivain  , 
pour  exalter  fon  héros,  ne  doit  fe  permettre 
d'en  ravaler,  ou  les  contemporains  ,  ou  les  fuc- 
celTeurs ,  ou  les  rivaux. 

Pour  être  un  grand  homme,  le  chancelier 
de  l'Hôpital  avoit-ii  befoin  que  le  cardinal  de 
Lorraine  fût  peint  comme  un  tyran  ?  Et  fi  ^uel- 
qu'orateur  faifoit  l'éloge  de  ce  cardinal  ou  du 
duc  de  Guife  fon  frère  ,  auroit-il  raifon  de 
le  faire  aux  dépens  des  l'Hôpital  ,  des  Condé , 
des  Montmorency ,  ou  des  Coligny  ?  Il  faut 
refpefter  le  mérite  &  la  vertu  dans  toutes  les 
fe(5ies  ,  dans  tous  les  partis ,  dans  toutes  les 
nations ,  fans  néanmoins  en  adopter  ni  les  er- 
reurs,  ni  le  fanatifme,  ni  les  préjugés. 

On  a  fouvent  remarqué  que  ces  règles  n'ont 
pas  toujours  été  refpe6tées  par  nos  panégy- 
riftes  académiques  ;  celui  dont  ils  font  l'éloge 
eft  toujours  ce  qu'on  appelle  le  faint  du  jour. 
On  immole  à  fa  gloire  tout  ce  qui  l'environ- 
ne. Lorfqu'il  s'agit  du  bien  ,  il  a  tout  dirigé  , 
tout  prévu ,  tout  fait  ;  mais  lorfqu'il  s'agit  du 
mal,  jamais  on  n'a  la  bonne  foi  de  convenir 
qu'il  ait  eu  un  feul  tort  en  toute  fa  vie. 

Loue-t-on  un  orateur  ,  l'éloquence  eft  le 
premier  de  tous  les  arts ,  &  le  héros  eft  bien 
îupérieur  à  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière.  Fait-on  l'éloge  d'un  poète?  l'imagina- 
tion du  panégyrifte  s'échauffe ,  &  tous  les  dic- 
tionnaires lui  fourniflent  à  peine  affez  de  ter- 
mes emphatiques  pour  exalter  &  la  poéfie  & 
le  poète. 
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Dans  réloge  de  RoufTeaii  que  nous  annon- 
çons, l'auteur  a  lagemcnt  évité  tous  ces  écueiJs; 
le  flambeau  de  la  critique  à  la  main  ,  il  a  tout 
vu  ,  tout  examiné  ;  il  a  peint  l'homme  &  le 
poëte  ,  chacun  de  Tes  véritables  couleurs.  II 
s'eft  fair  une  loi  de  dire  la  vérité ,  lors  même 
qu'elle  doit  le  moins  tourner  à  la  gloire  de  Ton 
héros  :  bien  différent  en  cela  de  ces  adorateurs 
fuperllitieux  qui  croiroient  commettre  un  cri- 
me irrémifîible,  s'ils  remarquoient  eux-mêmes, 
s'ils  fnifoient  remarquer  aux  autres  ,  le  plus 
léger  défaut-  dans  la   divinité  qu'ils  encenfent. 

M.  Demaux  débute  par  ce  court  exorde. 

»  L'éloge  des  grands  hommes  eft  l'hifioire 
»  de  leur  vie.  L'éloge  des  grands  écrivains  eft 
3)  l'hiftoire  de  leurs  ouvrages.  La  vérité  doit 
i>  êtvQ    la  bafe   du    monument  qu'on  élevé  en 

V  l'honneur  des  uns  &  des  autres.    Malheur  à 

V  l'orateur,  qui ,  trop  enivré  du  mérite  de  fon 
»  héros  ,  lui  prête  une  grandeur  faftice ,  & 
7)  qui ,  ne  voulant  montrer  que  des  vertus  , 
î>  ne  préfente  qu'un  perfonnage  feint,  exagéré 

V  par  les  preftiges  de  l'imagination  «  ! 
RoufTeau  naquit  en  1669,  &  l'orateur  fait 

à  cette  occafion  cette  note  vraiment  intéref- 
iante. 

»)  Quelle  brillante  époque  que  celle  ©ii  na- 
4j  quit  ce  poëte  I  Athènes  &  Rome  n'en  of- 
3>  frent  pas  qui  méritent  autant  les  regards  de 
i>  la  poftérité.  Loix  fages  ,  conquêtes  rapides  j 
j>  chefs-d'œuvres  du  génie  en  tous  genres, 
?>  voilà  ce  qui  rend  cette  année  à  jamais  m^z 
M  raorabJe  ! 
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»  Alors  parurent  &  l'ordonnance  de  la  ma- 
w  rine  ,  fupci'ieure  aux  plus  belles  loix  de  la 
V  Grèce  &  de  Rome  ;  &  cette  autre  ordon- 
>î  nance  deitinée  à  bannir  du  fein  de  la  no- 
»  blelFe  françoife  ce  préjugé  gothique  qui  lui 
»»  faifoit  regarder ,  comme  indigne  d'elle ,  la 
>»  fource  la  plus  féconde  de  l'opulence  pu- 
Jï  blique. 

"  Les  Louvois,  les  Colbert  dans  le  cabinet; 
»  les  Turenne  ,  les  Condé  ,  les  Luxembourg , 
J7  les  Vaubans  ,  dans  les  batailles  &  les  tran- 
»  chées,  fecondoient  Louis  XÎV,  &:  rendoient 
>i  la  France  la  terreur  de  l'Europe  &  l'admi- 
j)  ration  de  l'univers  ! 

»  Cette  même  aniée  vit  achever  l'Art  poéti' 
n  que  &  commencer  le  Lutrin  ;  randis  que  Ra- 
»  C'ne  confoloit  la  fcene  françoife  de  I.5  viei!- 
»  lefTe  du  grat^d  Corneille  ,  par  ce  chef  d'œu- 
î>  vre  où  famé  atroce  de  Néron  ,  l'ambition 
M  démefurée  d'Agrippine,  la  politique  lâche  & 
»  corrompue  de  Narcifîe  iont  mifes  en  oppo- 
«  fition  avec  l'ame  fir.ple  &  confiante  de  Bri- 
w  tannicus ,  la  tendreffe  inquiere  d  une  jeune 
i>  princefTe  ,  &  la  vertu  refpeélueufe ,  mais 
w  fiere  de  Burrhus  «. 

Après  avoir  parlé  de  la  naiflance  de  Rouf- 
feau ,  l'auteur  paffe  à  l'éducation  que  fon  père 
lai  fit  donner  dans  Tuniverfité 

j>  L'univerfsté  de  Pari.  ,  cette  mère  féconde 
ï»  de  tant  d'hommes  célèbres ,  fur  aufli  ceMe 
»  de  RoufTeau.  Ce  fut  dans  cette  école  fameu- 
r>  fe  qu'il  apprit  à  connoîrre  les  anciens  mo- 
î>  deles  dont  il  fut  toujours  le  plus  zélé  parti- 
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9î  fan,  &  le  plus  parfait  imitateur.  Ce  fut  là 
»  qu'il  puifa  cette  pureté  de  goût  qui  règle  le 
i>  génie  ,  &l  qui  en  confacre  les  produdions  à 
i>  rimmorralité  «. 

M.  Demaux  peint  l'accueil  que  RoufTeau^ 
dès  qu'il  parut ,  reçut  du  légiflateur  du  Parnaffe 
françois  ,  des  Vendôme  ,  des  Chaulieu  ,  des  La- 
Fare;  il  dit  un  mot  du  défmtérefTement  de  Rouf- 
feau ,  &  il   ajoute  : 

i>  Si  fon  cœur  fut  réfifter  aux  brillans  appas 
i>  de  l'or  ,  fon  efprit  ne  put  réfifter  de  même 
«  aux  faillies  d'une  imagination  bouillante.  Dans 
n  cet  inftant  tumultueux  de  la  vie  où  la  rai- 
»  fon  fe  tait ,  où  la  vapeur  de  l'encens  enivre 
f>  fi  facilement ,  il  eut  le  malheur  de  fe  livrer 
n  aux  tranfports  effrénés  d'une  verve  naif- 
»  fante. 

M  Jeuneffe  !  âge  charmant  ,  printems  de  la 
i>  nature,  moment  le  plus  doux  de  la  vie, 
w  fource  féconde  de  jouiffances  ,  faifon  des 
i>  plaifirs  que  l'imagination  crée  fouvent,  qu'elle 
>>  pare  au  moins  de  fes  preftiges  ,  de  fa  frai- 
w  chcur  &  de  fes  grâces ,  que  vous  êtes  dan- 
f>  gereux  pour  l'homme  ,  quand  le  flambeau 
>>  de  la  raifon  ne  fert  point  à  l'tclairer  !  que 
w  de  larmes  vous  fîtes  répandre  à  Rouffeauî 
n  combien  furent  amers  pour  lui  ces  fruits  d'une 
»  imagination  trop  ardente  «  ! 

Ces  fages  réflexions  dictées  par  le  fenti- 
ment ,  font  l'expreflion  d'une  belle  ame. 

L'auteur  parle  des  couplets  imputés  à  Rouf- 
feau  ,  de  l'arrêt  qui  le  bannit  ;  il  le  ]\ii\iûc  , 
mais  avec    cette   circonfpeftion    refpedueuie 
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qu'un  citoyen  doit  aux  magiftrats.  Oui,  fans 
doute ,  ces  pères  de  la  patrie  peuvent  fe  trom- 
per puifquMls  font  hommes;  mais  aufll  quel- 
quefois ils  ne  font  conduits  à  l'erreur  que  par 
les  formes  mêmes  diftées  par  la  loi,  &  qui 
enchaînent  leurs  volontés.  Rien  de  dur,  rien 
de  défobligeant  fur  les  ennemis  de  Roufleau  , 
iur  ceux  même  que  Boindin  accufe  d'avoir 
fabriqué  les  couplets  pour  perdre  ce  grand 
poëte. 

M.  Demaux  fuit  Rouffeau  en  SuiiTe  &  au- 
près du  prince  Eugène  :  il  peint ,  en  phiiofo- 
phe ,  ce  héros  qui  pour  avoir  fait  beaucoup  de 
mal  à  la  France,  n'en  a  pas  moins  mérité  l'ad- 
miration des  François  eux-mêmes. 

î>  Eh  !  qui  méritoit  plus  de  donner  un  afyle 
j)  honorable  au  grand  Rouffeau  ,  que  ce  génie 
»}  puiiTant  qui  étonna  le  génie  de  Louis-le- 
»  Grand  ;  que  le  vainqueur  de  Lille  &  de 
w  Belgrade ,  digne  rival  de  Vendôme  &  de  Vil- 
u  lars  «  ! 

L'auteur  paffe  à  la  difgrace  de  Rouffeau ,  oc- 
cafionnée  par  fon  attachement  au  comte  de 
Bonneval.  La  défenfe  de  fon  ami  perfécuté  l'ex- 
pofe  à  perdre  la  faveur  d'un  grand  prince  ; 
mais  le  fentiment  de  l'amitié  prévaut  fur  cette 
confidéfation. 

Le  régent  fait  expédier  des  lettres  de  rappel 
à  l'illuf^re  banni  ;  celui-ci  le  refufe  avec  une 
noble  fierté,  il  veut  être  juftifié  par  la  voie 
de  larévifion,  &  non  point  rappelle  par  grâce. 

Rouffeau  paffe  en  Angleterre;  une  édition 
de    fes  œuvres  lui  procure  une  fomme  conii- 
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dérable.  11  place  fes  fonds  lur  la  compagnie 
d'Oftende  ;  mais  bientôt  cette  reflburce  lui 
manque.  Cette  compagnie  ell  fupprimée.  L'em- 
pereur a  la  foibleffe  d'en  facrifier  les  fuccès 
naidans  à  ]a  jaloufie  de  l'Angleterre.  Notre 
poëre  redevient  pauvre,  il  le  fut  toute  fa  vie. 

Après  avoir  fuivi  Rouffeau  dans  la  vie  pri- 
vée ,  l'auteur  pafTe  à  l'examen  de  fes  ou- 
vrages. 

»  Un  poëte  ,  dit-il ,  eft  un  de  ces  êtres  pri- 
M  vilégiés  qui  font  au  monde  littéraire  ce  que 
j>  font  dans  l'ordre  phyfique  ces  météores  bril- 
i>  lans  ,  qui  embelliffent  &  varient  la  fcene  uni- 
»  forme  de  la  nature.  Il  réunit  à  une  imagi- 
»  nation  vive  &  féconde  un  pinceau  hardi , 
î>  un  coloris  ench3nteur ,  quelque  chofe  de 
î>  divin  :  il  eft  fait  pour  erre  l'ornement  ôi 
»  la  lumière  du  monde  ;  tel  fut  Rouffeau  <r. 

L'auteur  fait  paiTer  rapidement  en  revue  les 
différens  genres  qui  occupèrent  quelque  tems 
la  jeunelTe  de  Rouffeau  ,  fes  opéras  ,  fes  co- 
médies ,  fes  épigrammes  ;  il  s'arrête  un  mo- 
ment fur  les  épiLres  &  les  allégories  ,  &  ca- 
raétérife  le  tout  avec  autant  de  précifion  que 
d'impartialité.  Mais  ce  font  fur-tout  les  canta- 
tes &  les  odes  qui  fixent  l'attention  du  pané- 
gyriffe ,  &  Ion  îent  que  c'eff  en  effet  la  par- 
tie brillante  de  Rouffeau. 

»  iMais  laiffons  tous  ces  genres  où  Roiif- 
»  feau  trouve  au  moins  des  rivaux  ;  fuivons-le 
»  dans  une  carrière  nouvelle  oii  perfonne  n'êtoit 
K  entré  avant  lui. 

»  Les  Italiens  avoient  tenté  des  effais  qu'ils 
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■n  appelloient  des  cantates  ;  mais  ,  que  ces  poë- 
»  mes  informes  étoientloin  des  cantates  de  Rouf- 
7)  feau  !  Le  nom  ieul  eft  le  même.  Que  le  plan 
»  &  rexécution  font  différens  î  Notre  poëte 
»  eft ,  de  l'aveu  des  Italiens ,  de  l'aveu  de  fes 
»  ennemis  mêmes ,  le  véritable  inventeur  de 
»  ce  genre  de  poéfie.  Ce  poëme  ,  dit  un  des 
M  membieî  de  cette  académie  (  *)  dans  un  ou- 
î>  vrage  dlfté  par  le  goût  &  par  le  fentiment , 
•>?  ce  foc'me,  dar.s  un  ûj[i^  court  efpace ,  réunit 
î>  les  qualités  de  tous  les  genres ,  le  merveilleux 
w  de  l épopée  ,  les  parlons  favorables  de  la  tragé- 
»  die  ,  icnthoiijîafme  de  l'ode  pindarîque  j  le  gra- 
»  cicîjx  de  l'ode  anacréontïque  &  l'harmonie  de  la 
51  rTïujî'.p.:e  ;  il  parle  tour-â-tour  à  rimaginrtion  6» 
»   a  J    ccp.ur^ 

»  C'e/î-là  cara<5lénfer  les  cantates  de  Rouf- 
î7  feau.  Toutes  refpirent  cette  poéfie  d'expref» 
j>  fion  j  ces  tons  pittorefques,  ces  tours  heu- 
»  reux  ,  ces  grâces  légères  qui  ferment  le  vé- 
w  rirable  cara6lere  de  la  poéfîe.  Il  n'en  eft  au- 
Y>  cune  qui  ne  foit  un  chef-d'œuvre.  Quelle 
j>  langue  nous  offre  un  morceau  comparable 
M  à  la  cantate  de  Qiné  ?  Situations  fublimes,  ima- 
3>  ges  terribles  &  tendres  ,  philofophie  aima- 
»  ble  &  douce  ;  le  poëte  femble  s'être  fur- 
»  pafTé  lui-même  ,  il  a  raffemblé  tous  les 
5)  genres. 


(*  )  Difcours  fur  la  poéfie  lyrique  ,  par  M.  CoHarc, 
avocat  à  Amiens ,  ouvrage  devenu  claflTique  ,  &  donc 
toutes  les  perfonnes  de  goût  prefTent  une  nouvelle  édi- 
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M  Sa  voix  redoutable 
3»   Trouble  le*  enfers  j 
m  Un  bruit  fonnidabla 
»i  Gronde  dans  les  airs» 


n  Quel  morceau  î  L'ame  épouvantée  frémît 
T>  du  défordre  des  élémcns  ;  elle  partage  l'ef- 
n  froi ,  le  bouleverfement  de  la  nature  ;  mais 
•»  bientôt  le  poète  la  rend  à  elle-même,  &  ('zs 
D  vers  enchanteurs  n'en  font  que  plus  lou- 
»  chans. 

»  Ce  n'eft  point  par  effort  qu*on  aime , 
>»  L'amour  eft  jaloux  de  fcs  droits. 

»  Ainfi ,  Roufleau  agite  notre  cœur  ou  le  cal- 
H  me  à  fon  gré;  les  tableaux  les  plus  efFrayans, 
»  les  fentimens  les  plus  tendres  ,  fe  touchent 
I»  par  l'art  du  poëte ,  &  l'horreur  de  la  nature 
»  ne  fert  qu'à  embellir  l'amour.  « 

On  applaudira  furement  à  ce  morceau  bien 
penfé,  bien  fenti  &  bien  exprimé. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufcr  au  plaifir 
de  préfenter  la  manière  dont  M.  Demaux  juf- 
tifie  la  langue  françoife  des  reproches  qu'on 
lui  fait  très-fouvent. 

5>  Ceft  dans  ce  genre  vraiment  lyrique  que 
i>  Roiiffeau  fe  plaît  à  déployer  toutes  les  for- 
w  ces  de  fon  génie ,  &  toutes  les  richeffes  de 
w  la  langue  françoife. 

»>  Quelques  perlonnesont  ofé  l'accufer  (  cette 
n  langue  )  de  féchereffe  &  de  ftérilité  !  confon- 
w  dint  ainfi,   par  une  méprife   qui  n'eft    que 


MAI,   1779.  95 

»y  trop  ordinaire  ,  l'inftrument  avec  l'ouvrier  ; 
•»  ils  ne  font  pas  attention  que  le  même  idiô- 
»>  me  a  rendu  les  frédons  rauques  des  Bavius 
lï  &  des  Mevius  ,  &  les  fons  délicieux  du  ci- 
•>  gne  de  Mantoue  ,  &  du   CalUmaque  Romain. 

»  Eh  !  cette  langue  ,  la  plus  douce  &  la  plus 
•»  majeftueufe  ,  la  plus  tendre  &  la  plus  fiere, 
»  la  plus  fimple  &:  la  plus  fublime  qu'aient  ja- 
M  mais  parlée  les  hommes,  cette  langue,  l'or- 
»>  gane  divin  de  la  mufe  d'Homère  ,  d'Euripide 
»  &  d'Anaeréon  ,  n'a-t-elle  point  été  profa- 
»  née  par  les  productions  obfcures  &  rocail». 
»  leufes  des  Nonnus ,  des  ChénUs  6c  des  Zy- 
»»   cophrons, 

»>  Si  notre  langue  eft  ftérile  &  rebelle ,  c'efl 
«  dans  les  mains  de  l'ignorant ,  qui  n'en  con- 
»>  noît  point  l'ufage  &  les  reffources  ;  de  l'i- 
V  nepte  écrivain  qui  ne  fait  point  la  fubjuguer 
w  par  un  heureux  choix  de  tours  énergiques  & 
»  d'expreffions ,  tantôt  propres ,  tantôt  figurées , 
5>  &   toujours  pittorefques  &  harmonieufes. 

î>  Mais  quelle  abondance  !  quelle  douceur  ! 
»>  quelle  variété  même  n*étale-t-elle  pas  dans 
i>  les  ouvrages  de  nos  grands  écrivains  ,  Si  fur- 
»  tout  dans  les  poéfies  lyriques  de  l'Horace 
5)  François  1  La  nobleffe  des  fentimens  ,  la  fu- 
î>  blimité  des  penfées ,  font  rendues  dans  le  lan- 
î>  gageleplu3  parfait  &  le  rythme  le  plus  fonore. 

L'auteur  paffe  à  l'ode  pindarique,  il  dit  un 
mot  de  Malherbe  ,  de  Racan ,  de  Godeau  & 
de  la  Mothe;  &  parlant  des  odes  par  articles 
de  ce  dernier  :  »  Rouffeau  ,  dit-il  ,  fut  révolté 
I)  de  voir  dans  d'impuiffantes  mains  la  lyre  de 
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»  Pindare.  Son  oreille  fuperbe  fut  indignée 
»  d'entendre  ces  frédons  diCcordans ,  &  dans 
M  fa  jufte  colère  ,  il  vengea  Pindare  Sl  Ho- 
w  race ,  en  les  faifant  connoître  à  ion  fiecle 
n  par  la  plus   heureufe   imitation  ;    il   fît    des 

V  odes  ,  mais  il  y  prodigua  tous  les  trélors  de 
«  fa  brillante  imagination  ;  il  y  déploya  toute 
»  la  pompe  des  penfées  &  des  fentimens,  & 
»  toute  la  variété  d'un  ftyle  enchanteur. 

»  Roufleau  plus  flexible  que  le  poëte  grec , 

V  plus  nerveux  que  le  poëre  latin,  plus  riche 
M  que  le  poëte  François ,  raiTemble  en  lui  feul 
M  Pindare  ,  Horace  &   Malherbe.  Sa  mufe  eft 

V  l'aigle  de  Jupiter ,  elle  s'élève  au-defîus  des 
»  plus  hautes  montagnes  ;  elle  s'élance  dans 
1)  les  cieux  ;  mais  bientôt ,  toujcuri  maîtrelle 
»  de  fon  vol ,  elle  reparoît  à  vos  yeux  ;  vous 
*»  la  voyez  planer  fans  effort  dans  les  airs , 
»  &:  revenir  dans  une  riante  prairie  émaillée 
»>  de  fleurs  toujours  fraîches  ,  toujours  brii- 
«  lantes.  « 

Après  avoir  parlé  des  odes  anacréontiques 
&  morales  de  RoufTeau  :  »  Geû.  fur- tout ,  dit 
M  l'auteur  ,  dans  fes  odes  facrées  que  notre 
»  poëte  donne  l'efTor  à  fon  génie ,  &  déploie 
M  tous  les  charmes  de  la  poéfie ,  toute  la  ma- 
»  gie  des  vers. 

»  Rouffeau  qu'on  accufa  de  tant  d'horreurs  , 
»  que  l'envie  &  la  calomnie  pourfuivirent  mê- 
«  me  au-delà  du  tombeau ,  RoufTeau  avoit  l'ame 
«  faine.  Il  avoit  fenti  que  confacrer  fes  vers 
»  ôi  fes  talens  à  la  religion ,   c'efl  ramener  la 
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ï»  poéfie  à  fon    inftiriirion  primitive  ,  c'eft  lui 

V  rendre  fa  noblelTe  &  fa  dignité.  La  majefté 
j)  des  livres  fainrs  parloit  à  fon  cœur;  il  fen- 
i>  toit  que  le  vrai  feul  peut  être  réellement 
»  fublime.  Tradué^eur  de  Moïie  &  de  David 
»>  inlpirés ,  il  piroir  infpiré  lui-même  ,  quand 
»  il  parle  du  Trcs-Haut  ;  le  feu  du  prophète 
»>  palTe  dans  fon  ame  ;  l'imitateur  difparoîr, 
î»  &  ceft  David  dans  une  lançrue  nouvelle.  « 

On  voit  ici  que  l'auteur  écrit  d'après  fon 
cœur;  on  voit  que  le  fujet  pénètre  fon  ame 
d'admiration ,  plus  encore  que  la  manière  dont 
il  eft  traité.  Nous  terminerons  cet  article  par 
le  morceau  qui  termine  ce  difcours  intéreffant  : 
c'eft  l'éloge  de  GreiTet. 

»>  En    même-tems  que    l'académie  rend    cet 

V  hommage  au  Pindare  franço-s ,  elle  pleure , 
jy  avec  l'académie  françoife  ,  ce  poète  char- 
j>  mant  dont  RouiTeau  avoit  fi  bien  prévu  & 
»>  annoncé  les  fuccès. 

»  Le  deuil  qu'a  caufé  cette  perte  ,  vit  en- 
j>  core  dans  tous  les  cœurs.  Les  meaibres  de 
î>  cette  académie  ,  le  magiftrat  audi  éloquent 
»  que  jufte  ,  qui  fe  plaît  à  vivifier ,  par  fes 
»  exemples ,  les  travaux  de  cette  illuftre  com- 
»  pagnie  ;  tous  les  ordres  de  citoyens  s'ho- 
»  norent  de  s'unir  à  une  famille  épîorée , 
i>  pour  verfer  des  larmes  fur  la  tombe  de  cet 
»>  écrivain  enchanteur,  de  cet  ami  ndele ,  de 
i>  ce  citoyen  vertueux. 

V  Honneur  des  rives  de  la  Somme  ,  Greflet 
)>  fut  faire  eftimer  fes  mœurs,  en  faifant  ché- 
»  rir  fes  talens.  Il  badine  avec  les  Grâces ,  mais 
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I)  jamais  la  pudeur  ne   baifle    les  yeux.  Aux 

V  fleurs  de  Thalie  ,  il  réunit  les  Jauriers  de 
»>  Melpomene.  Poète  délicieux,  tes  vers  font 
i>  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  les  fexes 
i>  &  de  tous  les  âges  !  Philofophe  aimable ,  tu 
»  fus  embellir   la  Tageffe  &  la  couronner    de 

V  rofes.  Plus  fortuné  que  RoufTeau  ,  dont  tu 
H  fus  le  confiant  admirateur,  tu  vis  couler 
»  tes  jours  dans  le  fein  de  la  paix.  Le  calme 
»  de  ta  vie  &  de  ta    mort  fut  fans  doute  la 

V  récompenfe  de  ton  inviolable  attachement  à 
»  cette  religion  fainte  que  Rouffeau  a  fi  ma- 
»>  jeftueufement  célébrée  !  « 

L'auteur  de  cet  éloge  de  Rouffeau ,  eft  un 
écrivain  fage  qui  joint  à  la  pureté  &  à  l'élé- 
gance du  ftyle  ,  une  littérature  variée  &  agréa- 
ble ,  un  jugement  fain ,  un  goût  fur ,  &  une 
critique  impartiale.  11  ne  manque  point  de  force 
lorfqu'elle  eft  néceffaire.  Sa  composition  annonce 
beaucoup  de  méthode.  Sa  philofophie  eft  douce 
&  religieufe,  éloignée  de  toute  prétention  & 
de  toute  emphafe. 

(  j4nnêe  littéraire.  ) 
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CoMPONiMENTi  del  P.  Giantommafo  Eacioc- 
chi ,  &c.  Œuvres  du  P.  Jean-Thomas  Ba- 
CIOCCHI ,  de  la.  Conoré^ation  de  la  Mère  de 
Dieu.  In-Svo.  Naples ,  177S  »  ^  ^e  trouve 
à  Rome ,  chez  Sauveur  BaldafTari  ,  &  chei 
Charles  Archini. 

I  t  E  P.  Baciocchi  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  des  Arcades ,  fous  le  nom 
de  Peridèo  ,  &  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 
avec  le  P.  Tommaû  ,  du  même  ordre ,  auflî 
berger  d'Arcadie ,  fous  le  nom  de  Vallefio ,  à 
faire  fleurir  la  colonie  arcadienne  ,  dite  Li- 
gujiica,  Ceft  un  témoignage  que  leur  rendit 
dans  le  tems  Crefcimbeni  lui-même  ,  fondateur 
de  cette  alTociation  paftorale  ;  &  les  journa- 
liftes  de  Rome  obfervent  judicieufement  à  ce 
fujet,  qu'il  n'eft  point  étonnant  que  des  reli- 
gieux de  la  Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu , 
le  foient  diftingués  fi  fort  dans  l'Arcadie  naif- 
fante  ,  puifque  ces  religieux  avoicnt  été  les 
fondateurs  de  la  célèbre  académie  des  Inficondi^ 
qui  fut  depuis  Fillujîre  &  féconde  mère  de  V Ar- 
cadïe.  C'eft  bien  le  cas  de  s'écrier  ,  ô  mutre  puU 
chrâ  filia  pulchrior  !  Car  on  fait  à  quel  point 
d'illuftration  l'Arcadie  eft  parvenue  ,  &  on  ne 
doit  pas  moins  admirer  fon  heureufe  fécondité , 
foit  que  Ton  confidere  le  nombre  prodigieux 
d'enfans  qu'elle  rafTçmble  dans  fon  fein,  prin» 
Tume  V,  E 
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ces  ,  cardinaux  ,  prélats  ,  religieux  ,  laïques  , 
femmes  aimables,  &  amateurs  diftingués;  Toit 
que  l'on  s'attache  à  ce  nombre  infini  de  pro- 
dudions  ingénieufes ,  qu'on  voit  éclore  & 
pulluler  à  chaque  féance  ,  fous  les  formes  va- 
riées de  fonnets  ,  d'églogues  ,  d  élégies  ,  d'ana- 
créontiques ,  de  Canioni ,  fans  perdre  cepen- 
dant cet  air  de  famille,  vraiment  diftin<5^if, 
qualem  decct  ejffe  fororum.  Mais  revenons  au  P. 
Baciocchi  &  à  ion.  compagnon.  La  mémoire 
de  ces  glorieux  reftaurateurs  de  la  véritable 
poéfie  &  de  l'éloquence  ,  continuent  les  mémei 
journaliftes ,  mérite  certainement  nos  refpeds  ; 
leurs  produflions  doivent  être  fans  cefTe  fous 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  afpirent  aux  palmes 
poétiques  ou  oratoires  ;  il  faut  les  lire  &  les 
relire  fans  cefTe.  Mais  les  productions  du  P. 
Baciocchi  répandues,  &  pour  ainfi  dire,  cnfe- 
velies  dans  plufieurs  recueils,  ne  faifoient  pas 
à  leur  auteur  le  même  honneur  quelles  lui 
feront ,  &  les  lc6î:eurs  n'en  retiroient  pas  la 
même  profit  qu'ils  en  retireront,  maintenant 
qu'elles  font  réunies  en  u&.  même  corps  d'ou- 
vrage. Nous  avons  paffé  des  inftans  vraiment 
délicieux,  difent  toujours  îéi  journalises  ,  dans 
la  le6lure  de  ces  vers  pleins  de  grâce  &  de 
douceur ,  &  nous  invitons  tous  les  jeunes 
gens  qui  s'adonnent  à  la  poéfie ,  à  profiter  de 
cette  le<5lure  ;  ils  y  apprendront  fur-tout  qu'on 
peut  être  un  poète  agréable  &  délicat ,  fans 
foupirer  pour  Cloris  ou  pour  Phillis ,  &  qu'on 
peut  approcher  de  très-près ,  fans  ce  ftecours  , 
4u  grand  Pétrarque  6c  du  gracieux  Anacréon, 
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Four  mettre  à  portée  d'en  juger  ceux  de  nos 
le<5leurs ,  qui  ne  connoiiTent  pas  encore  cet 
excellent  recueil  tout  imprégné  des  doux  pa'fums 
du  Parnnjfe ,  nous  citerons  lô  premier  Tonnet , 
Tur  lequel  le  P.  Ceva  a  obfervé  avec  beaucoup 
de  raifon  ,  dans  fon  choix  de  fonnets  imprimé  à 
Turin  ,  quon  ne  peut  en  ôter  un  feul  mot  fans 
en  déranger  Péconomie  ,  tant  il  eji  bien  lié  &  bien 
conduit^  &c.  Voici  ce  fonnet. 

Padre,  che  pur  fei  padre  ,   ancoiché  oftcfo  , 
E  l'antica  pictà   fpcnta  non  hai  ; 
Ma  fpiacque   a  Te  di   giufto  fdegno  accclb 
Scmpre  la   colpa,  il   pcccator  non  mai. 

Qravando  ognor   fulle  tue  fpalle  il    pcfo  , 

Se  contro  il  ciel  fugli  occhi  tuoi  pecca', 
lo  nol  dira  j  che  indarno  a  te  il  palefo  , 
Che  il  tutto  vedi  ,  onde  pur  troppo   il  fat. 

Oîrô  benli ,  che  giâ  gran  tempo  io  fono 

Indegno  ,    che  tuo  figlio   altri  mi  chiamî  ; 
E  piii  non  rncrco  a  falli  mici  perdono. 

Ma  di  tua  caricà  fono  i  legami 

Cotante  in  fe  tenaci ,   e  tu  fi  buono , 
Che  ingrati  ancora  i  figU  tuoi  pur  ami. 

Ceft-à-dire  :  0  toi ,  qui  eJi  toujours  père ,  quoique 
offsnfé  y  qui  nas  point  dépouillé  ton  antique  mifé- 
ricorde  ,  6»  dont  la  jujîe  colère  s'allume  toujours 
contre  le  crime  ;  &  jawais  contre  le  criminel.  Si 
aggravant  tous  les  jours  le  poids  de  mes  fautes 
dont  ta  bonté  s\ft  chargée  ,  j'ai  péché  à  tes  yeux 
contre  le  ciel ,  qu^ai  je  b-.foin  de  te  le  dire  ?  Quas^ 
tu  befoin  de  cet  aveu  ?  Tu  le  fais  ,  puijque  tu 
vois  tout.  Je  dirai  que  depuis  long  terns  ,  je  fuis 
indigne. d'être  appelle  ton  fils  ,  6     que  mt s  fautes 
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ne  méritent  plus  de  pardon.  Mais  Us  nœuds  de 
ta  charité  font  fi  étroits  ,  6»  tu  es  fi  bon  ,  que  tu 
aimes  encore   des  fils    inf;rats. 

Le  mérite  de  ce  fonnet  confifte  fans  cloute 
dans  1  élégance  &  la  précifion  du  rtyie,  car  le 
fonds  des  idées  eft  très  commun  ,  &n'eft  relevé 
par  aucun  de  cos  trairs  heureux,  de  ces  tours 
animés,  qui  font  reconnoîrre  le  pcëte  dans  les 
fujets  les  pius  fimples.  I!  e{l  impclFible  de  ne 
pas  fe  rappeller  ici  le  fameux  fonnet  qui  a  im- 
irortalifé  Desbarreaux.  Ceft  de  même  un  pé- 
cheur qui  rend  hommage  à  la  miféricorde  di- 
vine >  en  gémiiTant  de  fes  égaremens;  maisc'eft 
un  pécheur  à  qui  la  vivacité  de  fon  repentir 
tient  lieu  ,  pour  ainfi  dire ,  de  verve  &  d'inl- 
piration.  II  eft  vraiment  poète  ,  &  lorfqu'il  fe 
réfigne  au  châtiment  qu'il  a  mérité ,  dans  ces 
vers  fi  touchans , 

Contente  ton  dcfir,  puifqu'il  t*eft  glorieux, 
O.fenfc-toi  des    pleurs   qui   coulent    de    mei    yeux» 
.Tonne,  frappe 

&:  lorfque  fon  efpérance  fe  ranime  par  cette 
fuperbe  image. 

Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 
Qu'il   ne    ibit  tout  couvert  du  iang  de  Jefus-Chrifl  î 

Le  fonnet  du  P.  Baciocchi  a  plus  de  fimpîicité 
que  celui  de  Desbarreaux,  dont  le  fécond  qua- 
train contient  des  idées  recherchées ,  telles 
que  celle  de  ce  vers  ; 

£t  u  «Iciaçucc  t&so^e  auend  que  je  périiTci. 
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Mais  il  nous  femble  que  le  ton  de  ce  dernier 
efl:  plus  animé  ,  plus  vif ,  &  en  un  mot  plus 
poétique;  &  pour  en  juger  il  fuffit  de  compa- 
rer rimpreiTion  que  fait  la  leclure  de  l'un  Se 
de  lautre.  Il  réfulte  delà  que  les  éloges  des 
journalises  de  Rome  font  peut-être  un  peu 
exagérés  ,  &  que  d'après  le  Ibnnet  cité  ,  le  père 
Baciocchi  a  peut-être  moins  de  droit  au  titre 
de  poète  qu'à  celui  de  bon  verfitîcateur  & 
d'élégant  écrivain.  Le  recueil  de  fes  poéfies  eft 
fuivi  d'un  difcours  Italien  prononcé  par  lui  à 
Gènes,  lors  de  i'élection  du  Doge  Bendinejli 
Negrone. 

L'éditeur  a  ajouté  à  ces  difFérens  mbrceaux 
un  petit  nombre  de  pièces  d'un  autre  auteur , 
qui  ne  fs  fait  connoître  que  fous  le  nom  tfAr' 
gino  Cùl:odont£o  ,  qu'il  porte  en  Arcadie  ,  mais 
qui  paroît  être  encore  un  confrère  du  père  Ba- 
ciocchi. Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  louanges  que  les  journa- 
lises de  Rome  donnent  encore  à  ce  nouveau 
poëte.  Nous  rapporterons  feuîeme.it  un  fon- 
net  qu'ils  citent  comme  très-propre  à  donner 
une  idée  des  ralens  de  l'auteur,  &  qui  nous 
paroît  en  effet  ingénieux. 

Natura,  ond'è  ,  che  di  fapcr  la  voglîa , 
Quclla  voglia  gencil  ,   che  in  petto  umano 
Pur  venne  accefa  di  tua  propria  mano  , 
Parte  appagar,  parte  fraudar  tu  fogliaî 

Ch'ove  in  dotto  fudore  uom  fî  difcioglia, 
DilTcrrando  gli  vai  più  d'un  tuo   arcano  '. 
Ma  da  tant'altri  il  tieni  ognor  lontrno  , 
Pcr  quanio  a  fue  pupille  il  fonno  ei  tog'îa. 
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Ed   clla  :   amore  e  rivcrenza  al   nume 

Deggio   infieme  fvegliarc  in  chi  pel  mondo 
Spiega  deirinicllecio  agili  piumc. 

X-'un  defto  a  quel  ,  chc  fu  tante  difFondd 
Vagh'oprc  mie  copiofo,   o  fcarfo  luoie  , 
l'alira ,  ali'ombre ,  in  cui  il  refto  afFatro  afcondo. 

C'eft  à-dire  :  Nature  ^  qui  as  allumé  toi-même 
Jans  le  cœur  de  l'homme  le  defir  de  f avoir  ,  pourm 
^uoi  fatisfaire  &  éluder  en  partie  ce  noble  defir  f 
Tu  révelis  à  F  homme  trempé  d^une  doêle  fueur  plus 
fiun  de  tes  fecrets  ,  mais  tu  en  rends  un  plus 
grand  nombre  inaccejfible  à  fa  vue  ,  malgré  fes  veiU 
les  6*  [es  efforts  opiniâtres.  Je  dois  ,  répond  elle  , 
réveiller  des  Jentimens  d'amour  &  de  vénération 
pour  PEtre  fupreme  dans  le  cœur  de  ceux  qui  jV- 
lancent  vers  moi  fur  les  ailes  rapides  de  fentende* 
ment.  J'excite  V amour  par  les  merveilles  que  je  dé" 
voile ,  6»  le  reCptSl  par  les  ombres  augujles  que  y# 
répands  fur  les  autres, 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 


FOYAGES  plttorefques  de  la  Grèce,  llle.  cahierv. 
A  Paris ,  chez  Barbou  ,  imprimeur-libraire  , 
rue  des  Mathiirins,  1779. 


o 


N  ne  peut  trop  nous  entretenir  de  la 
Grèce  ;  on  ne  peut  trop  confidérer  &  nous 
montrer  fous  toutes  fes  diverfes  faces  cette 
heureufe  contrée ,  fignalée  autrefois  par  tant 
d'adions  héroïques  &  tant  de  monumens  du 
génie  dans  tous  les  gwres  ;  la  vraie  patrie  des 
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talens ,  des  fciences  &  des  arrs ,  qui  dès  notre 
enfance  s'empare  fi  puiffamment  de  notre  ima- 
gination par  fes  hiftoriens  &:  par  fes  poètes,  & 
y  laifîe  des  impreffions  fi  douces  &  fi  dura- 
bles. Plus  elle  eft  aujourd'hui  différente  d'elle- 
même,  plus  elle  mérite  d'être  obfervée.  Elle  of- 
fre plus  encore  que  Rome  antique  &  moder- 
ne, un  grand  exemple  des  révolutions  humai- 
nes ,  &  une  grande  inflruftion  pour  les  politi- 
ques. On  y  voit  combien  l'influence  du  gou- 
\enement  l'emporte  fur  celle  même  du  cli- 
mat, combien  la  liberté  peut  élever  l'homme, 
combien  la  fervitude  peut  le  dégrader.  On  re- 
connoît  la  vérité  de  ces  vers  qu'Arons  dit  à 
Albin  dans  la  tragédie   de  Brutus  : 

Crois-moi,  la  liberté  que  tout  mortel  adore. 
Que  je  veux  leur  ôcer,  mais   que  j'admire  encore, 
Donne  à  l'homme  un  courage  ,  infpire  une   grandeur 
Qu'il  n'eût;  jamais  trouvé  dans   le  fond  de  fon  cœur. 

Spon ,  dans  Ton  voyage  de  la  Grèce  &  du 
Levant,  avoit  principalement  confidéré  le  côté 
littéraire. 

Tournefort  ,  quoiqu'il  ait  paru  ne  négliger 
aucun  objet  ,  donnoit  fa  principale  attention 
à  la  botanique  &  à  Thiftolre- naturelle. 

M.  Leroi  s'efi  occupé  par  préférence  des  mo- 
numens  des  arts. 

Des  vues  nouvelles  fur  les  mœurs  &  les 
ufages  des  Grecs  modernes  ,  comparés  avec  les 
anciens ,  paroifTent  caradlérifer  le  voyage  litté- 
raire de  la  Grèce  par  M.  Guys. 

Tous  ces  divers  voyages   ont  ainfi ,  outre 
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]e  mérite  con:mun  à  tous,  un  mérite  particu-' 
lier  qui  les  caraftérife. 

Le  mérite  inellimable  qui  dirtingiie  le  nou- 
veau voyage  dont  nous  annonçons  Ja  fuite,  eft 
de  repréfenter  avec  la  plus  grande  exacl:itude, 
comme  avec  la  plus  grande  magnificence  ,  l'é- 
tat a6luel  du  pays.  C'eft  un  voyage  pittorer- 
que;  on  y  voit  tous  les  lieux,  tous  les  mo- 
numens ,  tels  qu'ils  exiftent ,  tels  que  l'auteur 
les  a  vus,  tels  qu'il  les  a  deiïinés  de  fa  main 
ou  fait  delTiner  fous  fes  yeux ,  &  c'eft  le  lec- 
teur lui-même  qui  fait  lô  voyage  de  la  Grèce  : 

I  fe  jihl  tradit  fpeciator» 

Uauteur,  au  milieu  des  devoirs  que  lui  im- 
pofe  un  nom  iJluflre,  cher  à  la  nation  ,  a  fu 
joindre  à  tous  les  genres  de  g'oire  dont  ce  nom 
réveille  l'idée ,  la  gloire  qui  naît  de  talens  lit- 
téraires ,  précoces  &  fupérieurs  ,  d'un  amour 
pour  les  arts  porté  jufqu'à  y  exceller  ,  de  con- 
noifiances,  enfin  ,  fruit  tardif  de  lage  &  de 
l'étude  chez  les  favans  de  profefTion. 

11  parle  de  fon  ouvrage  avec  toute  la  mo- 
deftie  d'un  talent  vrai  &:  d'un  caraftere  aima- 
ble ;  en  faveur  de  fa  jeunefTe  &  de  fon  zele, 
il  demande  de  l'indulgence,  il  n'obtiendra  que 
des  éloges. 

l'annonce  les  eflampes  comme  la  partie  prin- 
cipale de  fon  livre ,  &  le  texte  comme  l'accef- 
foire  feulement  ;  &  le  principal  &  l'accefToire 
font  infiniment  précieux  ;  l'un  &  l'autre  eft  fon 
ouvrage,  les  delTins  font  de  lui  pour  la  plupart 
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&  ils  Tuffiroient  à  la  réputanon  d'un  art.iîo  ; 
le  texte  annonce  un  écrivain  nourri  de  tous 
les  bons  auteurs  anciens  &  modernes ,  hifto- 
riens  ,  poëres  ,  oblervateurs ,  voyagmrs,  géo- 
graphes qui  ont  traire  de  la  Grèce  ;  i'auteur  fait 
les  juger  &  les  apprécier;  il  fe  règle  lar  je  rs 
travaux  pour  éviter  des  redites  inutiles  ,  pour 
diftlnguer  ce  qui  a  p:us  ou  moins  befoin  o  être 
détaillé  ,  éclairci  &  développé,  il  confronte  pour 
ainfi  dire  les  defcriptions  aux  objers  mém^^s: 
on  verra  dans  la  (jite  de  l'ouvrage  qu'il  a  vu 
&  décrit  beaucoup  d'objets  inconnus  jufqu'à 
préfent;  dans  les  objets  qu'on  croy oit  connus, 
il  falfir  fouvent  des  points  de  vue  n  /uveaux  , 
il  découvre  des  vérités,  relevé  &  corrige  des 
erreurs ,  alTaifbnne  (on  récit  de  reflexions  pi- 
quantes &  de  traits  de  fentirnent  ;  enfi-i  il  ne 
manque  à  cet  ouvrage  aucun  genre  d'utilité 
ni  dagréme;it.  Tel'e  eft  rimpreffion  générale 
qu'il  laiiTe  à  Tes  le%urs,  nous  allons  juftider 
ce  jugement  par  l'examen  des  détails. 

Cet  ouvrage  paroit  par  chapitres  ou  cah'ers, 
chaquecahier  formant  un  chapitreSc  unelivraiion; 
chaque  livraifon contient  fix,  fept  ou  huitfeuiljes 
d'eftampes  ,  (  fuivant l'abondance  des  matières,) 
ces  eftampes  font  toujours  accompao;néîS  du 
texte  relatif,  fervant  d'explication  ;  la  réunion 
de  tous  ces  chapitres  formera  deux  volumes  in- 
foiij ,  dont  le  premier  contiendra  les  ifles  de 
l'Archipel ,  &  i'Afie  mineure  ;  le  fécond  ,  Conf- 
tantinople  décrite  avec  beaucoup  de  détail ,  le 
coinnent  de  la  Grèce ,  la  Thefîalie  ,  la  Macé- 
doine. 
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Les  trois  premiers  cahiers ,  les  feiils  qui  aient 
pnru  jufqu'à  préfent  ,  ne  contiennent  qu'une 
partie  des  ifles  de  l'Archipel  ;  favoir  :  le  pre- 
mier ,  TArgentiere  ,  autrefois  Cimolis  ,  nom  dont 
les  Grecs  modernes  ont  fait  Kimoll  ;  Milo  ,  an- 
ciennement Melos  ;  Siphanto ,  anciennement  Si- 
fhnos  ;  Sikino  ,  autrefois  Siclnos, 

Le  fécond,  Nio  ,  anciennement  los  ;  Santo- 
rin ,  autrefois  Thé.-a  ;  &  les  ifles  volcaniques 
adjacentes. 

Le  troifieme ,  Naxia  ,  anciennement  Naxcs  ; 
Tine  ,  anciennement  Ténos  ;  Syra  ,  ancienne- 
ment Syros  ;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
rifle  de  Scyros ,  actuellement  S.  Georges  de  Skiro, 
oii  regnoit  Lycomede  ,  père  de  Déidamie,  & 
oii  Thétis  avoit  caché  Achille  ;  cette  dernière 
Q\\.  fituée  près  de  l'ifle  de  Négrepont ,  l'ancienne 
Eubée.  Syra ,  dont  il  s'agit  ici ,  eft  une  des 
Cyclades ,  voifine  de  Délos ,  dont  la  defcription 
termine  ce  troifieme  cahrer ,  que  nous  allons 
faire  connoître  à  nos  le61:eurs,  ayant  annoncé 
les  deux  premiers  lorfqu'i's  ont  paru.  (  *  ) 

Cette  nouvelle  livraifon ,  qui  fera  certain©- 
ment  aufTi-bien  accueillie  que  les  deux  pre- 
mières, commence  à  la  21e.  planche,  qui  of- 
f.  e  la  vue  de  Pijle  &  de  la  ville  de  Naxia  ,  an- 
dennement  Naxos^  féjour  confacré  par  le  culte 
de  Bacchus.  Ce  fat  là  que  le  conquérant  de 
llnde,  honoré  en  Egypte   fous  le  nom  d'O/- 


{*')  Jouriul  de  juillet    I77«,  pag-   Ï23.    Journal   uc 
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fis ,  trouva  fur  le  rivage  Ariadne  abandonnée  ; 
&  l'amant  &  le  Dieu  ont  également  rendu  i'ifle 
célèbre.  On  voit  dans  les  détails  que  l'auteur 
donne,  en  palTant,  des  cérémonies  religieufes 
établies  en  l'honneur  de  Bacchus ,  qu'il  pollede 
les  connoiffances  variées  de  la  fable  &  de 
1  hiftoire;  c'eft  un  morceau  cufieux  &  agréa- 
ble, où  la  raifon  trace  d'une  main  légère  les 
tableaux  da  la  crédulité  des  peuples,  6l  cache 
le  philofophe  fous  les  grâces  de  l'homme  A^qC- 
prit.  »  Ce  fut  Cadmus  qui  des  bords  du  Nil 
V  apporta  en  Boétie  le  culte  de  cette  divinité 
»  étrangère  ;  &  Sémélé  ,  fa  fille  ,  fut  choifi^ 
r  pour  donner  à  la  Grèce  le  fpeftacle  nou- 
»  veau  de  la  reprodu6>ion  d'un  Dieu  ;  Bac- 
5»  chus  voulut  naître  d'elle  une  féconde  fois  , 
j>  &  cette  impofhire  fervit  également  à  faire 
»  la  réputation  du  Dieu,  &  à  fauver  celle  de 
f)  Sémélé  «.  La  fourberie  de  Cadmus  fit  voir 
en  effet,  par  fon  fuccès,  quil  n'y  a  point 
d'erreur  que  le  genre  humain  ne  foit  difpofé 
à  recevoir,  &  que  fouvent  la  plus  infenfée 
fait  les  progrès  les  plus  rapides.  On  connoîc 
les  fêtes  des  bacchanales,  généralement  célé- 
brées dans  toute  la  Grèce  ,  d'où  elles  furenc 
tranfportées  en  Italie  ;  Orphce  en  avoit  fait  un 
des  premiers  dogmes  de  fa  religion  ,  &  elles 
en  étoient  dignes  alors  par  leur  pureté ,  com- 
me elles  méritèrent  depuis  d'être  profcrites  à 
Rome  par  leur  licence.  Les  femmes  ,  qui  d'a- 
bord avoient  été  feules  admifes  à  leurs  niyfte- 
res ,  &  qui  s'y  préparoient  par  plufieurs  jours 
de  jeûne  &  mêoie  de  continence,  s^'écartereat 
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bientôt  de  l'efprit  du  légiflateur  ;  toute  idée  de 
religion  en  fut  bannie.  Ces  myfteres  ne  furent 
plus  que  des  affemblées  de  débauche,  dans 
lefquelles  les  initiés  fe  livroient  avec  fureur 
aux  plus  infâmes  excès  d'une  proftitution  ef- 
frénée. 

»  Un  culte  fi  favorable  au  vice ,  dit  l'au- 
»  teur  ,  fut  par-tout  méprifé  &  par- tout  adop- 
M  té  «.  Cette  réflexion  ,  qui  ne  tait  pas  hon- 
neur aux  penchans  de  l'homme ,  n'eft-elle  pas 
hejreufement  un  peu  combattue  par  l'auteur 
lui-même  ,  lorfqu'il  nous  apprend  que  la  fa- 
gefTe  préfida  d'abord  à  l'érablifTement  de  ces  fê- 
tes, «Se  que  le  religieux  Orphée  les  aflbcia  à 
fes  dogmes  purs  &  même  féveres?  Telle  eft 
to'jjours  en  effet  la  marche  de  ceux  qui  veu- 
lent gouverner  les  hommes  par  la  fuperfti- 
tion;  ils  favent  combien  l'auftéritè  des  mœurs 
€n  impofe  à  la  crédulité,  &  qu'ils  ont  befoin 
du  refpe«5l  des  peuples  pour  les  tromper.  Le 
fanatifme  ,  qui  abufe  de  tout ,  peut  corrom- 
pre ,  par  la  fuite  ,  les  plus  fagcs  iiillitutions  ; 
la  vertu  difparoît  &  l'erreur  refte;  mais,  quel- 
que dépravée  qu'on  fuppofe  la  nature  humai- 
ne, il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elle  fe  préci- 
pite tout-à-coup  dans  ces  excès  qui  la  désho- 
norent ;  c'eft  ie  tems  ,  ce  font  les  pafîîons 
qui  introduifent  lentement  les  abus  ;  tous  les 
établiffemens  dégénèrent ,  mais  ordinairement 
les  fources  en  font  pures;  &  ce  feroit  une  fo- 
lie c'gale  à  l'impudence .  que  d'imaginer  fe  fa're 
des  difciples  en  violant  ouverttrmtnr  touses  les 
bienféances ,  &  de  prétendre  faire  adopter  pu- 
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bliquement  des  principes  qui  outrageroient 
l'honnêteté  &  la  pudeur ,  des  principes  que 
les  hommes  les  plus  dilTolus  rougiroient  d'a- 
voiier  eux-mêmes. 

Les  fêtes  inflituées  en  l'honneur  de  Bac- 
chus  n'auroient  pas  obtenu  la  vénération  des- 
peuples ,  fi  elles  avoient  commencé  par  être 
obfcenes  ;  elles  n'auroient  infpiré  que  le  mé- 
pris ,  &  l'on  n'adopte  point  ce  qu'on  méprife. 
Pures  dans  leur  origine  ,  elles  furent  générale- 
ment adoptées;  &  Iorfqu*elles  celTerent  de  l'ê- 
tre ,  un  vieux  refpeft  pour  leur  origine  fa- 
crée  les  conferva  long-tems  encore ,  malgré 
leur  licence;  on  fait  combien  elles  s'étoient 
multipliées  par-tout  ;  d'abord  elles  ne  fe  célé- 
broient  que  tous  les  ans;  mais  dans  la  fuite 
elles  furent  plus  fréquentes;  il  y  eut  les  gran- 
des bacchanales  ,  les  petites  ,  les  anciennes  ,  les 
nouvelles,  les  printanieres ,  les  automtales, 
les  nodlurnes ,  &c.  Depuis  l'époque  d'Orphée, 
dont  les  dogmes  aufteres  furent  bientôt  aban- 
donnés ,  elles  étoient  devenues  des  occafîons 
de  plaifir,  des  orgies  agréables,  où,  la  coupe 
en  main  ,  préfidoit  la  gaieté ,  &  eî'es  renaif- 
foient  dans  tous  les  évenemens  propres  à  ex- 
citer la  ioie.  11  eft  aifé  de  voir  comment  on 
paffa  du  plaifir  à  la  voh.pté ,  &  de  la  joie  à  la 
licence.  Les  orgies  d.s  difciples  modernes  de» 
Bacchus  reffemblent  encore  à  ces  anciennes  fê- 
tes ;  elles  commencent  &  fîniflent  fouven:  de 
même. 

De  tous   les  lieux   où  fe  répandit  le  culte 
du  Dieu  du  vin,  aucun  ne  lui  fut  aufll  parti- 
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culiérement  confacré  que  l'ifle  de  Naxos.  Ses 
habitans  difputoient  aux  autres  de  Nyfa  &  au 
mont  Méros  l'honneur  d'avoir  protégé  fon  en- 
fance. La  fécondité  de  Naxos  femble  encore 
rappeller  le  féjour  &  les  bienfaits  du  Dieu. 

Les  planches  22  &  23  offrent  le  deffin  Jes 
détails  géométriques  de  la  porte  du  temple  de  Bac- 
chus  ^  &  le  plan  de  Vécueil  fur  lequel  ce  temple  était 
bâti.  C'eft  tout  ce  qui  refte  d'antiquités  dans 
cette  ifle.  Le  vin  de  Naxos  eft  de  tous  les 
vins  grecs  celui  qui  a  paru  à  l'auteur  mériter 
le  plus  fa  réputation  ;  Athénée  le  compare  au 
neflar  des  Dieux  ;  mais  il  eft  fl  délicat  qu'on 
ne  peut  le  tranfporter  même  aux  ifles  voifi- 
nes.u  L'heureufe  fituation  de  Naxos  lui  afTur» 
»  encore  une  efpece  de  liberté  au  fein  même 
»  de  l'opprefîion  ;  &  la  nature,  prodigue  cn- 
ï)  vers  fes  habitans ,  femble  avoir  voulu  pofer 
n  une  barrière  entr'eux  &  la  tyrannie.  Nul 
»  vaifTeau  n'y  peut  aborder.  On  compte  dans 
»  l'ifle  environ  6000  habitans,  dont  un  cin- 
•>i  quieme  de  catholiques  ;  chacune  des  deux  re- 
»  ligions  y  a  un  archevêque  dont  la  puiffance 
»  fpirituelle  s'étend  fur  toutes  les  Cyclades, 
»  mais  dont  le  revenu  efl  fort  borné".  L'au- 
teur a  dit  plus  haut ,  que  l'évéque  latin  qui 
gouverne  aujourd'hui  le  fpirituel  de  Naxos, 
efl  un  des  defcendans  des  ducs  Vénitiens  ,  fes 
anciens  fouverains.  Cet  évéque  latin  ,  félon 
l'apparence  ,  eft  fubordonné  à  l'archevêque 
dont  la  jurifdiâion  s'étend  fur  toutes  les  Cy- 
clades. Il  y  a  plufieurs  couvens  dans  l'ifle  ;  les 
Jéfuitçs  y  avoient  aufli  un  établiflement  -,  ils  y^ 
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font  reftés  fous  l'habit  féculier  &  continuent  à 
y  erre  utiles. 

V  On  a  fans  doute  été  étonné  de  l'habille- 
»  ment  des  femmes  de  l'Argenture  ;  elles  ont 
»  cependant  à  celles  de  Naxos  l'obligation  de 
»)  ne  pas  porter  le  vêtement  le  plus  ridicule 
»  de  l'Archipel.  Celui  des  Naxiotes  en  a  toute 
y>  la  difgrace ,  &  de  plus  ,  deux  aî!es  de  velours 
»  noir,    qui  ajoutées  à    leur   carrure  fadice , 

V  en  forment  un  enfemble  monftrueux.  Une 
j>  fimple  gaze  couvre  le  (ein  des  Grecques  de 

V  Smyrne  :  celles-ci ,  plus  févercs ,  le  défen- 
»>  dent  par  un  plaftron  de  velours   recouvert 

V  de  broderie  &  ce  petites  perles.  Si  on  les 
»  regarde  par  derrière  ,  on  eft  encore  plus 
»  choqué  de  voir  tourner  fur  leurs  reins  une 
))  efpece  de  panier  dont  le  deffm  feul  pe\it 
îT  montrer  tout  le  ridicule.  Elles  ajoutent  à 
«  cette  parure  tout  ce  que  la  coquetterie  a 
»  de  plus  recherché.  Elles  mettent  du  rouge  , 
»  fe  noircJiTent  les  fourcifs  &  les  paupières  ; 
j)  enfin  elles  {e  couvrent  le  vifage  de  mou- 
T>  ches  ;  elles  les  font  avec  les  feuilles  d'un 
»  talc  noir  &  brillant  qui  fe  trouve  dans  l'ifle. 
»  Un  croiflant  de  cette  matière ,  placé  entre 
n  les  deux  yeux,  leur  parole  fur- tout  une  grâce 

V  feduifante  a.  A  ce  tableau ,  que  la  24e.  plan- 
che a  rendu  fidèlement ,  oppofons  le  contrafte 
agréable  des  habiians  de  l'ifle  de  Tine ,  ancien- 
nement Ténos.  Les  femmes  de  cette  ifle  ont 
toutes  les  plus  belles  proportions  dans  les  for- 
mes, de  la  régularité  dans  les  traits,  &  cette 
phyfionomie  piquaate  qui  fupplée  fouvent  ù  la 
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beauté  &  y  ajoute  toujours.  L'habillement  le 
plus  voluptueux  couvre  leurs  charmes  fans  les 
cacher. 

'Le  commerce  Sl  Tindurtrie  répandent  à  Té- 
nos  une  aifance  générale  &  une  forte  d'égalité 
qui ,  fans  confondre  les  ciaiTes  des  citoyens  , 
empêchent  les  uns  de  fe  corrompre ,  &  les  au- 
tres de  s'avilir.  C'eft-là  que  l'auteur  a  reconnu 
pour  la  première  fois  ,  que  les  tableaux  déli- 
cieux que  nous  admirons  dans  les  poètes  Grecs, 
étoient  moins  l'ouvrage  de  leur  imagination , 
qu'une  fidelle  imitation  de  la  nature.  La  pro- 
preté &  les  agrémens  des  fervantes  de  l'ifle  de 
Tine  méritoient  que  l'auteur  leur  donnât  une 
place  aupiès  de  leurs  maîtreffes.  La  planche  25 
repréfente  les  dames  de  Ténos  ;  la  26e.,  les 
bourgeoifes ,  &  la  27e.  les  fervantes.  Toutes 
ces  gravures  font  belles  comme  les  objets  qu'elles 
offrent.  Les  da;nes  font  vues  dans  l'intérieur 
de  leur  appartement,  après  îe  déjeuner;  elles 
paroifTent  occupées  d'.ine  lecture  ;  les  figures 
ont  l'air  noble  &  gracieux.  Des  devoirs  de  mé- 
nage occupent  les  femmes  bourgeoifes;  elles 
font  entourées  de  berceaux  &  d'enfans  ;  & 
l'effet  de  leur  beauté  eu  doucement  tempéré 
par  ce  refpeft  touchant  qu'infpire  le  cara61:cre 
de  mère.  Les  fervantes  font  peintes  debout , 
dans  une  attitude  légère  ;  elles  portent  dans  les 
mains  de  petites  corbeilles  remplies  de  pelo- 
tons de  foie  qui  indiquent  leurs  occupations 
fans  la'fTcr  l'idée  affl.ge.inte  û^an  dur  travail. 
Leur  Mîl!^  eft  -îégante  ,  &  leurs  longs  vèt«- 
mens  re«50ivcnt  I9  ibrme  &  la  graçe  des  mou- 
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Vemens    Toupies    &    libres   de    leurs    corps. 

Les  28e.  &  29e.  planches  reprélentent  U 
vue  du  bourg  de  San  •  Nïcolo  (  dans  la  même 
ifle  )  ,  prife  de  difFérens  côtés.  La  30e.  offre 
celle  de  rijle  &  de  la  ville  de  Syra  ,  ancienne» 
ment  Syros.  Le  voyageur  qui  parcourt  l'Archi- 
pel ,  éprouve  à  chaque  pas  les  émotions  les 
plus  douces  Se  les  plus  variées  ;  c  eft  un  hom- 
mage involontaire  qu'il  rend  aux  lieux  qui 
ont  vu  naitre  les  grands  hommes  ou  qui  con- 
fervent  leur  cendre.  Ceft  dans  Syros  que  na- 
quit Phérécide ,  un  des  premiers  phiîofophes  de 
rantiquité,  Êi  le  maître  de  Pythagore.  n  Syra 
»  n'eiî  aujourd'hui  qu'une  petite  ville  fituée 
»  fur  la  poince  d'une  montagne  ;  tous  les  habi- 
î>  taiis  de  riile  y_  font  raffemblés  au  nombre 
"  de  quatre  mi'le,  &  l'en  ne  trouve  dans  l'in- 
»  térieur  de  riile  que  les  ruines  des  villages 
î>  qu'ils  ont  abandonnés.  Cette  ifle ,  autrefois 
3>  partagée  entre  les  églifes  grecque  &  latine , 
îî  n'cfr  aujourd'hui  habitée  que  par  des  catho- 
w  liques.  C'e(l  de  tous  les  états  du  grand-fei- 
w  gneur  le  feul  où  un  même  culte  (oit  exclu- 
j>  fivement  adopté  ;  mais  elle  n'en  eft  pas  plus 
j»  psinble  ,  &  les  prêtres  Grecs  triomphent  de 
»  la  voir  troub'ée  par  des  diffenfions  reiigieu- 
î)  fes  ;  en  effet ,  le  Mufulman ,  le  Juif,  l'Ar- 
»  ménien  ,  le  Cophte ,  le  Grec ,  le  Latin  ,  fe- 
j)  mes  &  réunis  dans  l'empire  turc  ,  jouiflent 
»  pour  l'ordinaire  d'une  tranquillité  &  d'une 
»  concorde  que  l'unité  de  religion  fen:nle  avoir 
î»  bannies  de  Syra.  Fatigué  de  ces  défordres , 
»  le  gouvernement  turc  s'eft  même  vu  forcé 
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»>  récemment  de  févir  ,  pour  y  rétablir  la  paix 
»>  évangélique.  L'evèque  venoit  d'être  dépoie  ; 
»»  il  avoit  même  pa\é  cette  efpece  de  grâce; 
»  des  prêtres  aiifll  coupables  &  moins  riches 
»  avoient  été  bannis  ;  les  principaux  habirans 
I»  envoyés  aux  galères;  &  Ton  n'accufera  pas 
»  en  cette  occafion  la  juftice  mufulmane  de 
»»  trop  de  rigueur,  puifqu'elle  avoir  des  meur- 
M  triers  à  punir  «.  La  planche  31e.  eft  le  plan 
de  l'ifle  de  Délos.  Ce  morceau  eft  traité  avec 
le  plus  grand  foin.  »  Les  ruines  dont  Délos 
n  eft  couverte,  prouvent  la  vénération  des 
w  anciens  pour  cette  ifle ,  bien  mieux  encore 
»  que  les  odes  de  Callimaque  &  de  Findare. 
î>  Si  tous  les  poètes  s'emprefTerent  de  la  célé- 
»  brer ,  tous  les  peuples  Te  firent  un  devoir 
V  de  l'enrichir.  Les  fables  qui  ennoblifToient 
>j  l'origine  de  Délos ,  invitoient  la  piété  des 
w  Grecs  ,  toujours  épris  du  merveilleux,  à  lui 
»  prodiguer  leurs  offrandes.  D'abord  flottante 
»  au  gré  des  vents ,  elle  n'efl  fixée  que  pour 
»  offrir  à  la  majheureufe  Latone  un  afyle  que 
»  le  refle  de  la  terre  lui  refufe;  Diane  & 
>»  Apollon  y  reçoivent  le  jour  ;  on  y  élevé 
»  des  temples ,  &  la  voilà  confacrée  à  jamais 
»  par  le  cuite  le  plus  univerfel  a. 

L'auteur  s'eft  propofé  de  n'entrer  dans  au- 
cun détail  hifîorique  fur  Délos  ;  niais  il  dé- 
dommage fes  lefteurs  par  une  fuperbe  defcrip- 
tion  des  fêtes  qu'on  y  célébroit.  L'anonyme 
qui  lui  a  confié  ce  morceau ,  extrait  d'un  ou- 
vrage confidérable ,  ne  lui  a  pas  permis  de  le 
nommer;  mais,  quel  qu'il   foit ,    il   réunit   le 


M  AI ,  1779.  11^ 

mérite  rare  d'une  vafte  érudition  au  mérite 
non  moins  rare  ,  d'un  ftyle  élégant ,  pur  & 
pittorefque.  Il  fuppofe  qu'un  étranger  qui  fe 
trouvoit  à  Athènes  vers  le  milieu  du  quatrième 
fiecie  avant  l'ère  vulgaire  ,  fe  rendit  à  Délos 
avec  un  de  fes  amis.  Après  avoir  décrit  les 
beautés  du  printems  dont  on  jouit  dans  toute 
la  Grèce  ,  il  ajoute  :  »  Cette  faifon  charmante 
>»  ramcnoit  des  fêtes  plus  charmantes  encore, 
»  celle  qu'on  célèbre  ,  de  cinq  ans  en  cinq 
»  ans  ,  à  Délos ,  pour  honorer  la  nailTance  d«i? 
»  Diane  &  d'Apollon.  Cétoit  le  jour  où  Ton 
»  préparoit  la  pompe  folemnelle  qui  va  tous 
>»  les  ans  ofirir  au  temple  de  Délos ,  un  tribut 
»  de  reconnoiflance  ,  pour  la  viftoire  que  Thé* 
»  fée  remporta  fur  le  Minotaure.  Elle  eft  con- 
»  duite  fur  le  même  vaiffeau  qui  tranfporta 
n  ce  héros  en  Crète ,  &  déjà  le  prêtre  d'A- 
»  pollon  en  avoit  couronné  la  pouppe  de  fes 
»  mains  facrées.  Je  defcendis  au  Pyrée  avec 
»  Philotas.  La  mer  étoit  couverte  de  bâtimens 
w  légers  qui  fàifoient  voile  pour  Délos.  Nous 
»  nous  fentîmes  enlever  par  des  matelots  dont 
»  la  joie  tumultueufe  Se  vive  fe  confondoit 
»  avec  celle  d'un  peuple  immenfe  qui  couroit 
»  au  rivage.  Ils  appareillèrent  à  l'inftant,  & 
»  nous  fortîmes  du   port,  te 

C'eft  avec  la  même  richeffe  &  la  même 
vivacité  d'images  que  l'auteur  nous  offre  tous 
les  tableaux  que  lui  préfentent  les  ifles  femées 
fur  la  mer  ;  il  découvre  de  loin  le  temple  d'A- 
pollon, &  le  fjlue  par  un  tranfport  de  joie  : 
déjà  la  ville  entière  fe  développe  à  fes  regards  ; 
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fon  œil  avide  parcourt  ces  édifices  fuperbes  , 
ces  portiques  é'égans  ,  ces  forêts  de  colonnes 
dont  elle  efl  ornée  ,  Ôc  le  ipeclaclc  varié  de 
toutes  ces  beautés  réunies.  »  Parvenus  au  ri- 
»  vnge ,  nous  courons  au  temple ,  qui  n'en 
»  eft  éloigné  que  d'environ  loo  pas.  Il  y  a 
»  plus  de  mille  ans  qu'Eréfichton,  fils  de  Cé- 
3)  crops  ,  en  jetta  les  premiers  fondemens,  & 
5>  depuis  les  divers  états  de  la  Grèce  n'ont 
ï>  celle  de  l'einbeilir.  Il  éîoit  couvert  de  feftons 
5>  &  de  guirlandes  qui ,  par  l'oppcfition  de 
î)  leurs  couleurs ,  donnoient  un  nouvel  éclat 
»  au  marbre  ds  Paros  dont  il  eu.  revêtu.  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  ni  à  la  delcriptîon 
de  la  belle  ftatue  d'Apollon  ,  ni  à  la  foule 
des  monumens  dont  elle  eft  entourée,  ni  aux 
récits  hiftoriques  &  très-attachans  que  l'écri- 
vain a  recuiiiiis  fur  Délos ,  &  que  fon  imagi- 
nation embeilit  encore.  Ceft  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  lire  ce  morceau  tout  ent'er , 
fait  pour  être  apprécié  par  les  lefteurs  d'un 
goût  délica;.  Ce  fragment  précieux  ne  laifle 
rien  à  defirer  fur  Thirtorique  de  cette  ifle. 
L'auteur  du  voyage  a  cru  devoir  feulement 
y  ajouter  quelques  défails  fur  l'origine  qu'on 
lui  a  attribuée  ,  &  fur  la  pofition  des  monu- 
mens dont  elle  étoit  couverte.  Ce{}-]à  fur-tout 
l'objet  de  fes  recherches  &  de  fon  travail. 
Il  ne  peut  admettre  avec  M.  l'abbé  S'illicr , 
qui ,  dans  fon  mémoire  fur  Délos  ,  a  fuivi  les 
idées  des  anciens  qui  croyoient  aifément  des 
fable«,  &  des  poètes  dont  les  ouvrages  ont 
embelli  les  fables  qu'ils  ne  croyoient  pas;    il 
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ne  peut,  difons  nous  ,  admettre  que  Délos  ait 
autrefois  flotté  fur  les  e"tux;  il  écarte  avec  rai- 
fon  les  témoignages  de  Callimaque  ,  de  Pindar€ 
&  de  Virgile ,  qui  ont  ufé  du  privilège  de  la 
poéfie,  en  adoptant  les  idées  populaires;  il 
oppofe  à  M.  l'abbé  Sallier  le  même  pafTage 
de  Séneque  iiir  lequel  cet  académicien  s'appuie  , 
&  qui  dépofe  contre  l'opinion  des  iiles  flottan- 
tes. De- là  ,  il  cherche  avec  les  yeux  d'un  na- 
turalifte  éclairé  ,  ù  Délos  eft  le  produit  d'un 
volcan ,  comme  quelques  hiftoriens  ont  paru 
le  croire  ;  6l  c'eft  en  interrogeant  le  fol  de 
l'ifle ,  qui  n'en  offre  aucune  preuve  manifefte , 
qu'il  croit  reconnoîtrc  que  cette  ifle  n'a  pas 
été  formée  par  un  volcan  :  cependant  une 
tradition  confiante  femble  prouver  qu'elle  pa- 
rut tout-à  coup  aux  yeux  des  Grecs  étonnés, 
qui  Tappellerent  Délos,  d'un  mot  qui  dans  leur 
langue  fignifie  :  Je  parois. 

En  arrivant  à  Délos ,  l'auteur  pafl*a  près  de 
rifle  de  Rhenée  ,  aujourd'hui  déferte ,  ainfi 
que  Délos.  La  côte  ei\  encore  couverte  de  ces 
tombeaux  que  les  Athéniens  y  firent  tranfpor- 
ter ,  lorfqu'ils  purifièrent  folemnellement  cette 
ifle  de  Délos,  &  défendirent  d'y  eniev^lir  per- 
fonne  à  l'avenir.  Le  fameux  temple  d'Apollon 
efl  tellement  détruit ,  fes  fragmens  mêmes  foru 
fi  défigurés ,  qu'il  feroit  impofllble  de  rien  dé- 
terminer fur  l'ordre  de  fon  archite<5fure ,  fi 
Paufanias  &  Vitruve  ne  nous  apprenoient  qu'il 
étoit  de  l'ordre  dorique.  Derrière  le  temple , 
font  les  ruines  de  l'ancienne  ville  ;  ce  font  des 
débris  magaifiques  «pii  attellent  fon  opulence» 
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L*auteur  a  fait  graver  plufieurs  médailles  de 
Délos  qui  font  extrêmement  rares  ;  l'une  eft 
une  tête  qui  doit  être  celle  d'Apollon ,  &  Tau- 
tre  préfente  les  deux  premières  lettres  du  nom 
de  rifle  ,  avec  une  lyre.  11  a  joint  à  ces 
médailles  plufieurs  autres  de  Naxos ,  de  Syros 
&  de  Tine. 

Cette  troifieme  livraifon,  parfaitement  exé- 
cutée, a  le  mérite  des  précédentes,  &  ne  peut 
que  redoubler  l'impatiente  curiofité  pour  la 
fuite  de  ce  magnifique  ouvrage.  Nous  répé- 
tons encore  ici,  qu'il  fera  compofé  de  XXIV 
chapitres ,  formant  chacun  une  livraifon  du 
prix  de  1 2  liv. ,  &  contenant  au  moins  huit 
feuilles  d'eftampes,  fans  compter  les  vignettes 
&  culs-de-lampe.  Le  nombre  des  exemplaires 
de  cet  ouvrage  eft  borné.  On  prévient  les 
amateurs  ,  qu'on  ne  donne  les  premiers  cahiers 
qu'à  ceux  qui  s'engagent  à  prendre  la  totalité 
de  Touvrage. 

On  peut  s'adrefTer,  pour  faire  fa  foumifTion, 
foit  au  fieur  Barbou,  imprimeur  libraire,  rue 
des  Mathurins ,  foit  au  fieur  Tillard ,  graveur  , 
Quai  des  Auguftlns,  près  la  rue  Pavée,  mai- 
fon  des  fieurs  de  Bure  ,   libraires. 

(  Journal  des  favam  ;  journal  encyclcpédique  f 
journal  Je  Paris.) 
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Abrégé  de  la  révolution  de  V Amérique  angloife^ 
depuis  le  commencement  de  V année  iyj4  ^  juf» 
qiiau  premier  janvier  1778  ;  par  M.  D.  B« 
Américain,  A  Paris,  chez  Cellot  &  Jombert^ 
rue  Dauphine.  i  vol,  in-12.de  450  pages, 
^779- 

O'II  eft  des  événemens  dignes  d'être  tranfmis 
à  la  poltérité  ,  c*efl,  fans  doute,  cette  grande 
révolt^lJ^à  laquelle  la  France  fembîe  avoir 
misi^AoSb.  en  reconnoiflant,  par  un  traité, 
rindependance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  ; 
révolution  qui ,  une  fois  confommée  fans  re- 
tour, doit  changer  les  intérêts  politiques  da 
toutes  les  nations  de  l'un  &  l'autre  hémifphe- 
re,  &  qui  met  fous  nos  yeux  le  fpeâ:acle  le 
plus  impofant  que  puiffent  offrir  les  annales  du 
genre-humain.  Mais  les  contemporains  de  cet 
événement  célèbre ,  fes  témoins  &  '  fes  coopé- 
rateurs  même,  n'ont  pour  la  plupart,  aucune 
idée  nette  &  précife  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
paré ;  &  il  ne  s'eft  pas  encore  trouvé  un  écri- 
vain qui  en  ait  tracé  Thiftoire  fideile.  Jiifqu'ici 
on  s'eft  borné  à  raflbmbler  des  faits  vagues  & 
confus ,  d'après  les  harangues  &  les  débats  con- 
tradi(5toIres  du  parlement  de  la  Grande-Breta- 
gne; on  a  prodigué  les  mots  dans  une  multi- 
tude d'écrits  fans  ordre  &  fans  méthode,  &  le 
public  s'eft  ennuyé  à  lire ,  fans  en  èixQ  plus  mC" 
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truit.  Sans  doute  le  traité  de  la  France  fait 
une  époque  qui  fixera  Tattenrion  des  crprirs. 
Le  récit  des  taits  qui  fe  font  paiTès  depuis  qua- 
tre ans  ,  paroîr  dépouillé  de  ce  fatras  obfcur 
dont  on  les  a  furchargés;  &  c'efl  dans  le  def- 
fein  de  les  éclaircir  qu'on  a  pris  foin  de  les 
raffembler  &  de  les  réunir  en  corps  dans  cet 
ouvrage,  qui  pourra  fervir  à  Thiftoire  générale 
de  la  révolution.  L'auteur,  placé  près  du  théâ- 
tre, &  obfervateur  impartial,  les  a  recueillis 
dans  le  filence  du  cabinet.  Attentif  aux  premiers 
mouvemens  qui  agitèrent  le  nord  du  continent 
américain ,  il  a  pu  les  obferver  &  fuivre  pas- 
à-pas  la  marche  des  événemens;  &  jie^'abrégé 
€{t  un  tableau  exa^î:  &  raccourci  des  premières 
années  de  troubles  qui  fe  font  élevés  dans  les 
colonies  angloifes  de  TAmérique.  On  a  choifi 
l'époque  de  l'arrivée  du  général  Gage  à  Bof- 
ton  ,  comme  celle  où  l'on  doit  fixer  le  premier 
êge  de  cette  nouvelle  république  :  ce  fut  là, 
en  effet ,  le  fignal  d'une  réfiftance  effeftive. 
On  expofe  d'une  manière  rapide  &  concifc  les 
gradations  diverfes  par  Itfquelles  les  nouveaux 
états  indépendans  ont  palTé  d'un  mécontente- 
ment concentré  à  l'éclat  d'une  rupture ,  &  l'on 
termine  cet  abrégé  à  Tinfbnt  où  l'alliance  de 
la  France  a  donné  une  confifrance  vraifembla- 
blement  permanente  à  la  nouvelle  conftitution 
américaine. 

Depuis  4  ans ,   tous  les  yeux    fe  tournent 
avec  curiofité   vers  le  continent   feptcntrional 
de  l'Amérique  ;  c'eft-là  que  des  colonies  puif- 
i^QSj  armées  contre  leur  prétendue  métropo- 
le. 


MAI,    1779.  ï^i 

le  ,  ofent  entreprendre  de  former  un  peuple 
nouveau  ,  deftiné  peut-être  à  fubjuguer  un 
jour  tout  l'hémirphere  du  nouveau  monde.  Eft- 
ce  la  mère  qui,  par  h  tyrannie  Se  par  rinjuf- 
rice ,  a  forcé  fes  enfans  à  fe  révolter  contre  elle  ? 
Sont-ce  les  enfans  qui,  fiers  de  leurs  forces  & 
las  de  ne  pas  fe  gouverner  eux-mêmes ,  ont 
rejette  l'autorité  maternelle  ?  Voilà  deux  quef- 
tions  qu'il  eft  important  d'éclaircir ,  avant  de 
s'intérefler  pour  l'un  ou  l'autre  parti  dans  cette 
grande  querelle  ;  &  c'eft  en  remontant  à  la 
îburce  de  leurs  différends,  qu'on  peut  juger  fl 
c'eft  la  révolte  ou  l'opprelTion  qui  a  excité  la 
guerre  civile ,  &  s'il  faut  applaudir  aux  géné- 
reux efforts  d'un  peuple  qui  combat  pour  être 
libre  contre  un  peuple  qui ,  les  armes  à  la 
main,  veut  lui  impofer  un  joug  tyrannique. 

A  peine  les  établiffemens  du  nord  de  l'A- 
mérique eurent  acquis  affez  de  conliffance  pour 
être  pécuniairement  utiles  à  leur  métropole , 
que  le  gouvernement  follicita  des  fubfides;  mais 
en  les  demandant ,  il  eut  recours  à  la  perfua- 
fion  ;  jamais  il  n'employa  l'autorité ,  &  jamais 
îl  n'éprouva  de  réfiftance.  Ce  n'étoient  alors 
que  des  contributions,  à  titre  de  don  gratuit, 
qui  n'avoient  rien  d'onéreux  ;  &  les  affem- 
blées  des  états  préfidoient  à  leur  perception  , 
fans  l'entremife  du  gouverneur.  Un  fiecle  entier 
s'écoula  fans  que  Je  parlement  entreprit  de 
troubler  cette  heureufe  harmonie  entre  les  co- 
lonies &  ia  métropole  ;  &  l'Anglois ,  membre 
<iu  fouverain  à  Boffon  ,  à  Philadelphie,  com- 
me à  Londres ,  y  jouiffoit  de>  mêmes  privile- 

Tome  V.  F 
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ges.  Ce  fut  après  la  dernière  guerre,  qui  avoît 
épuifé  l'Angleterre  ,  que  le  chancelier  de  l'é- 
chiquier (  G.  Grenville  )  imagina  le  projet  de 
foulager  les  trois  royaumes  aux  dépens  des 
colonies,  en  contraignant  ces  dernières  à  fup- 
porter  une  partie  confidérable  des  frais  d'ad- 
ininiftration  ,  fous  prétexte  que  cette  guerre 
avoit  été  foutenue  uniquement  pour  les  défen- 
dre ;  &  le  parlement  ,  jaloux  d'étendre  de 
plus  en  plus  fon  autorité ,  fe  chargea  du  foin 
de  faire  exécuter  ce  fyftéme. 

Le  premier  cflai  de  fon  pouvoir  fur  les  Amé- 
ricains fut    rémifîîon  du  fameux  acle  du  tim- 
bre. II  ofa  encore  en  propofer  un  autre  plus 
odieux,  qui  autorifoit  les  officiers  des  colonies 
à  marquer    des  logemens  à  leurs  foldats  dans 
les  maifons  des  particuliers  ;  mais  on  s'oppofa 
à   ce  bili  dans  le   parlement    même  ,   avec  la 
plus   grande   vigueur ,  &  il  n'eut  pas  lieu.  Au 
bruit  de  cette  innovation  ,  la    Nouvelle- Angle- 
terre  fut   en  allarmes  ;  elle  fentit  que  tolérer 
cette  première   atteinte  faite  à  fes  privilèges, 
c'étoit   donner    un   libre    accès  au  defpotifme. 
Des  remontrances  pleines  d'énergie  furent  en- 
voyées au  roi  &  au  corps  de  la  ville  de  Lon- 
dres, dont  les   réponfes  ne  furent  rien  moins 
que  fatisfaifantes.  Les  colonies  formèrent  alors 
un  plan  bien  concerté  de  réfiftance  feulement 
palTive.  L'abolition  du  papier  marqué  fuivit  de 
près  ces  mefures  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  TefFet. 
L'auteur  lui  donne ,  pour  feule  caufe ,  la  dif- 
grace  de  M.  Grenville  ;  &  bientôt  après ,  une 
conteftation  s'étam  élevée  entre  les  habitans  ^ 
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le  gouvernement  de  New-Yorck ,  au  fujet  des 
fournitures  exigées  pour  les  troupes,  un  nou- 
veau règlement  fut  publié  pour  confirmer  l'an- 
cien ,   &  l'on  interdit  tout  '-mouvoir  légiflatif  à 
cette  province  jufqu'à  fon  entière  ^3umilîîon  à 
cet   ade.   M.   de   B.    blâme,  avec   raifon,   ce 
moyen  rigoureux ,  mal-adroitement  mis  en  ufage 
par  un  gouverneur   qui    punifToit  lorfqu'il  eût 
dû  fonger  à  ramener  par  la  douceur,  &  par 
l'art  heureux  de  fe  plier  aux  circo^'tftances;  mais 
le    fyftême    d'inflexibilité    étoit   déjà   adcpré  à 
Londres,  &  l'on  ne  vit  plus  q  le  fes  funeftes 
influences  ,  jufqu'au  moment  terrible  oùilcon* 
fomma  la  révolution.  Pendant  que  le  parlement 
fembloit  n'afpirer  qi'à   Textindion  des  privilè- 
ges des  colonies  ,  elles  reçurent  le  coup  le  plus 
dangereux    à  leur   liberté  ,  par    l'établilTement 
d'un    droit  fur  différentes   produâ:ions,  &  fur- 
tout  fur  le  thé  ,  dont  elles   faifoient   un®  im- 
menfe  confommation.  Ce  fut  à  ce  coup  qu'el- 
les fe  réveillèrent ,  &  que  leur  courage  ,  qui, 
jufques-Ià,   n'avoit   été  qu'une  force  d inertie, 
devint  une  force  vive.  Le  gouverneur  de  Bof» 
ton  ùc  fon  confeil  achevèrent  de  les  aigrir;  & 
trop  attaches  à  des  inftruftions  tranchantes  & 
defpotiques,  ils  perdirent  l'état  en  croyant  fau- 
ver  la  dignité  du    parlement  &  de  la  cour  de 
Londres.  Cependant  les  Américains  avoient  déjà 
renvoyé   ou    brûlé    quelques    navires   chargés 
de  thé ,  &  ils  travailloient  vivement  à  former 
une  confédération  générale   des  provinces  du 
nord  de  l'Amérique,  dont  l'objet  étoit  de  faire 
fèntir  à  la  métropole  le  contre-coup  de  fes  at^ 
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tentats  aux  privilèges  des  colonies,  de  fufpen- 
dre  toute  exportation  &  de  ne  recevoir  au- 
cune importation,  tant  des  trois  royaumes, 
que  des  ifles  angloifes,  jufqu'à  l'entière  révo- 
cation des  bills,  &  notamment  de  celui  qui 
interdifoit  tout  commerce  aux  Boftoniens ,  & 
fermoit  leurs  ports  ;  fécond  coup  d'autorité 
échappé  au  miniftere  britannique. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  fermentation  que 
le  général  Gage  aborda  à  Bofton  le  1 5  mai 
1774,  revêtu  de  la  ckarge  de  gouverneur  & 
de  commandant  en  chef  dans  la  province  de 
MaflachufTett.  Son  arrivée  n'affoiblit  point  la 
réfolution  des  Américains,  malgré  le  bruit  qui 
fe  répandit  qu'il  devoit  être  fuivi  par  6  mille 
hommes  &  une  efcadre  de  10  vaifleaux  defti- 
nés  à  bloquer  la  baye  pour  empêcher  abfolu- 
ment  tout  commerce. 

Le  ler.  de  juin  fut  le  terme  fixé  pour  l'exé- 
cution   des  ordres   de  la  cour  contre  la  ville 
de  Bofton.  Gela  n'empêcha  pas  l'alTemblée   des 
principaux   membres   des    provinces  de  figner 
une  alTociation,  par  laquelle  ils  renoncèrent  fo- 
lemnellement  à  l'ufage  du  thé ,  &  s'engagèrent 
à  regarder  comme  ennemi  de  la  patrie  quicon- 
que ,   à  l'avenir ,  refuferoit   d'adhérer  à  cette 
réfolution,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  au   parlement 
de  rendre   juftice    aux  colonies.    On   voit   ici 
paroitre  fur  la  fcene  le  célèbre  dofteur  Franklin. 
.  Le  général  Gage,  informé  qu'il  étoit  à  Phila- 
delphie un  des  plus  fermes  foutiens  des  privi- 
lèges de  fes  concitoyens ,  lui  ôta  la  charge  de 
maître  des  poftes  d*  nord  de  l'Amérique  ;  mais 
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cet  illuftre  patriote  eut  à  peine  le  tetns  d'of- 
frir à  la  liberté  ce  premier  làcrifice;  les  prin- 
cipaux habitans  de  New-Yorck  &  de  Philadel- 
phie réfolurent  aulTi-tôt  ,  qu'il  ferait  établi 
une  nouvelle  porte,  &  foufc  ri  virent  pour  une 
fomme  confidérable  deftinée  à  former  les  avan- 
ces néceffaires  à  cet  établiffement  ,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  pojle  conflit utionndU. 

Enfin,  le  ler.  de  juin,  le  port  de  Boftori 
fut  interdit,  la  douane  transférée  à  Plymouth, 
&  le  bureau  des  commiffaires  à  Salem  ,  ainfi 
que  les  aflembîées.  On  fit  encore  porter  aux 
avenues  de  la  ville  un  régiment  dç  troupes  ré- 
glées ,  pour  couper  toute  communication  avec 
l'intérieur  du  pays.  A  cette  nouvelle  ,  le  comté 
de  Worchefter  fut  en  rumeur;  on  s'alfembla 
pour  délibérer  fur  cet  événement ,  &.  Ton  en- 
voya oifrir  aux  Bortoniens  10  mille  hommes  , 
en  leur  déclarant  que  ,  par  la  violation  de  l'acte 
pafTé  au  parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  ils 
dévoient  tous  fe  regarder  comme  libérés  de 
toute  obligation  envers  la  métropole  jpuifque  le 
pa61:e  formé  entr'elle  &  la  colonie  fe  trouvoit 
annullé  par  cette  violation  de  leur  charte ,  & 
qu'ils  étoient  naturellement  rentrés  en  pofTefncn 
du  droit  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  fureté 
&  de  s'armer  pour  leur  défenfe. 

Ce  meflage  apprit  aux  Bortoniens  que  leur 
caufe  alloit  devenir  celle  de  toute  l'Ainérique , 
&  ils  fe  déterminèrent  à  tout  fouffrir  plutôt 
que  de  céder.  M.  de  B.  donne  un  précis  de 
leur  réponfe  au  difcours  que  le  gouverneur 
avoit  pronoacé  à  l'ouverture  de  la  feiïion  ,  & 
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cette  réponfe  n'a  rien  qui  porte  Je  caractère 
de  la  crainte.  M.  Gaîre  n'eut  aiicim  éo;arfi  à 
leurs  repréfentations,  &  deux  mois  fe  paiïeren» 
ians  événement  digne  de  remarque ,  mais  dans 
une  fermentation  fi  vive,  qu'on  pouvoit  prévoir 
que  la  première  étincelle  qui  fortiroit  d'un  foyer 
toujours  ardent  ,embrareroit  bientôt  cescontrées. 

Un  bill  pour  le  Canada ,  concernant  l'admi- 
niftration  civile  &  religieufe  de  ce  pays  ,  re- 
neuvclla  les  troubles  ;  les  autres  colonies  y 
virent  des  liens  préparés  d'avance  pour  elles , 
&  voulurent  croire  qu'on  ne  fouloit  aux  pieds , 
en  Canada,  les  grands  principes  fondamentaux 
de  la  conftitution  britannique,  qu'afîn  de  les 
difpofer  de  loin  ,  par  l'exemple ,  à  des  formes 
nouvelles  &  mieux  adaptées  au  defpoiirme.  Il 
parut  une  multitude  d'écrits  contre  cet  adle  , 
entr'autres,  une  lettre  d'un  prétendu  Turc  , 
remarquable  par  fa  fingularité,  &  qu'on  Ht  avec 
plaifir.  L'arrivée  du  général  Gui-Carleton  à 
Québec  ,  chargé  d'y  mettre  en  exécution  le 
nouveau  bill  ,  mit  le  dernier  comble  à  l'indi- 
gnation  publique. 

L'auteur  donne  enfuite  des  détails  inftruftifs 
&  curieux  fur  l'établifTement  des  congrès  par- 
ticuliers qui  fe  formèrent  dans  prefque  toutes 
les  provinces ,  &;  qui  avoient  établi  un  comité 
pour  veiller  aux  affaires  préfentes,  &  fur-tout 
pour  procéder  à  la  formation  d'un  congrès  gé- 
néral qui  repréfentât  toutes  les  colonies.  H  fait 
aufîi  une  peinture  touchante  du  zèle  que  firent 
éclater  les  différentes  provinces  pour  les  mal- 
heureux habitans  de  Boftonj  des  foufcriptions 
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furent  ouvertes  pour  eux  ;  on  fe  hâta  de  tou- 
tes parts  de  leur  porter  des  fecours  ;  la  fenfi- 
bilité  dont  ils  devinrent  l'objet,  fut  générale, 
&  rhilloire  n'ofFre  point  d'exemple  d'une  bien- 
veillance auffi  unanime  parmi  des  peuples  di- 
vifés  en  plufieurs  lentes ,  qui  occupent  un  ef- 
pace  de  plus  de  200  lieues.  M.  Gage  jugea  à 
props  de  deftituer  le  colonel  Hancok  ,  que 
fon  zèle  pour  la  liberté  avoir  rendu  cher  à 
toute  la  province  ;  dès  que  la  compagnie  fut 
inllruite  de  ce  coup  d'autorité  ,  elle  s'aflembla 
&  réfolut  unanimement  de  renvoyer  le  drapeau 
au  général ,  en  lui  faifant  favo'r  qu  elle  fe  li- 
cencioit  elle-même.  (*)  M.  Gage  accepta  le 
drapeau  &  la  démilnon  ;  mais ,  malgré  fes  vio- 
lences &  fes  obflacles,  l'ouverture  du  congrès 
général  fe  fit  le  5  de  feptembre  à  Philadelphie , 
&  cette  ville  deviit  ainfi  le  foyer  delà  révo- 
lution. Les  premières  féances  du  congrès  fu- 
rent employées  à  fe  fortifier  dans  la  réfolutton 
de  repoufTer  avec  fermeté  les  efforts  du  mi- 
niftere  Britannique  ,  &  à  tout  rifquer  plutôt 
que  de  confentir  à  Tinfraélion  &  à  la  perte 
de  la  liberté  de  l'Amérique.  Cependant  on  fe 
bornoit  encore  aux  plaintes  &  aux  récrimina- 
tions verbales  ;    on  s'appclloit  réciproquement 


(*)  Cette  compagnie  croit  une  milice  comparée  des 
principaux  habitans  de  Bofton.  M.  Hancok  ,  fon  capi- 
taine ,  étoit  au  commencement  des  troubles  riche  de  a 
ou  4  miliions.  Il  a  facrifié  fa  fortune  à  la  caufe  pu* 
bliijue. 
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cpprcjfflurs  &L  rebelles  ;  mais  dsns  le  fait,  i'op« 
preiîion  n'éroit  qu'à  moitié  ,  &  la  révolte  n'étoit 
que  projettée.  Chaque  parti  craignoit  la  haine 
toujours  attachée  au  nom  d  aggreffeurs.  Ce  fut 
dans  ce  tems  qu'on  propofa  dans  le  congrès 
provincial  de  Maffachufîett  d'évacuer  la  ville  de 
Bofton ,  de  l'abandonner  à  M.  Gage  &  à  fe? 
troupes ,  &  d'en  tranfplanter  les  habitans  dans 
une  autre  partie  du  continent  :  ce  trifte  ex- 
pédient ne  fut  pas  réalifé;  mais  il  peut  donner 
une  idée  des  vexations  qui  firent  imaginer  ce 
projet  funefle ,  6i  l'on  peut  apprécier  d'après 
cela  les  proteftations  de  douceur  &  de  ména- 
gement que  le  gouverneur  faifoit  encore  de 
tems  en  tems,  &  qui  étoient  démenties  par  fa 
conduite  &  par  fes  lettres  au  miniftre  de  la 
guerre ,  qui  ne  refpiroient  que  la  violence. 

C'eft  à  ces  événemens  que  Te  bornèrent  les 
opérations  de  l'annnée  1774  ;  ils  n'étoient  que 
Jes  avant- coureurs  de  ceux  que  Tannée  fui- 
-vante  devoit  faire  éclore. 

Année  1775.  L'hiver  fe  pafla  en  clameurs, 
en  féditions  ,  en  préparatifs  des  deux  parts. 
.Mais  dès  le  1 9  d'avril ,  les  hoflilités  commen- 
cèrent. Un  détachement  de  l'armée  angloife, 
compofé  de  fept  à  huit  cens  hom.mes ,  aVoit 
marché  vers  Concord  pour  y  enlever  le  con- 
grès provincial  qui  y  tenoit  fes  féances.  lis 
rencontrèrent  ,  en  pafTant  à  Lexington  ,  une 
compagnie  de  milices  d'environ  cent  hommes 
prêtes  à  paffer  la  revue,  lis  la  fommerent  de 
mettre  bas  les  armes ,  &  fur  fon  refus ,  ils  fi- 
rent fur  elle  une  décharge  générale,  »  qui  tua 
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»  huit  hommes  ,  en  bleffa  neuf,  &  contrai- 
n  gnit  les  autres  ,  qui  n'avoient  ni  poudre  ,  ni 
»  plomb,  à  prendre  la  "fuite.  « 

Les  royaliftes  continuèrent  leur  marche  vers 
Concord  :  mais  les  miliciens  qu'ils  avoient  dif- 
perfés,  &  ceux  des  lieux  circonvoifms  s'érant 
raffembîés  au  nombre  de  2800 ,  le  combat 
recommença  au  pont  de  la  ville ,  d'où  les 
royaliftes  furent  chaffés  avec  la  plus  grande 
vivacité.  Ils  fe  replièrent  fur  Lexington  ,  où 
ils  rencontrèrent  le  lord  Percy  qui  s'avançoit 
pour  les  (butenir  )>  avec  un  corps  confidéra- 
j)  ble ,  &  deux  pièces  de  campagne.  «  Mais 
comme  le  nombre  des  miliciens  augmentoit  à 
chaque  inftant,  ils  furent  obligés  de  continuer 
leur  retraite  ,  &  on  les  pourfuivit  jufqu'au 
fauxbourg  de  Bofton ,  où  ils  ne  rentrèrent 
qu'à  la  faveur  du  Sommerfet ,  vaiffeau  de  guerre 
de  64  canons,  qui  protégea  leur  fuite. 

Au  premier  bruit  de  ce  combat ,  toutes  les 
milices  de  MaffachulTet  prirent  les  armes ,  & 
vinrent  former  aux  environs  de  Cambridge , 
un  camp  donc  M.  Ward  fut  nommé  général  : 
le  colonel  Ifmaël  Putnam ,  commandant  d'un 
autre  corps  ,  fe  porta  à  Roxbury.  Les  habitans 
d«  New- Yorck  entrèrent  à  aiain  armée  •»  dans 
»>  le  fort,  garni  de  150  pièces  d'artillerie,  & 
»  s'en  emparèrent,  ainfi  que  de  15000  fufils 
»  &  de  beaucoup  de  munitions  qu'ils  y  trou- 
n  verent.  «  La  garnifon  fut  faite  prifonniere. 
Enfin  le  congrès  provincial  de  Philadelphie  leva 
^400  iionvraes,  ôc  les  milices  de  Rhode-Iûiind 
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au  nombrede  6000,  joignirent  le  général  Ward  , 
alors  aux  environs  de  Bofton. 

La  Firginie ,  le  Marilar.d  i'e  fignalerent  auffî 
par  leur  zèle  pour  la  caule  commune  :  tes  co- 
lonies forcèrent  leurs  gouverneurs ,  le  lerd  Du- 
more  &  M.  Tyron ,  de  s'embarquer  fur  des 
frégates  qui  fe  trouvèrent  prêtes  à  les  recevoir. 
Ce  fut  encore  dans  ce  tems  que  »  M.  Waf- 
»  hington  ,  très-riche  habitant  de  la  Virginie, 
»  fut  nommé  commandant  en  chef  de  toutes 
»  les  forces  américaines,  &  qu'on  l'arracha 
»  comme  Camille  (*)  à  fa  charrue,  pour  l'in- 
»  térét  de  la  république  en  danger.  « 

Le  17  juin  fut  triflement  remarquable  par 
îa  fanglante  affaire  de  Breeds'hill  ;  d'autres  di- 
fent  Brunkershill ,  près  de  Bofton.  Les  Amé- 
ricains avoient  fur  cette  hauteur  un  retranche- 
ment dont  les  royaliftes  voulurent  s'emparer. 
Deux  fois  on  les  repouffa  ;  mais  la  troifieme 
ils  triomphèrent,  après  qu'on  eut  fait  d'eux  un 
carnage  effroyable.  Les  Américains  qui  perdi- 
rent aulîî  beaucoup  de  monde,  regrettèrent 
fur-tout  î>  le  fameux  doâeur  Warren  ,  que  fon 
»  courage  &  fon  zèle  pour  la  liberté,  avoient 
»  mis  au  rang  d'un  de  ^es  héros.  Le  congrès 
w  honora  la  mémoire  de  ce  grand  patriote, 
»  par  une  pompe  funèbre  &  un  difcours  fu- 
n  blime ,  qui  fut  prononcé  à  la  fuite  de  la 
3f  cérémonie.  « 


(  *  )  Ce  n*eft  pas    Camille  ,  mais  Quinrius  -  Ci;xciiuia- 
(us,   ^ui  fvi(  ù(é  <ic  la  charrue. 
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Cependant  M,  Washlngron,  campé  fur  les 
hauteurs  d'où  il  bloqaoit  Bofton.  »  méditoit 
»  une  expédition  qui  eût  mieux  Vrilu  à  fon 
î»  parti  que  des  viéloires  :  «  c'étoic  la  con- 
quête du  Canada.  II  y  envoya  d'abord  le  co- 
lonel Arnold  ,  que  bientôt  après  il  fit  fui -Te 
par  l'ilh'rtre  Mongomery.  Ce  gênera'  partit  le 
18  feptembre  avec  700  homm-?s ,  &  s'empara 
peu  de  tems  après  du  fort  Saint- Jean ,  de  Mont- 
réal ,  &  de  tous  les  pofles  jiifquà  Québec,  où 
il  mit  le  fiege.  Cette  expédition  traînoit  en 
longueur ,  &  les  miliciens  qui  ne  s'étL>if nt  en- 
gagés que  pour  quelques  mois ,  alloienr  fe  re- 
tirer. Mongomery  redoutant  un  coup  fi  funefte , 
&  comptant  d'ailleurs  fjr  une  intelligence  qu'il 
avoit  dans  la  p'.ace ,  prit  alors  le  feul  parti  qui 
lui  reftoit  à  prendre  ,  celui  d'y  donner  railaur. 
Il  y  fut  tué  le  31  décembre  1775.  Arnold 
fut  bkffé;  &  dès  le  lendemain  ,  ceux  des  Amé- 
ricains dont  les  congés  étoient  expirés,  quittè- 
rent les  drapeaux  ;  en  forte  que  refté  feul  à  la 
tête  d'un  petit  nombre  de  troupes ,  Arnold  fut 
obligé  de  convertir  le  fiege  en  un  blocus ,  qu'H 
leva  au  mois  de  mai  fuivant ,  comme  bous  le 
verrons  bientôt. 

Ammée  1776,  A  peine  les  hoftilités  avoîent' 
elles  commencé  fur  terre ,  que  de  nombreux 
corfîires  avoient  fait  redouter  fur  la  mer  le 
noaveau  pavillon  de  l'Amérique.  Mais  dès  le 
17  février  de  cette  année  ,  w  Eieck  Hcpkins 
»  lui  donna ,  dit  M.  D.  B. ,  un  éclat  furpre» 
»  nant.  Cet  amiral  qui  n'avoit  que  deux  fréga- 
>»  tes  de  36  canons,  &  (ept  autres  petits  hêh 
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»  timens ,  ayant  projette  une  expédition  fur  la 
«  nouvelle  Providence^  (  *  )  s'y  rendit  le  3  mars  , 
»  y  débarqua  fans  oppofition  ,  &  en  enleva 
M  ^^  pièces  de  canon,  20  mortiers,  beaucoup 
»  de  poudre  ,  &  d'autres  munitions  de  guerre. 
}>  Ce  fuccès  fut  comme  le  prélude  de  quantité 
ï>  d'autres  ;  &  depuis  ce  tems ,  les  corfaires  & 
5>  vaiffeaux  de  guerre  de  l'Amérique  n'ont  pas 
j>  ceffé  de  fe  fignaler  par  les  prifes  les  plusim- 
»  portantes. 

M.  Gage  s'étoit  retiré ,  &  M.  William  Ho- 
we ,  qui  lui  avoit  fuccédé  dans  le  commande- 
ment des  troupes  bloquées  à  Bofton ,  Te  fou- 
tenoit  dans  cette  ville  avec  la  dernière  opiniâ- 
treté. Il  y  fut  enfin  tellement  refferré  par  l'ar- 
mée du  général  Washington,  qu'il  fut  obligé 
de  l'évacuer  ,  &  de  fe  retirer  à  Halifax ,  d'où 
il  fe  rendit  enfuite  à  Staten-Ifland ,  près  de 
New-Yorck  ;  il  fut  joint  par  l'ainiral  fon  frè- 
re, qui  lui  amena  avec  une  flotte  nombreufe 
21000  hommes  deftinés  à  agir  contre  New- 
Ytrck.  Le  lord  Cornwallis  &  M.  Clinton  dé- 
voient avec  II 000  attaquer  la  Virginie  &  les 
dcc/x  Carolines  ;  &  8000  avoient  mouillé  le 
4' mai  devant  Québec.  Dès  que  ces  derniers 
parurent,  M.  Carletcn  qui  comimandoit  dans 
la  place,  fit  fur  les  Américains  un  vigoureufe 
fortie;  il  les  força  de  lever  le  fiege,  les  mena 
ba;tant  jufq'u'aux  Trois- Rivières  ,  &' remporta 
fur  eux  dans  ce  pofîe  un  fi  grand  avantage. 


X*')  P.eûic  iÛç  près  di\i  canal  'tiç  Bahami», 
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que  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'iis 
parvinrent  à  fe  mettre  à  couvert  au-delà  du 
Lac  George. 

De  leur  côté ,  les  deux  frères,  avant  d'atta- 
quer New-Yorck  ,  tentèrent  la  voie  de  la  né- 
gociation ;  mais   le   tems  en  étoit  paiTé.  D'ail- 
leurs ils  n'offroient  aux  colonies  qu'un  honteux 
pardon  ,  fous  la  condition  plus  honteufe  encore 
d'une  dépendance    fervile   du  parlement  de  la 
Grande-Bretagne.   Pour   ôter    à    tes  étranges 
jiégociateurs   tout  efpoir  de  féduire  les  foibles 
ou  de  foulever  les  méchans ,  le  congrès  fe  hâta 
de  déclarer    l'indépendance   que  lui   demandoit 
alors  toute  l'Amérique.  11  publia  à  ce  fujet  ce 
maniftfte  fublime ,  que  tout  le  monde  connoîf , 
mais  qu'on   ne  verra  pas  avec  moins  de  plaif  r 
dans  le  livre  de  M.  D.  B.  Nous  regrettons  fm- 
cérement  que  les  bornes  de  cet  extrait  ne  nois 
permettent  pas  de  le  mettre  ici  fous  les  yeux 
de  nos  leéleurs. 

La  déclaration  d'indépendance  furprit  d'au- 
tant moins ,  qu  elle  avoit  été  précédée  Is  i  5 
mai  par  l'adoption  que  la  Virginie  &  la  Ca- 
roline avoient  faite  de  nouvelles  formes  de 
gouvernement.  Leur  exemple  fut  fuivi ,  à  la 
réquifition  du  congrès,  par  les  états  de  Pen- 
filvanîe  ,  du  Nouveau  Jerfey  ,  de  Mariland  & 
'  de  Délaware.  Ces  conôitutions  nouvellement 
traduites,  &  raiTe.-îiblées  dans  un  volume  que 
nous  avons  annoncé  dans  notre  journal  de  fé- 
vrier,  (pjg.  131)  n'ont  pas  paru  fans  défauts, 
à  M.  M.  D.  L.  capitaine  de  dragons,  qui  a 
4onné  un  extrait    de   Vabré^é  de  la  rcvolution  de 
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VAmérii^ue ,  dans  le  mtrcure  de  Frunce  :  l'impar- 
tialité dont  nous  faifons  profeflion,  nous  oblige 
de  faire  part  à  nos  le^ieurs  des  obfervations 
de  M.  M.  D.  L  »  Les  conlHrutîons ,  dit  cet  of- 
w  ficier,  font,  pour  la  plupart  ,  des  efpeccs 
»>  d'ariitocraties  aflcz  imparfaites,  &:  qui  tien- 
»>  nent  beaucoup  trop  du  gouvernement  de  la 
»  Grande-Bretagne.  La  Penfihanie  excepté  ,  la 
'»  puiflance  légiflative  ds  tous  les  autres,  ré- 
»»  fide  dans  deux  petits  corps  de  repréfentans  , 
»  ordinairement  appelles  chambres  des  délé- 
»  gués ,  ou  fénat ,  ou  confeii  lègiflatif,  qui 
»>  exiftent  toujours ,  &  s'alTemblent  en  tout 
'>  tems,  à  leur  volonté.  Le  fameux  philofophe 
'>  de  Genève  a  dit  avec  raifon  :  quun  peuple 
n  vertueux  na  point  de  repréfentans ,  qu'il  a^it 
î>  par  hi-même ,  &  ne  cède  à  qui  que  ce  foit 
»  les  droits  quil  a  reçus  de  la  nature.  Mais  fi 
»  Ton  peut  faire  à  ce  principe  quelques  objec- 
M  fions  folides ,  ne  feroit  il  pas  du  moins  à 
»  fouhaiter  qu'une  afTemblée  de  repréfentans 
»  fût  aufïî  f7ombreufe  que  le  permettroit  le  peu- 
»  pie  repreienté?  Ne  feroit-il  pas  de  l'intérêt  de 
>♦  ce  peuple ,  que  ces  mêmes  repréfentans  s'aflem- 
»  blafTent  moins  fcmvent,pour  être  plus  à  l'abri 
M  de  la  corruption  ,  &  que  l'appareil  de  la 
m  puifTance  légiflative  fût  plus  impofant  ?  En- 
»  fin  les  diffentions  ,  les  débats  continuels  qui 
»  régnent  entre  les  deux  chambres  du  parle - 
n  ment  d'Angleterre,  ne  prouvent-ils  pas  com- 
n  bien  il  efi  d  ngereux  de  féparer  en  deux 
I)  corps  diftiné^s  la  puiiïance  légiflative  u  ? 
»  Nous  pourrions  faire  ici  quantité  d'autref 
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n  obfenations  :  nous  nous  bornerons  à  une 
«  leule.  La  conftitution  de  Penfilvanie ,  ex- 
3>  cellente  à  beaucoup  d'égards,  celle  du  Nou- 
j>  veau-Jerfey  ,  celle  de  1  erat  de  la  Délawar- 
n  re,  permettent  à  tout  homme  qui,  reclamé 
»  par  l'état ,  ne  voudra  pas  le  fervir  ,  de 
n  fournir  à  fa.  place  un  autre  homme,  ou 
»  même  un  homme  d'argent  ;  ainfl  l'argent  de- 
"  vient  tout,  l'homme  rien;  &  dédaignée  par 
»  les  riches,  la  Patrie,  cette  mère  facrée  des 
w  citoyens,  n'aura  plus  pour  défenfeurs  que 
»  des  mercenaires  étrangers,  ou  des  Améri- 
»  cains  dégradés  par  leur  mifere  !  un  tel  fen- 
'>  timent ,  nous  ofons  le  dire  ,  n'eft  digne  ni 
»  de  la  profonde  fagefie  ,  ni  des  fentimens  gé- 
"  néreux  auxquels  les  Etats-Unis  doivent  leur 
»  naifTancea. 

On  fe  fouvient  que  le  général  Clinton  avoît 
reçu  iiooo  hommes  pour  réduire  la  Virginie 
&  les  deux  Carolines.  Il  étoit  parti  pour  cette 
expédition  avec  une  flotte  redoutable.  Il  s'ar- 
rêta quelque  tems  près  du  Cap-Fear  ;  mais  le 
28  juin  ,  ayant  palTé  la  barre  de  Charles- 
Town  ,  il  attaqua  tout- à- la-fois  le  fort  Johnf- 
lon  &  l'ifle  de  Sulivan.  »»  Aucune  de  fes  deux 
»  tentatives  ne  réuffit.  Le  fort  qu'il  canonna 
})  inutilement  pendant  huit  heures,  lui  défem- 
j>  para  quatre  de  fes  plus  gros  vaiffeaux  ;  1'  ^c- 
»  teon  ,  frégate  de  28  canons  échoua  &  fut 
«  brûlée,  &  1500  hommes  qu'on  avoit  débar- 
i>  qués  furent  repouffés  avec  une  perte  con- 
}j  dérable.  Le  lalut  de  Charles-Town  &  des 
n  trois  province     qu'attaquoit    M.  Giatojig 
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î>  fut  dû  au  général  Lée ,  qui  fatisfit  en  ce 
î)  jour  à  la  haute  idée  que  ion  avoit  conçue 
«  de  Tes  talens<'. 

Vers  ce  tems  l'on  découvrit  dans  la  ville 
de  New-Yorck  »  un  complot  qui  manqua  d'a- 
j>  voir  les  fuites  les  plus  fàcheufes.  Les  con- 
w  jurés,  au  nombre  defquels  étoit  le  maire , 
»  dévoient,  aufli-tôt  que  les  royaliftes  paroî- 
99  troient  devant  la  place,  maflacrer  M.  Waf- 
w  hington  &  tous  les  officiers  de  fon  état-ma- 
))  jor.  Un  des  gardes  de  M.  Washington,  qu'eu 
»  avoit  voulu  féduire,  révéla  cette  odieufe 
•>  trame,  dont  les  auteurs  furent  punis  du  de r- 
»  nier  fupplice  «. 

Cependant  on  combattit  à  Broklin,  &  ce 
combat  fit  tomber  dans  les  mains  des  Anglois 
rifle-Longue  &  la  ville  de  New-Yorck.  Mais 
l'ifle  où  cette  ville  eft  fituée,  étoit  traverfée 
par  les  importantes  lignes  d'Harlem ,  qu'occu- 
poient  encore  les  Américains ,  ainfi  que  les 
forts  Washington  &  Lée  ,  &  le  pont- du- roi 
(  Kings-Bridge  ) ,  par  où  Ton  communique  au 
continent.  Cette  pofition  refpedive  dts  deux 
armées ,  fit  concevoir  au  général  Howe  un  pro- 
jet dont  le  fuccès  eût  été  bien  décifif  ;  c'étoit 
d'amufer,  comme  il  le  fit,  le  général  Washin- 
gton, par  trois  feintes  attaques  de  fes  lignes, 
tandis  que  les  frégates  angloifes  tenteroient  de 
remonter  le  bras  de  TUdfon,  qu'on  appelle  ri- 
vière du  nord,  de  s'établir  entre  New-Yorck 
&  le  continent,  &  d'ôter  ainfi  aux  Américains 
tout  efpoir  de  retraite.  Le  danger  qu'ils  cou- 
Toient  frappa  vivement  le  général  Lée ,  qui 
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ayant ,    non    Tans    quelque    peine ,   ouvert  les 
yeux    au    général    Washington,    le    détermina 
enfin  à  repaiTer  avec  ibn  armée  dans  le  conti- 
nent. Mais  ce  brave  général  n'ayant  pu  renon- 
cer entièrement  à  fon  premier  plan  ,  laiiTa  dans 
le    fort  Washington  2500   hommes  qui  y  fu- 
rent pris  peu  de  tems  après  ,  &  dont  la   plus 
grande  partie  a  péri  de  mifere  à  New-Yorck. 
La  conquête  du  fort  Washington,  fuivis  de 
celle  du  fort  Lée  ,  ouvrit  aux  Angloi«  le  cof:- 
tinent  de  l'Amérique.  Le  général  Lée,  dont  la 
réputation  balançoir  alors  celle  du  général  en 
chef,   s'enfonça,  avec    une  partie   des   forces 
Américaines,  dans  le  vafte  &  montueux  pays 
de  Conne6ricut,  où  \\   efpéroit  attirer  les  en- 
nemis, tandis  que   M.   Washington   fe  retiro't 
lentement   à   travers   les  Jerfeys  fur  Philadc- 
phie.  Les  Anglois  ne  prirent  point  le  change  ; 
&  après  avoir  légèrement  attaqué  M.  Lée  dans 
les  Plaines-Blanches  (  White-Plains)  où  ils  ef- 
fuyerent  quelque  perte,   ils  fe   rabattirent  fi:r 
fon  collègue.   Celui-ci  fe  préparoit   à  leur  op- 
pofer  une  vigoureufe  réfiftance,  lorfqu'un  mal- 
heur, trop  conimun    dans  cette  gueri'e,  ron> 
pit  toutes  fes  mefures.   Les  engagemens  de  la 
plus   grande   partie    de  fes    foldats  expirant  le 
6  décembre,    il   ne  lui  refta   plus  le  7  qu'un 
foible  corps  de  2500  hommes,  que  le  congrès 
renforça  de  3000  qui  étoient  à  Philadelphie  prêts 
à  s'embarquer  fur  des  frégares  &  des  corfaires. 
La  prévoyance  du  congrès  tenoit  encore  en  ré- 
ferve  des  corps  de  troupes  deflinés  à  joindre, 
d  des  époques    diverfes ,  une   armée  dont  ils 
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dévoient  remplir  les  vu  ides  iuccefîîfs.  Plufieurs 
corps  s'avançoient  déjà  à  petites  journées.  On 
hâta  leur  marche  ,  &  bientôt  TAmérique    eut 
des  défenfeurs. 

Les  armes  angloifes  profpéroient  par-tout. 
Les  Américains  avoient  fur  le  Lac  Champlain 
une  flottile  qui  avoir  protégé  leur  retraite  du 
Canada,  &  déconcerté  tout  l'été  les  projets 
du  général  Carleton.  Cette  flottille,  comman- 
dée  par  le  colonel  Arnold,  fut  défaite  en  trois 
combats  confécutifs;  mais  ce  qui  acheva  d'é- 
pouvanter l'Amérique ,  ce  qui  la  mit  à  deux 
doigts  de  fa  perte  ,  ce  fut  la  prife  du  général 
Lée ,  qu'un  parti  de  dragons  enleva  à  deux 
milles  de  fon  armée,  dans  une  maifon  où  il 
avoit  eu  l'imprudence  de  s'établir.  Cette  faute 
auroit  dû  être  fuivie  des  conféquences  les  plus 
terribles.  Heureufement  le  général  Howe  n'en 
fut  profiter  ni  pour  difperfer  l'armée  du  géné- 
ral Lée  ,  ni  pour  accabler  les  débris  de  celle 
du  général  Washington,  &  s'emparer  de  Phi- 
ladelphie; deux  projets  dans  lefquels  il  lui  étoit 
également  facile  de  réuffir.  Déterminé  même  à 
prendrecfes  quartiers  d'hiver,  il  pouffa  la  négli- 
gence jufqu'à  en  placer  la  tête  à  Trenton ,  lieu 
tout   ouvert. 

La  punirion  qu'il  méritoit  ne  tarda  pas  à  ve- 
nir. Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  les  An- 
glois  étoient  répartis  dans  leurs  quartiers,  lorf- 
que  le  25  décembre  la  nouvelle  armée  de 
Washington  ayant  brurqu^ment  pafTé  la  Dé- 
ïav/arrc,  inveftit  &  attaqua  Trenton  :  1500 
Heffois  gardoicnt  ce  village;  ils  furent  furpris. 
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&  les  deux  tiers  en  furent  enlevés  fans  avoir 
pu  faire  aucune  réfiftance.  Le  canon,  les  dra- 
peaux ,  les  munitions  ,  tout  tomba  dans  lej 
mains  du  vainqueur,  qui  termina  ainfi  glorieu- 
fement  la  campagne  de  1776. 

Année  1777.  Les  événemens  en  font  trop  con- 
nus ,  pour  qu'en  les  rapportant  nous  ayons 
beaucoup  à   nous  étendre. 

Le  général  Howe,  dont  les  troupes  avoient 
été  harcelées  tout  l'hiver ,  ne  put  entrer  en 
campagne  que  fort  tard.  On  le  revit  en  juin 
dans  les  Jerfeys;  mais  l'habile  général  Waf- 
hington  l'y  arrêta  toujours,  fans  qu'il  pût  le 
forcer  à  compromettre  dans  une  bataille ,  ni 
fa  g'oire  ni  le  falut  de  fa  patrie.  S'il  faut  en 
croire  un  bruit  qui  paroît  bien  fcndé,  les  plans 
de  l'Américain  étoient  en  partie  dirigés  par  un 
excellent  officier-général ,  réfidant  en  Europe. 
Les  agens  du  congrès  confulroient  cet  officier, 
dont  les  réponfes  envoyées  en  Amérique,  prou- 
vent qu'indépendant  des  tems,  le  génie  l'eft 
encore  des  lieux,  &  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 
tance  qu:  puiffe  empêcher  les  grands  talens  de 
fe  réunir. 

Il  convient  de  dire  un  mot  des  affaires  du 
Canada.  Le  général  Burgoyne  s'y  étant  mis  à 
la  tête  d'une  floriffante  armée  de  10000  hom- 
mes ,  pafla  fans  oppofîtion  le  lacChampiain  ,  & 
s'empara  d'abord  de  Tycondérago.  Enflé  de  ce 
fuccès  ,  il  marcha  fur  Albani,  méprifant  tous 
les  obOacfes,  &  ne  {langeant  à  rien  moins  qu'à 
ja  prife  de  Boflon,  &  à  la  ré^iM-^ion  des  qua- 
tre provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre.   Oa 
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verra  bientôt  de  quelle  fuiiefte  iffue  d'aiilTi  vaf- 
tes  projets  furent  fuivis. 

Nous  avons  lalfTé  M.  Howe  dans  les  Jer- 
fcys.  Dès  le  30  juin  il  évacua  ces  provinces, 
&  s'embarqua  avec  Ion  armée  à  Staten  liland , 
réfolu  d'arriver  par  mer  à  Philadelphie.  C'é- 
toit,  félon  nous,  une  nouvelle  faute  ,  puifquil 
abandonnoit  par-là  le  nord  de  l'Amérique,  à 
la  difcrétion  duquel  il  lailToit ,  comme  l'évé- 
nement ne  le  fit  que  trop  voir,  l'infortuné  gé- 
nérai Burgoyne. 

On  fait  que  M.  Howe  débarqua  le  1 5  août 
à  Baltimore  dans  la  Baie  de  Chéfapéak  ;  qu'il 
battit  le  1 5  feptembre  à  Wilmingion  fur  h 
Brandîweine ,  une  partie  de  l'armée  Américai- 
fte  :  que  le  30,  il  s'empara  de  Philadelphie; 
€[u'il  eut  enfin  J'avantage  dans  un  fécond  com- 
bat qui  fe  donna  à  German-Tc^-n  ,  à  quel- 
ques milles  au-delà  de  la  capitale  de  la  Pen- 
fyivanie. 

Mais  le  général  Washington  ,  retranché 
avec  une  nombreufe  armée  à  Walley-Forge, 
s'y  faifoit  redouter  des  ennemis  de  l'Améri- 
que. Il  lui  fut  d'autant  plus  aifé  de  les  enfer- 
mer dans  leur  nouvelle  conquête  ,  que  la  com- 
munication avec  la  mer  en  étoit  interceptée  , 
foir  par  les  chevaux-de-frife  qui  embarraffoient 
le  chenal  de  la  Déiawarre,  foit  par  les  forts 
de  Mud  &:  de  Redbanck  qui  eu  défendoient 
l'entrée.  Ces  derniers  furent  enlevés  au  com- 
mencement de  cette  année  177S  ;  mais  la  fi- 
•tuation  de  M.  Howe  étoit  alors  fi  délefpérée, 
que  ce  léger  fuccès  n'eut  aucune  fuite. 
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Le  tems  de  vaincre  étoir  paiTé.  Dès  le  17 
novembre  1777  ,  l'armée  entière  du  général 
Burgoyne  avoit ,  en  fe  rendant  prifonniere  au 
lieutenant-général  Horatio  Gates,  mis  le  com- 
ble à  la  profpérité  de  l'Amérique  &  aux  mal- 
heurs de  la  Grande  Bretagne.  Il  fut  convenu 
que  les  6000  foldats ,  auxquels  le  fer  &  la 
faim  l'a  voient  réduite  ,  feroient  renvoyés  en 
Angleterre ,  fous  la  condition  de  ne  pas  fervir 
contre  leurs  vainqueurs  pendant  toute  la  guer- 
re. On  les  retient  encore  en  Amérique  par 
des  raifons  dont  le  détail  n'appartient  point  à 
Cjt  extrait. 

M.  D.  B.  ne  parle  plus  que  de  l'alliance 
contraé^ée  le  6  février,  entre  le  roi  &  les 
états-unis,  &  de  l'évacuation  de  Philadelphie, 
qui  a  €u  lieu  le  23  juin.  On  ne  peut  s'arrê- 
ter à  de  plus  belles  époques,  &:  nous  fuivons 
volontiers  ici  l'exemple  qu'on  nous  donne. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  de  B ,  tous 
les  faits  intéreffans ,  rangés  dans  leur  ordre  : 
par-tout  la  même  impartialité,  les  mêmes  Itf- 
mieres,  avec  le  mérite  de  la  clarté  &  de  la 
précifion  ;  les  réflexions  qui  les  accompagnent 
font  honneur  à  la  fenfibilité  de  l'écrivain  ;  on 
y  remarquera  pluCeurs  morceaux  très-éloquens, 
des  lettres  curieufes,  &  des  difcours  énergi- 
ques où  les  mots  font  des  chofes  Si.  les  phra^ 
fes  des  faits. 

(  Mercure  de   France  ;  Journal  encych^ 
pédique.  ) 
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Relation  0\\  Notice  des  deniers  jours  de 
M.  Je  AN- Jacques  Rousse  au  \  circonjlances 
de  fa  mort ,  &  quels  font  les  ouvrages  pojlhu' 
mes  quon  peut  attendre  de  lui  ;  par  M.  LE 
BeCVE  de  Près  le,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Paris  &  cenfeur  royal  ;  avec 
une  addition  relative  au  même  fujet  ;  par  J, 
H.  DE  Magellan  ,  gentilhomme  Portugais , 
membre  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  de 
r académie  royale  de  Madrid  ,  6*  correfpondant 
de  [académie  royale  des  fcïences  de  Paris. 
A  Londres  5  chez  B.  White,  libraire,  dans 
le  Fieet-Street ,  &c.  &  fe  trouve  à  Paris , 
chez  la  veuve  Duchefne  ,  rue  St.- Jacques. 
ln-8vo,  de  48   pag. 
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.  le  Bègue  de  Prefle  étoit  le  médecin  & 
l'ami  du  célèbre  M.  RoufTeau  de  Genève,  c'eft 
lui  qui  l'avoir  déterminé  à  accepter  un  afyle 
chez  M.  de  Gérardin  à  Ermenonville.  Son  ob- 
jet, dans  cette  brochure,  eft  de  rétablir  cer- 
tains faits  relatifs  à  fon  illuftre  ami ,  &  qui  ont 
été  altérés  dans  les  converfations  particulières 
&  les  papiers  publics.  »  La  fenflbiJité  extrême, 
«  nous  dit-il ,  que  je  connoilTois  à  M.  Rouf- 
>»  feau  ,  m'avoit  fait  croire  qu'il  exagéroit  le 
«  nombre ,  la  méchanceté  &  l'a^livité  de   fe« 
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M  ennemis  :  mais  ce  qu'ils  ont  répandu  &  com- 
»  me  accrédité  fur   les  caufes  &  fur  les    cir- 
î>  confiances  de  fon  déplacement  &  de  fa  mort , 
n  ne  me  permet  plus  de  douter  de  leur  grand 
i>  nombre   &  de   leur  acharnement.  «  Voici, 
pourfuit-il  ,  des  affertions ,   fur  la  vérité  def- 
quelles   on    peut    compter,    i?.  M.  Rouffeau 
n'avoit  certainement  ni  donné ,  ni  laifle  pren- 
dre,   ni  vendre  récemment   fes    Mémoires    ou 
Confejfwns  :  2?.  Madame  Rouffeau  ne  lesavoit 
non  plus  donnés ,  vendus ,  ni  prêtés ,  ni  laiffé 
prendre  à  qui  que  ce  foit  :  3^.  »  La  perfonne 
»  demeuranre  en  pays  étranger ,  qui  étoit  dé- 
>»  pofitaire  de  la  plupart  des  manufcrits  de  M, 
»  Rouffeau,  n'avoit  jufqu'à  fa  mort  violé  en 
«  aucune  façon  ce  dépôt.  Ainfi  les  dépositaires 
»)  feuls    ont    les    Conférions   de  M.   Rouffeau. 
n  4^.  Ce  qu'on  a  imprimé  en  pays  étranger, 
n  &  dont  on  a  parlé  comme  des  Mémoires  ou 
w  ConfeJJlons  ,   n'eff   nullement   cet    ouvrage  : 
»  ce  font  des   lettres  publiées  contre  le  gré 
n  de  l'auteur ,   &  qui  n'étoient  pas  faites  pour 
»  l'être:  5*^.  Enfin  ce  n'eft  ni  pour  fe  déro- 
»>  ber  à  des  pourfuites  ,  ni  pour  obéir  à  des 
»  ordres  relatifs  aux  Mémoires  ou    Confeffions , 
«  ni  à  aucun  autre  ouvrage  que  Ai.  Rouffeau 
j»  a   quitté  Paris,    &c.  «  La  feule  raifon  qui 
le  décida  à   prendre  ce   parti ,    c'eft  que   fon 
revenu  ,  depuis  qu'il  renonçoit  peu-à-peu  à  co- 
pier de  la  mufique ,  n'ctoit  plus  fufîifant  pour 
le  taire  vivre  à  Paris  avec  fa  femme    &   une 
fervante,  que  leur  âge  &   fur-tout  le  déran- 
gement de  la  fanté  de  fa  femme  rendaient  n^ 
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cefTaire.  M.  le  Bègue  de  Prefle ,  raconte  com- 
ment il  lui  propofa  Ermenonville  pour  retraite  , 
de  la  part  de  M.  &  Madame  de  Gérardin  , 
qui  vinrent  eux-mêmes  le  furlcndemain  renou- 
velîer  leurs  offres  à  M.  RoufTeau,  qui  l'accepta 
avec  fenfibilité;  comment  il  partit  pour  Erme- 
nonville le  20  mai  de  Tannée  dernière ,  non 
pas  à  pied  faute  d'argent  ,  comme  on  l'a  dit , 
mais  dans  dans  une  chaife  qui  nous  mena  à 
Louvres,  dit  M.  le  Bègue  ,  où  nous  trouvâmes 
un  carroffe  &  des  chevaux  de  M.  Je  marquis 
de  Gérardin.  v  Je  crois  ,  ajoute-t-il ,  devoir 
fy  dire  à  ce  propos ,  que  M.  Rouffeau  n'étoit 
3)  pas  dans  la  mifere  comme  on  l'a  dit.  Ilavoit 
n  quatorze  cens  quarante  livres  de  rente  conf- 
»  tituée  viagère.  «  On  décrit  enfuite  dans  cette 
brochure  la  fituation  heureufe  où  il  fe  trou- 
voit  à  Ermenonville.  II  palToit  une  grande  par- 
tie du  jour  à  la  recherche  des  plantes  &  aux 
foins  qu'elles  demandent  pour  ê:re  miies  en 
herbier.  Il  s'étoit  attaché  à  un  des  en  fans  de 
M.  de  Gérardin  ,  &  lui  avoit  infpiré  du  goût 
pour  la  connoiflance  des  plantes  ;  mais ,  ob- 
ier ve  M.  le  Bègue  de  Prelîe,  »  comme  s'il  ne 
M  pouvoir  avoir  de  fntisfaclion  entière,  il  étoit 
»  chagrin  quand  l'enfant  ne  venoit  pas  le  voir 
»  ou  fe  promener  avec  lui  à  l'heure  ordinai- 
I)  rc  ,  êi  s'inquiétoit  dès-lors  de  la  peine  qu  il 
I»  auroit  lorfque  l'enfant  reviendroit  pafTer 
»  l'hiver  à  Paris.  »  Cette  petite  circonftance 
eft  une  de  celles  qui  peignent  le  mieux  le  ca- 
ra61ere  de  cet  homme  célèbre ,  que  fa  fenfi- 
biiiîé  a  rendu  ù  malheureux.  Vient  enfuite  la 

relation 
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relation  de  fa  mort ,  qui  n  a  rien  de  bien  re- 
marquable. Il  eut  pendant  environ  cinq  quarts- 
d'heure  le  mal  de  tête  le  plus  violenr.  Dans 
un  de  ces  accès,  il  tomba  par  terre  de  Ton 
fiege  ;  on  le  releva  à  l'inltant  ;  mais  il  n'étoit 
déjà  plus,  n  II  n'a  montré  ni  oftentation,  ni 
w  tbibleffe  dans  fes  derniers  momens ,  mais  de 
»  lafFesSlion  pour  fa  femme ,  de  la  confiance 
»  en  M.  Gérardin  ,  &  de  l'efpérance  dans  la 
i>  miféricorde  de  Dieu.  «  Son  corps  a  été  ou- 
vert fuivant  qu'il  en  avoit  témoigné  le  defir. 
91  L'ouverture  de  la  tête  &  l'examen  des  par- 
»  ties  renfermées  dans  le  crâne  ,  nous  a  fait 
I)  voir,  dit  l'auteur,  une  quantité  très-confi- 
»  dêrable  (plus  de  huit  onces  )  de  férofité  épan- 
»  chée  entre  la  fubftance  du  cerveau  &  les 
a  membranes  qui  la  couvrent.  Ne  peut-on  pas 
»  attribuer  fa  mort  à  la  prefTion  de  cette  féro- 
})  fité ,  à  fon  infiltration  dans  les  enveloppes 
M  ou  la  fubftance  de  tout  le  fyftéme  nerveux  ? 
j»  &c.  «  M.  le  Bègue  de  Prefle  finit  par  affu- 
rer  que  d'après  ce  que  lui  a  dit  J.  J.  R.oufî'eau  , 
il  a  lieu  de  croire  que  ce  philofophe  ne  laifie 
aucun  ouvrage  confidérable  achevé  &:  dans  l'é- 
tat où  il  Tauroit  publié ,  à  l'exception  de  fes 
Conférions  ;  mais  qu'il  a  laiiTé  quelques  opufcu- 
les.  »»  On  ne  doit  pas,  dit- il  encore,  compter 
»  fur  la  fuite  d'Emile ,  dont  il  n'y  a  que  quel- 
w  ques  pages  ,  &  non  pas  deux  volumes, 
»  comme  on  l'a  annoncé  ;  ni  s'attendre  à  voir 
>i  publier  bientôt  l'ouvrage ,  intitulé  ,  mfs  Corf 
«  fcjjions ,  à  moins  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
n  les  poffedent  ne  fe  rendent  coupables  d'infi- 
Tome  K  G 
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5)  délité  comme   dépofitaire  ,    ou  de    trahifori 
3>  comme  ami.  Ils  favent  ^  ai-lîi-bien  que  moi , 
w  ce  que  M,  RoufTeau  pcnfoit  &  defiroit  fur 
»  le  tems  de  leur  impreflîon.  a 

L'addition  de  M.  Magellan ,  imprimée  à  la 
fuite  de  la  relation  que  nous  venons  d'extraire  , 
confirme  rexa(n:itude  des  faits  qui  y  font  con- 
signés ,  &  y  en  ajoute  quelques-uns  occafionnés 
par  le  féjour  que  fit  ce  favant  à  Ermenonville  , 
où  il  étoit  allé  voir  J.  J.  Rouffeau.  Le  vif 
intérêt  qu'il  avoit  pris  à  la  perfonne  de  notre 
philofophe,  a  une  origine  qui  mérite  d'être 
remarquée.  »  J'avois  vu  ici ,  à  Londres ,  dit-il  , 
3î  l'effet  des  cabales  des  ennemis  de  M.  Rouf- 

V  feau.  Sous  l'apparence  de  fe  rendre  fes  bien- 
M  faiteurs ,  ils  ne  manquèrent  pas  d'exciter  fa 
»  délicatefie  de  fentiment ,  afin  de  le  faire  paf- 
j>  fer  pour  un  fou  ,  un  mifanthrope,  &:  même 
>ï  pour  un  ingrat ,  cpithete  la  plus  injurieufe 
w  &  infupportabîe  dont  on  puiife   flétrir    uno 

i»  ame  fenfible  &  honnête J'avoue  fran- 

>♦  chement  que  je  fus  alors  vivement  touché 
>  de  ces  procédés  indignes,  &c.  «  M.  Magel- 
lan fait  aufii  le  détail  de  ce  qu'il  a  vu  à  Er* 
menonville ,  du  contentement  dont  jouiffoit 
enfin  J.  J.  Rouffeau  ,  de  la  fimplicité  de  fa 
converfation.  Il  y  avoit  cependant,  obferve- 
t-il  ,   des   expreffions  où   on   le   rcconnciffoir. 

V  II  m'échappa  de  dire,  je  ne  me  rappelle  pas 
>»  à  quel  propos  ,  que  les  hommes  étaient  mé- 
»  chans.  Les  hommes  ,  ouï ,  réplique  M.  Rouf- 
M   feau  ;  mais  Hhomme  ejl  bon.  u 

Nous  ne  ferons  aucunes  réflexions  fur  cette 
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brochure  :  nous  laifferons  ce  Ibia  à  nos  lec- 
teurs ;  &  nous  croyons  qu'ils  nous  fauront 
gré  d'avoir  recueilli  ce  que  nous  avons  trouvé 
de  plus  intéreflant  fur  la  perfonne  de  cet  élo- 
quent philofophe  ,  qui  eft  encore  l'objet  de  tant 
de  difputes  &  d'animofités  après  (a  mort. 
(  Journal  de  Paris.  ) 
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Dictionnaire  iconolo^ique  ou  întrodu^ion  à 
la  connoijfance  des  peintures ,  fculptures  ,  efiam^ 
pes  ,  médailles  ,  pierres  gravées,  emblèmes-,  de^ 
vifes,  &c.  avec  des  defcriptions  tirées  des  poé^ 
tes  anciens  &  modernes  ;  par  M.  DE  Prezel  , 
Nouvelle  édition  ,  revue  &  confidérablement  aU' 
gmentée.  t  vol.  in-Svo.  A  Paris ,  chez  Har- 
douin,  libraire,  rue  des  Prétres-Saint -Ger- 
main -  l'Auxerrois ,  vis-à-vis  réglife.  1779. 
Prix  4  liv.  4  f.  broché. 

X  Outes  les  langues  ont  leur  diélionnaire, 
leur  nomenclature  qui  en  facilite  rinreiligence. 
Ce  fecours  paroît  fur-tout  nécelTair^  pour  bien 
entendre  la  langue  allégorique  des  beaux  arts', 
dont  les  CTpreffions  font  quelquefois  obfcures, 
vagues ,  indéterminées  :  cette  langue  n'eft  d'ail- 
leurs que  trop  bornée.  On  ne  peut  donc  qu'ac- 
cueillir avec  reconnoiiTance  les  nouvelles  re- 
cherches de  l'auteur  du  diâîionnaire  iconolopfue, 
Zc  les  augmentations  confidérables  qu'il  a  faites 
à  cet  ouvrage ,  pour  étendre  cette  langue ,  1  e- 
claircir  &  la  fixer.  Les  an^ateurs  y  tiQu^veront 
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]'inreîiigence  de  beaucoup  d'exprelTions  fymbo- 
liques ,  qui  ne  leur  font  point  affez  familières-, 
&  fans  la  connoifTance  c^efque)!es  ils  ne  peu- 
vent voir  avec  intérêt  différentes  compofirions 
aîlégoriques.  Cette  connoiHance  peut  être  éga- 
lement utile  aux  poëres  ,  &  nous  pourrions  ci- 
ter ,  d'après  le  dictionnaire  iconologique ,  plu- 
fieurs  exemples  d'images  &  de  peniees  allégo- 
riques ,  que  de  bons  écrivains  ont  empruntées 
des  ouvrages  des  artiftes  Grecs  &l  R.omains, 
qui  de  leur  côté  font  redevables  à  la  poéfie 
de  leurs  emblèmes  ingénieux. 

Une  connoiffance  éclairée  de  l'allégorie  & 
de  fes  différens  fymboles  ,  comme  l'obferve  l'au- 
teur ,  pourroit  auifi  guider  l'architefte  ou  le 
décorateur  dans  la  diftribution  des  ornemens 
de  nos  édifices.  Elle  lui  apprendroit  à  appro- 
prier fon  genre  de  décoration  aux  lieux  qu'il 
fe  propofe  d'embellir,  &  aux  différentes  cir- 
conftances  relatives  à  l'appartement  &  à  celui 
qui  l'habite.  On  ne  le  verroit  point ,  par  exem- 
ple,  introduire  dans  la  décoration  extérieure 
d'un  palais,  comme  a  fait  de  Broffe  au  palais 
du  Luxembourg,  des  offemens  de  tètes  de  bé- 
Jiers  &  de  moutons,  entourés  de  guirlandes. 
11  fauroit  que  ce  genre  d'ornemens,  emprunté 
des  temples  des  anciens  ,  qui  immoloient  ces 
fortes  d'animaux  dans  leurs  facrifices  ,  pouvoit 
être  analogue  à  ces  édifices ,  mais  qu'il  eft  dé- 
placé dans  notre  architeélure.  La  même  faute 
pourroit  être  reprochée  à  Manfard.  Cette  ar- 
chiteéle  a  mis  dans  les  métopes  de  la  frife  do- 
rique du  château  de  Maifon ,  des  têtes  de  béf 
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Jier ,  des  pateres  &  autres  inlîrumens  de  facri- 
fice  des  anciens.  11  auroit  été  facile  à  l'auteur 
de  citer  d'autres  ornemens  diiparates ,  mais  il 
aime  mieux  donner  un  exemple  à  fuivre,  & 
il  le  trouve  dans  les  attributs  dont  un  archirede 
moderne  a  décoré  la  porte  du  cimetière  d« 
iaint  Sulpice  à  Paris.  Ces  attributs  analogues 
au  monument  font  fimples,  &  néanmoins  très- 
fignificaiifs.  v  Quelle  penfée  douloureiife,  ditr- 
»  il ,  ne  s'éîeve  pa^s  dans  l'ame  du  fpeftareur , 
»  à  la  vu«  de  ce  ftylet  à  deux  pointes  qui  perce 
»  deux  cœurs  à  la  fois  ! 

L'utilité  d'un  didionnairc  de  la  langue  allé- 
gorique fera  fur-tout  bien  fentie  des  peintres 
&  des  delTinateurs  ,  qui,  infpirés  par  le  génie 
de  la  poéfie,  voudront  fe  frayer  des  routes  in- 
conn  'f  5  jufqu'à  eux  ,  &  réveiller  dans  l'ame 
du  fpedèateur  certaines  penfées ,  ou  lui  en  inf- 
pirer  des  nouvelles. 

Ce  dictionnaire  eft  précédé  d'un  difcours 
très-étendu  fur  la  nature  &  l'ufage  de  l'allé- 
gorie. Indépendamment  de  ce  difcours ,  l'au- 
teur a  répandu  dans  plufieurs  articles  de  cette 
nouvelle  édition  ,  des  inilruClions  utiles  &  dif- 
férens  exem.ples,  qui  prouvent  que  les  penfées 
les  plus  ingénieufes,  &  -"même  les  idées  les 
plus  abftraites ,  peuvent  être  rendues  fur  la 
toile  ;  c'eft  ce  qu'un  ancien  appelioit  crayonner 
Came   &  peindre  à  l'efprit. 

L'auteur  obferve  ,  à  l'article  Raillerie ,  que 
les  anciens  repréientoient  Momus  ,  leur  Dieu 
de  h  raillerie ,  levant  le  mafque  de  deffiis  le 
vifage  j   mais    comme  le  but  du  railleur  eft  de 
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jerter  un  ridicule  fur  ce'ui  qa'il  attaque  ,  & 
de  faire  rire  à  fes  dépens  ,  l'auteur  penle 
qu'il  vaudroit  mieux  reprélentcr  la  Raillerie,  oc- 
cupée à  p'acer  un  maique  ridicule  fur  le  vi- 
iage  de  celui  qui  ert  i'objet  de  les  farcafmcs. 
11  met  entre  les  mains  de  cette  figure  allégo- 
rique ,  dont  le  regard  eft  plein  de  malignité  , 
un  trait  à  deux  pointes  ,  pour  faire  entendre 
que  la  raillerie,  plus  offenfanîe  que  la  œédi- 
fance  même,  porte  deux  coups  à  la  fois,  l'un 
à  l'homme,  &:  i"auire  à  i'amour  propre. 

Lim.ace  que  l'auteur  nous  donne  de  la  cri» 
tique  ,  qui  s'exerce  fur  les  ouvrages  de  litté- 
rarure  &  des  arts ,  eft  une  leçon  utile  pour 
ceux  qui  remplillent  cette  efpece  d'office  litre' 
raire.  Comme  la  critique,  nous  dit  il,  demande 
de  réiude  &  de#  connoiiîknces ,  on  la  repré- 
fente  par  une  femme  à^èe,  d'un  maintien  auf- 
tere  ;  elle  tient  d'une  ainin  un  faifceau  de 
traits,  &  de  l'autre  un  îlairibeau  qu'elle  a'iu- 
me  à  celui  du  Dieu  du  goût.  On  voit  à  fes 
pieds  diffc;reriS  livres ,  dont  plufieurs  feuillets 
font  détachés.  La  critique,  pour  ne  point  ré- 
volter ,  doit  joindre  a  fa  cenfure  quelques 
louanges;  c'eft  ce  que  cefignent  les  lauriers 
mélangés  avec  les  traits.  11  faut  de  plus  qu'elle 
foit  éc'.aiiée  par  le  goût;  autrement  fes  obfer- 
vations  dégencrcnt  en  pures  caviliations  ;  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'elle  eft  re?rélentée  allu- 
mant (on  flambeau  à  celui  du  Dieu  du  goût. 
Ce  flambeau  allumé  peut  au;!!  marquer  la  lu- 
mière qu'elle  porte  djns  les  ouvrages  fournis 
à  {on  examen. 
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Les  articles  des  vertus,  des  vices,  des  paf- 

Tions ,  des  qualités  du  cœur  &  de  refprit , 
ajoutés  dans  cette  nouvelle  édition  ,  nous  of- 
frent également  dei  images  inftruiflives.  O^ 
images  peuvent  être  comparées  à  ces  infcrip- 
tions  morales,  que  les  anciens  traçoient  dins 
leurs  temples  &  fur  leurs  monumens  ,  en  ca- 
ractères figurés  ,  pour  mieux  les  graver  dans 
la  mémoire. 

Pluficurs  bons  articles  fur  l'allégorie,  Tem- 
blème  ,  les  ftatues  des  Dieux  ,  des  DéefTes  &: 
des  Héros    de    Tantiquité ,   fur  les  paiSons  ,  la 
beauté  ,  S:c.  enrichiflent   auili   cette   nouvelle 
édition.  On  nous  rappelle  dans  ce  dernier  ar- 
ticle les  beiles   formes    qu'a  voient   adoptés  les 
arrifles  grecs,  pour  créer   leur  beau  idéal ,  qui 
eft    le   réfultat  des   beautés  de  plufieurs  indivi- 
dus ,    &   qu'il   faut    bien    dinllinguer  du  beau 
individuel  ou  de  celui  que  préfente  un  féal  in- 
dividu. L'auteur    avoue    que    les   pierres  gra- 
vées  antiques,    les  médailles,  la  riche  collec- 
tion  des    Mufeum  ,    lui    ont  fourni  pour  cette 
nouvelle    édition    des   penlées  auHi    agréables 
qa'ingénieufes.  U  a  aufîi  fait  ufage  de  plufieurs 
pcr:rées  de  nos  artiftes  modernes  heureuiement 
exprimées,  &  qui  ne  peuvent  que  contribuer 
à  enrichir  la   langue  allégorique  des  arts ,  Mn. 
peu   trop    bornce.  Lorlqu'U   a  eu    occafion  de 
parler  des  ftatues  antiques,  il  s'eft  appuyé  fur 
les  obfervations  de  \^^ink:eiEnam  ,  céiebre  anti- 
quaire ,  bien  connu  par  une  hit^oire   de  Tart^ 
&:  par   d'autres  écrits  fur  les  chefs-d" oeuvre  du 
cifeau  grec 
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Les  articles  fur  le  beau  idéal  des  Grecs  & 
fur  les  formes  qu'ils  ont  adoptées  pour  la  re- 
préfentatioa  de  leurs  divinités  ,  annoncent 
avantageufement  les  nouvelles  recherches  de 
l'auteur.  Les  fondateurs  de  la  religion  chez  les 
Grecs,  comme  il  l'obferve,  ctoieni  poètes, 
&  ils  s'efforcèrent  de  donner  dans  leurs  chants 
les  idées  les  plus  élevées  &  les  plus  fublimes 
des  divinités  que  leur  imagination  avoit  créées. 
Ces  images  échauffèrent  le  génie  des  artiffes  ; 
chargés  de  donner  l'exiflence  aux  objets  de 
l'adoration  publique,  ils  s'élevèrent  en  quelque 
forte  au  deffus  de  la  fphere  naturelle  des  êtres, 
Jupiter ,  le  fouverain  des  Dieux ,  s'annonce  par 
des  formes  grandes  &  majeftueufes;  c'eft  un 
vieillard  qui  paroît  avoir  toute  la  vigueur  de 
la  jeuneffe.  Les  poètes  fuppofoienr  les  Dieux 
dans  un  état  de  jeuneffe  éternelle  ;  idée  ,  au 
reffe,  conforme  à  l'immutabilité  de  l'Etre-Su- 
préme.  Les  fculpteurs  grecs  ne  manquèrent  pas 
d'adopter  cette  idée  û  favorable  à  Fart  dans  hi 
repréfentation  fur-tout  d'Apollon  ,  de  Mercure  , 
de  Mars,  de  Vénus,  de  Diane,  de  Minerve  , 
de  Junon.  Mais  les  artiftes,  en  donnant  une 
beauté  adolefcente  à  leurs  divinités ,  avoient 
foin  d'allier  à  cette  beauté  la  force  de  la  ma- 
turité de  l'âge.  La  jeuneffe ,  par  exemple  ,  de 
l'Apollon  du  Belvédère  .  eu.  vigoureufe  &  non 
efféminée.  La  jeuneffe  eff  plus  mâle  dans  Mer- 
cure &  dans  Mars  :  mais  celle  de  Bacchus 
tient  un  peu  des  formes  féminines  :  il  femble 
que  les  ftatuaires  grecs  aient  voulu  réunir 
(lans  fes  ftatues  les  beautés  propres  aux  deux 
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fexes  ;  fes  contours  font  doux  &  coulans ,  fes 
fi];imbres  un  peu  arrondis  ,  &  il  a  les  hanches 
pleines  du  beau  fexe  ;  fa  phyfionomie  eft  celle 
d'un  jeune  homme,  chez  qui  la  douce  chaleur 
du  printems  de  la  vie  a  commencé  à  faire 
germer  la  feniation  de  la  v-olupté.  Quelques 
ôatues  d'Apollon  ont  auifi  cette  même  fleur 
de  jeunelTe  :  de  ce  nombre  eft  l'Apollon  du 
Vatican  ,  qui  a  un  cygne  fous  lui  &  s'appuie 
mollement  contre  un  arbre.  Hercule  combaitant 
contre  les  monftres  &  les  brigands ,  &  non 
encore  parvenu  au  terme  de  Tes  travaux ,  s'an- 
nonce par  l'exprelTion  très-reflentie  des  nerfs 
&  des  mufcles.  L'auteur,  ainfi  que  les  admira- 
teurs des  belles  ftatues  antiques,  obferve  éga- 
lement parmi  les  DéefTes,  divers  âges  &  divers 
g^^nres  de  beauté  ;  mais  nous  fommes  obligés 
de  renvoyer  le  leâeur  à  l'ouvraga  même. 

Le  coftume  des  Grecs  &  des  Romains , 
forme  un  article  non  moins  intérefTant  dans  la 
nouvelle  édition  de  ce  Diftionnaire.  L'auteur 
en  parle  relativem.ent  à  rh3biilement,  parce 
que  l'iconologie  fuit  ce  coftum.e  dans  la  repré- 
fentation  des  Dieux  &  des  Déelfes  ,  des  héros 
&  des  autres  perfonnages  de  la  mithologie  & 
de  l'allégorie.  Cependant  les  ftatuaires  grecs , 
jaloux  de  ne  rien  dérober  aux  yeux  des  belles 
proportions  qu'ils  avoient  adoptées ,  prirent 
fouvent  pour  modèles  des  étoffes  très-Ié2;eres  , 
qu'ils  appliquoient  toutes  mouillées  fur  le  corps  , 
dont  les  beaux  contours  fe  marquo-'ent  très- 
diftinflement  à  travers  ce  vêtement  tranfparenr. 
La  Flou  du  Palais  Farnef^  ,   cette  figure  de 
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yéturic ,  dont  le  Gros  a  placé  une  fi  belle  co- 
pie au  jardin  des  Thuileries  ;  les  trois  Vcftales 
Ju  cabinet  de  Drefde  ,  méritent  l'attention  des 
artiftes  qui  veulent  nous  repréfenter  des  figures 
drapées  dans  ce  fl3'!e  antique. 

L'auteur  s'eft  lur-tout  appliqué  dans  cette 
nouvelle  édition  de  Ton  di^Honnaire,  à  enri- 
chir la  langue  allégorique  de  nos  peintres , 
qui  n'eft  que  trop  bornée  ,  d'images  fymboli- 
ques ,  de  vertus,  de  vices,  de  pallions  .-com- 
me celles-ci  fe  manifeftent  toujours  à  l'exté- 
rieur &  dans  les  traits  du  vifage  ,  l'auteur 
confeille  à  Tartifte ,  pour  les  cara^lérifer  ,  d'étu- 
dier principalement  l'aitération  des  mufcles  du 
vifage ,  &  les  mouvemens  libres  &  indélibérés 
d'un  homme  qui  eft  ému  de  quelque  paifioa. 
Le  Brun  ,  dans  fes  conférences ,  a  ébauché  c« 
fujet,  6>i  l'auteur  dans  plufieurs  articles,  rap- 
porte fes  obfervations.  »  Mais  ,  ajoute-t-iî  , 
«  qu'un  artifle  feroit  loin  d'atteindre  jamais  la 
»  perfcv5i:icn  de  fon  art,  fi  ,  content  des  ré- 
yy  flexions  de  ce  grand  maître ,  il  fe  croyoit 
»  difpenfé  d'étudier  la  nature  !  &:  où  pourra- 
j>  t-il  faire  cette  étude?  fera- ce  au  milieu  de 
»  la  fociété  d'une  grande  ville  ,  où  les  hommes 
»  fournis  aux  principes  de  l'éducation  ou  de 
»>  la  décence,  portés  même  pour  leurs  propres 
»  intérêts  à  la  dilîimulation ,  fe  montrent  prcf- 
w  que  toujours  fous  le  mafque  ?  Il  portera 
M  donc  fes  crayons  &  fes  pinceaux  au  milieu 
«  de  ces  hommes  qui  n'afpirent  point  à  fecouer 
w  le  joug  impérieux  des  paUions  ,  &  s'effor- 
»  cent  encore  moins  d'en  réprimer  les  fjgnesj 
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w  maïs  s'il  peint  les  mouvemens  de  la  nature 
M  abrolument  libre  dans  fes  attitudes ,  dans  les 
j>  geftes ,  dans  fes  traits,  n'aura-t-il  pasàcrain- 
ï>  dre  que  ces  exprefTions    ne   paroifTent  exa- 
i)  gérées ,  qu'elles  ne  foient  même  prifes  pour 
»  des  caricatures  par  ces    hommes  aimables  , 
»  accoutumés  de  bonne  heure  à  réprijner  ces 
î>  mêmes  mouremens ,  qui  troubleroient  l'har- 
w  monie  douce ,    mais  monotone   de  leur  fo- 
V  clété?  «  L'auteur  avoue  néanmoins  que  l'on 
blâmeroit    avec   raifon    un   artifte   qui ,    dans 
l'expreflion  des   palTions  ,  n'auroit  point  égard 
au  rang,  à  la  dignité  ,  au  caractère  même  du 
perfonnage   hiftorique.    La    colère  d'Ajax  doit 
être  différente  de  celle  de  Therfite ,  &  Philoc- 
tete  ne   doit    point  fuccomber  à    la    douleur 
comme  un  vil  efcîave.  Le  but  de  l'auteur  ,  en 
faiiànt  cette  obfervation  ,  n'eft  point    de  per- 
fuader  à  l'artifte  d'ennoblir  les  paflions  violen- 
tes,  &  d'imiter  celui  qui,  pour  ne  pas  effrayer 
les  fpeâateurs ,  effaieroit  de  rendre  les  monf- 
tres  agréables,  &  de  faire  fourire  les  furies; 
mais  il  penfe  avec  les  grands  maîtres  ,  qu'il  ne 
fuffit  pas  que  l'expreflion  foit  forte  ,  qu'il  faut 
encore  qu'elle  nous  affefle  agréablement ,  ou 
du  moins   ne  fafle  point  difparoirre    dans   les 
mouvemens   convulfifs    des    paiïions ,    ces  H- 
néamens  qui  conftituent  les   belles  formes  & 
donnent  de   la  grâce  à  l'enfemble.  L'Apollon, 
vainqueur  du  ferpent  Fithon ,    le  Laocoon  ,  la 
Niobé  ,  le  Gladiateur  mourant ,   font  parmi  les 
anciens  ouvrages   de    fculptiire  des   exemples 
de  ce  précepte  :  précepte  commun  à  la  poéfie , 
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&  à  la  miifique,  dont  le  premier  objet,  com- 
me beaux-arts  ,  eft  de  plaire  &  de  flatter  les 
fens  par  le  choix  ,  la  grâce  ,  le  charme  de  l'ex- 
preiTion  poétique  ou  muficale  ,  en  même  tems 
qu'ils  cherchent  à  les  émouvoir  par  les  plain- 
tes ,  les  accens ,  ou  les  fentimens  douloureux 
de  la  paillon. 

Toutes  ces  réflexions  font  afTez  connoître 
le  degré  d'utilité  &  d'intérêt  que  l'on  peut  ef- 
pérer  de  trouver  dans  ce  didlionnaire  iconolo- 
gique.  Elles  ne  peuvent  avoir  été  di6lées  que 
par  un  homme  de  goût ,  &  qui  connoît  tout 
le  prix  des  arts  faits  pour  charmer  les  ennuis 
de  notre  exiftence  phyfique  &  morale  ,  &  nous 
procurer  des  fenfations  plus  vives  &  plus  agréa- 
bles que  celles  que  nous  recevons  des  objets 
ordinaires. 

Nous  ne  faurions  trop  recommander  aux  inf- 
tituteurs  de  la  jeunefTe  ,  de  faire  entrer  ce  li- 
vre dans  le  plan  de  fon  éducation. 

(  Journal  de  littérature  ,    des  fciences   &  des 

arts  ;  journal  des  fayans  j  journal 

encyclopédique.  ) 
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Sermons  pour  Us  jeunes  James  6»  les  jeunes 
demoifelles  y  par  M.  Jams  Fordyce  ,  doEicur 
€n  théologie  de  ïunïverfité  de  Glafgow  ,  &  paf" 
teuT  d'une  congélation  de  la  cité  de  Londres  ; 
traduits  de  V Anglais ,  vol.  in- 12,  de  465  pages. 
Prix  3  liv.  relié.  A  Paris  ,  chez  les  frères 
Etienne  ,  libraires ,  rue  Saint- Jacques  ,  à  la 
Vertu. 

«Le  tradufteur  de  CQt  ouvrage  qui  a  eu  un 
grand  fuccès  à  Londres  (*),  mérite  la  recon- 
noiffance  de  tous  les  chefs  de  famille  :  c'eft 
un  petit  code  de  morale  domeftique  à  Tufage 
des  perfonnes  du  fexe  ;  on  n'en  quitte  point  la 
leélure  fans  éprouver  un  fentiment  de  refped 
&  d'amour  pour  la  modeftie  ,  la  douceur ,  la 
réferve ,  la  timidité ,  la  candeur  &  les  autres 
vertus  qui  doivent  caraélérifer  les  femmes. 
L'auteur  anglois  entreprend  de  leur  prouver 
qu'à  l'aide  de  ces  moyens  que  leur  offre  la 
nature ,  elles  acquerroient  fur  nous  un  empire 
bien  plus  flatteur  ,  plus  durable  &  plus  puif- 
Tant,  qu'avec  l'artifice,  la  coquetterie,  les  pré- 
tentions ,  le  ruineux  étalage  de  la  parure ,  & 
les  autres  pièges  qui  féduifent  au  premier  af- 
pe6l;  mais  qui,  trop  femblables  aux   illufions 

C)  La  tradud^ion  qu'oa  i^gus  eu  donne  ^  été  f)i|c 
far  U  repticaie  édiûon. 


158  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

d'optique ,  ne  laiflent  enfin  dans  nos  âmes  qu'u^* 
vuide  affreux ,  où  le  mépris ,  la  crainte  &  le  dé"  a 

goût    viennent  deffécher  jufqu'au    dernier  ger"  | 

ine  du  defir. 

Il  faut  entendre  M.  Fordyce  dans  fon  fer- 
mon  fur  la  modeJlU  de  ChnbilUment.  »  Y  a-t-il 
>>  la  moindre,  vraifemblance  que  les  femmes 
>J  qui  fe  laifTent  dominer  par  le  goût  de  la 
>>  parure,  puiiTcnt  fe  plaire  aux  vertus  domef- 
rt  tiques,  &  à  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  l'ef* 
»>  prit  &  le  jugement  des  perfonnes  fenfées  ? 
j)  Celle  qui  eft  perpétuellement  à  s'étudier  dans 
w  une  glace ,  a-t-elle  le  tems  de  s'occuper  à 
o  étudier  fon  propre  caraâcre  ?  Une  jeune 
»  femme  qui  efpere  captiver  par  fa  parure 
5)  ou  par  fon  feul  extérieur ,  aura  t-elle  de  l'em- 
»  preffement  pour  ce  qui  doit  la  rendre  re- 
j>  commandabîe  d'ailleurs  ?  « 

Mais  l'auteur  a  toujours  foin  d'ajouter  un 
fage  correélif  à  des  obfervations  qui  pour  roi  ent 
révolter  celles  qu'il  entreprend  de  corriger  ôi 
d'inftruire. 

n  II  feroit  injuflc  de  refufer  aux  femmes 
i>  un  degré  de  recherches  &  de  foins  que  les 
>>  loix  du  bon  fens ,  d'une  faine  philofophie  & 
»  d'une  vertu  mâle  n'étendent  point  jufqu'aux 
♦)  hommes. . .  Mais  la  grâce  peut  très-bien  fc 
«  trouver  fans  un  faftueux  étalage  d'ajufle- 
»  mens  éclatans  ;  ion  effet  même  n'efl  jamais 
•I  mieux  fenti  que  quand  elle  n'efl  point  aidée 
w  de  lejr  fecours ,  &  la  femmç  n'eiVjamais 
n  plus  fûre  de  triompher  que  lorfqu'elle  efl  aC' 
V  compagnée  d'une  élégamc  fimplieité. 
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»  Vous  ferez  voir  votre  jugement  fur  cet 
f)  objet ,  en  ne  vous  montrant  jamais  pafTion- 
>»  nés  pour  ce  qui  efl  fomptueux  ;  en  faifant 
*>  une  diftinélion  judicieufe  entre  ce  qui  n'eft 
w  qu'éclatant  &  ce  qui  eft  agréable  ;  en  met- 
jj  tant  de  1  élégance  dans  l'habit  le  plus  uni  ; 
^  en  ne  portant  un  habillement  riche  que  ra- 
»»  rement,  &  toujours  avec  un  air  qui  n'an- 
j)  nonce  aucune  prétention.  Si  un  pareil  goût 
»  pouvoit  prévaloir ,  il  auroit  les  effets  les 
»  plus  utiles  &  les  plus  heureux.  Quelles 
Jï  fommes  pourroient-érre  épargnées  pour  des 
»  objets  plus  louables!  Quel  argent  refteroit 
«  dans  ce  pays,  &  qui  en  fort  pour  enrichir 

V  nos  dangereux  rivaux  !  Les  babioles  qui  nous 
»  viennent  de  la  France  ,  céderoient  la  place 
j)  à  nos  manufadures.  Les  dames  de  notre 
w  royaume  j  qui  ne  le  cèdent  à  aucunes  en 
n  beauté,  dédaignant  d'imiter  celles  des  autres 
»  nations  dans  leur  parure,  pratiqueroient  cette 
»  efpece  d'amour  de  la  patrie ,  qui  eft  û  natu- 
»  rel  à  leur  fexe  ;  elles  ferviroient  enfin 
»  leur  pays  de  la  manière  qu'elles  peuvent  le 
»  faire.  « 

La  péroraifon  du  difcours  fur  la  réferve  eft 
digne  des  Chryfoflômes  &  des  BofTuets.  »  Rap- 
«  pelions-nous  ces  refpe6lables  femmes  qui , 
n  remplifTant  autrefois  le  rôle  des  mères  que 
»  nous  voyons  aujourd'hui  dans  cette  capita- 
M  le  ,  vivoient  &  mouroient  dans  une  fainte 
»  obfcurité  ;  que  l'on  ne  trouvoit  que  rare- 
»  ment  hors  de    leur    maifon  ;  qui   mettoient 

V  leur  plus  grande  gloire  à  y  briller  par  leurs 
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j>  foins  pour  l'éducation  de  leurs  enfans,  les 
j>  formant  à  tout  ce  qui  eft  vertueux  &  hon- 
»  nête. 

ï>  Suppofons  qu'elles  reparoiflent  dans  ces 
j>  lieux,  &  que  fans  fe  faire  connoître  elles  s'y 
3)  occupent  à  obferver  la  conduite  ,  les  ufages 
»  &  les  modes  de  notre  fiecle.  Quand ,  entre- 
j>  autres  défordres,  elles  verroient  les  filles  de 
»  la  plupart  de  nos  compatriotes  faire  parade 
I)  d*un  pompeux  étalage  qui  fouvent  même 
?>  n'eft  pas  payé  ;  porter  dans  les  cercles  nom- 
w  breux  les  yeux  de  côté  &  d'autre  ;  s'étudier 
»  avec  un  art  vraiment  puérile  à  fe  faire  re- 

V  marquer  des  hommes  ;  s'efforcer  à  l'envi  les 
i>  unes  des  autres  de  s'attirer  l'attention  de  tout 
3>  ce  qui  les  environne;  faifir  avec  une  efpece 
»  de  triomphe  chaque  regard  qui  tombe  fur 
»  elles;  ne  pas  montrer  la  moindre  inquiétude 
»  lorfqu'elles  fe  vcyent  fixées  par  un  jeune 
»  audacieux,  ou  lorfqu'elles  refpirent  le  foufïïe 
n  empoifonné  d'un  jeune  fédufteur. . .  Ah  !  je 
3)  n'ai  pas  le  courage  d'étendre  plus  loin  cette 
n  defcripîion....  Qu'eft-ce  que  nos  vénérables 
a»  fpeébfnces  pourroient  penfer  de  leur  pof- 
»  térirê  ?   De  quelle  douleur  leur   cœur  ver- 

V  tueux  ne  feroit-il  pas  faifi  ?  Mais  combien 
M  leur  étonnement  &  leur  indignation  n'aug- 
»  menteroient-ils  pas  quand  elles  fauroient  que 
f>  de  tant  de  jeunes  perfonnes  dont  la  conduite 
»  cft  fi  infenfée,  il  n'y  en  a  peut-être  point 
»  à  qui  leurs  mères  &  leurs  amis  aient  dai- 
»  gné  donner  aucune  folide  leçon  de  fageffe^ 
t»  de  décence ,  &:  fw'-tout  de  cette  aimable  ré- 
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»  ferve  qui  convient  fi  eflentiellement  à  leur 
»  fexe  ?  « 

Il  ne  manque  à  ces  difFérens  morceaux  que 
d'être  écrits  d'un  ftyle  aulîi  noble  &  aufîî  ner- 
veux qu'ils  le  font  dans  l'ouvrage  arglois.  M. 
Fordyce  adoucit  avec  art  le  rigorirme.  On 
croit  entendre  un  bon  père  qui  tient  à  fes  en- 
fans  le  langage  de  l'expérience  &  de  la  fim- 
ple  nature.  Ce  font  les  épanchemens  d'une  ame 
vertueufe ,  qui  fait  affocier  le  zèle  au  bon 
fens ,  la  févérité  de  fon  miniftere  au  plus  ten- 
dre intérêt,  en  faveur  de  ceux  qu'il  moralife. 
Dans  fes  fermons ,  on  ne  rencontre  aucune 
de  ces  applications  bizarres  de  l'écriture,  dont 
les  Efpngnols  &  les  Italiens  ont  n  ridiculement 
abufé  ;  aucunes  de  ces  formules  triviales  inven- 
tées par  les  rétheurs  &  les  fcholaftiques  pour 
fuppléer  au  défaut  de  fentimens  &  d'idées  ; 
aucunes  de  ces  images  gigantefques  ni  de  ces 
mouvem.ens  convulfifs,  plus  propres  à  troubler 
le  cerveau  qu*à  éclairer  l'efprit ,  &  faire  aimer 
la  religion.  Rarement  il  a  recours  à  la  foudre 
&  aux  anathémes.  Aux  mobiles  dangereux  de 
la  terreur,  il  fubftitue  la  douce  attra<5lion  de 
l'efpérance. 

La  douceur  forme  le  caraftere  d'éloquence 
de  M.  Fordyce.  On  y  trouve  même  un  ton 
de  familiarité  ,  une  bor.hommie  patriarchale  qui 
ne  feroient  guère  compatibles  avec  la  majefté 
de  nos  chaires  pvangéliques  :  par  exemple  ,  au- 
cun de  nos  prédicateurs  n'oferoit  s'expriiner 
ainfi  :  »  Je  fuppofe  donc ,  filles  aimables  qui 
I»  m'écoutez,  que  dans  peu  d'années  vous  fe- 
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ft  rez  établies  ;  je  me  tranfporte  à  ce  tems ,  & 
»>  je  me  plais  à  me  repréfenter   que  je  jouis 
»  de  l'agréable  fpeftacle  de  vous  voir  entourées 
»  de   vos  enfans.  /e  vous  confidere  partageant 
i>  avec  celui  qui   a  votre  tendrefTe ,   la  douce 
»   follicitude  d'élever  les  fruits  de  votre  amour,  a 
»  Eft-il   donc  poiïïble ,    que   parmi  les  en- 
»  fans  des  hoaimes,  il  y  en  ait  d'afTez  injur- 
ia tes  pour  déprifer  les  femmes,  pour  en  par- 
»  1er  avec  le  ton  d'une  orgueilleufe  fupério- 
»  rite  ?  C'eft  vous  qui  répandez  la  vertu  &  le 
»  bonheur  fur  toute  la  race  humaine;  je  vois 
»  les  générations    futures    qui   s'élèvent   pour 
j*  vous  combler  de  bénédié^ions.  Tout  le  genre 
»  humain  eu  fous  la  tutelle  des  femmes ,   & 
»  dépend  (  fuîvant  la  remarque  d'un  ancien  ) 
»>  de  réducation    que   les  mères   donnent  aux 
>>  filles  jufqu  a  ce  qu'elles  ibient  mariées  ,  &: 
w  aux  garçons  jufqu'à  leur  feprieme  anrjée.  Ce 
I)  tems  oii  l'efprit  eft  plus  flexible  Se  plus  dif- 
»  difpofé  à  recevoir  les  iniprefîions  qu'on  vçiit 
»  lui  donner ,  eft  totalement    livré  aux  foins 
»>  &   à  la  conduite  de  la    mère.   Hélas  !    mes 
»  belles  compatriotes ,  pourquoi    de  telles  confî- 
»>  dérations  ne  frappent- 1  elles  pas  un  plus  grand 
H  nombre  d'entre  vous  ?  Pourquoi ,  filles  de  la 
I»  Bretagne ,    étes-vous  fi    peu    fenfibles   à   ces 
t>  objets   qui  peuvent  répandre  ranr  de  i^Iolre 
f>  fur  votre   fexe  ?   Où  eft   votre  amour  pour 
i>  la  patrie,   à    qui  vous    pourriez  être  utiles 
;>  d'une  manière  fi  noble  ?  Où  eft  votre  ému- 
»  lation  pour  imiter  ces    femmes    héroïques , 
»>  qui  anciennement   ont  orné  ces   heureufes 
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»  contrées  ?  Combien  de  tems  montrerez-vous 
j)  un  vain  empreffement  pour  vous  parer  des 
«  modes  futiles  &  légères  de  la  France?  Quand 
»  vous  contenterez- vous  d'une  aimaWe  fmi- 
jj  plicité,  d'une  modeftie  agréable,  qualités  qui 
î)  fient  fi  bien  à  une  nation  telle  que  ceile- 
»  ci,  que  le  commerce  fouiient,  que  le  vrai 
»  bon  goût  polit ,  que  la  religion  éclaire ,  &c.  « 

j)  Ne  me  dites  pas ,  mes  chères  amies  :  pour- 
«  quoi  les  tems  qui  nous  ont  précédés  étaient- ils 
»  meilleurs  que  ceux-ci?  car  cette  demande  n*eft 
3>  pss  fage.  Des  reprcches  faits  indifcrétement 
»  peuvent-étre  difiés  pr.r  un  car&ilcre  fombre. 
»  &  dur  ,  ou  n'être  autre  chofe  qu'une  récîa- 
»  marion  ufée  &  rebattue  d'un  orateur  vul- 
»  gaire;  mais  rous  efpérons  qu'on  ne  nous  ran- 
»  géra  pas  dans  cette  ciafie  pour  vous  avoir 
n  remontré  qu'il  ne  peut  revenir  aucun  avantage 
i)  à  notre  nation  de  cet  efprit  de  légèreté  ,  ds 
«  vanité  &  d'oftentation  qui  expofe  aujourd'hui 
»  à  tant  de  dangers  le  fexe  aimable  qui  ,  par 
»  le  pouvoir  de  fes  charmes  fait  fi  bien  ,  ca 
yy  tant  d'occaiîons ,  fubjuguer  le  nôtre,  &  di- 
>>  riger  (es  goûts.  « 

i)  Les  deux  fexes  ont  été  créés  l'un  pour  l'au- 
V  tre;  nous  fouhaitons  une  place  dans  vos  cœurs  ; 
»  pourquoi  n'en  fouhaiteriez-vous  pas  une  dans 
w  le  nôtre  ?  Vous  ne  pouvez  ni  le  nier ,  ni  le 
I»  cacher.  Mais  que  vous  vous  abufez ,  mes  belles 
n  amies,  fi  vous  prétendez  emporter  nos  cœurs  par 
M  la  AÎolence  î  Lorfque  vous  montrez  un  deux 
n  empreffement  de  ne  plaire  que  par  ce  qui  ell 
»)  décent  ,  honnête  &  dépouillé   d'affevlstion  ; 
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»  c'eft  alors  que  vous  nous  attirez  ,  que  vous 
i>  nous  fubjuguez,  &  que  nous  nous. rendons 
n  volontiers  vos  efclaves.   u 

»  Amour  honnête  !  ah  !  quel  eft  ton  pou- 
»  voir  !  tu  es  le  gardien  le  plus  fur  de  !a  pu- 
yy  reté  ;  tu  as  le  don  d'adoucir  les  efprits  les 
»  plus  iauvages;  tu  polis  les  mœiirs  les  plus 
»•  groflieres  ;  tu  ibumets  tout  ,  &  néanmoins 
ï)  tu  élevés  le  courage  ;  tu  humilies  l'orgueil- 
»  leuY,  &  tu  fubjugues  qui  te  réfifle  ;  en  inf- 
n  pirant  la  douceur  ,  tu  remplis  d'une  force 
jî  que  rien  ne  peut  dompter.  Que  dirai-je  de 
»  plus  ?  tu  métamorphofes  le  fauvage  en  hon> 
«  me,  &  tu  fais  de  l'homme  un  héros.  «  Il 
eft  facile  de  fe  figurer  tout  ce  que  M.  For- 
dyce  peut  dire  enfuite  de  l'influence  des  fem- 
mes dans  l'état  du  mariage  fur  leurs  maris,  leurs 
enfans  &  tout  ce  qui  les  environne. 

Le  morceau  fuivant  fur  les  livres  fâinfs  ,  a 
paru  très-beau  ,  &  un  des  mieux  écrits  de  l'ou- 
vrage. 

»  Leur  ftyle  offre  une  abondante  variété  ; 
«  on  y  trouve  une  telle  uniformité  de  fenti- 
»  mens  ,  un  û  grand  agrément  dans  les  faits , 
>j  qu'un  efprit  réfléchi  en  fera  long-tems  frappé 
»  d'admiration.  Que  dirai  je  de  plus.^  —  Je  ne 
»  demanderois  pas  que  vous  liflez  ce  livre  , 
>»  qu'on  nomme  la  bibU ,  fi  vous  pouviez  m'en 
>>  citer  un  autre  qui  puifTe  autant  inflruire  ,  au- 
»  tant  faire  d'imprelTîon  ,  &  autant  fatisfaire 
»  des  efprits  fenfés  ;  un  autre  qui  fDit  plus 
»  adapté  aux  dilférens  degrés  de  notre  intelli- 
n  gence ,  de  nos  goûts ,   de  nos  caractères  3  li- 
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n  vre  par  excellence ,  dans  lequel  il  eft  fi  dif- 
>♦  ficile  de  déterminer  ce  qui  frappe  le  plus  du 
»»  ton  uni  &  fimple,  de  la  fublimité  &  de  la 
V  force  ,  &  réunifTant  ces  qualités  d'un  manière 
»  admirable;  livre  dans  lequel  il  y  a  fi  peu  de 
j>  chofes  qui  pulfTent  décourager  les  efprits  les 
>»  plus  foibles ,  s'ils  font  dociles  ,  &  tant  de  cho- 
»  fes  capables  de  fatifaire  les  efprits  les  plus 
I)  élevés  ,  s'ils  ont  de  la  candeur;  livre  où  la 
»  plus  grande  fimpliciré,  ôi  cependant  la  plus 
»  grande  majeilé,  font  alternativement  reffen- 
»  tir  leurs  effets  à  refprit  &  au  cœur  ;  livre 
»  enfin ,  où  la  fragilité ,  les  défordres  &  les 
•)  maux  attachés  à  la  nature  humaine  font  mis 
w  à  découvert  d'une  manière  fi  fenfible,  & 
«  où  les  remèdes  font  indiqués  avec  une  ten- 
r>  drefTe  fi  marquée.  « 

On  a  reproché  à  M.  Fordyce  de  perdre  quel- 
quefois Ton  fujet  de  vue ,  &  de  traiter  des 
matières  étrangères  ou  peu  dignes  de  la  ma- 
jefté  de  la  chaire.  11  examine ,  par  exemple , 
pourquoi  on  ne  lit  plus  les  anciens  romans  de 
chevalerie;  il  diflerte  fur  la  danfe,  &  s'efforce 
d'en  prouver  l'utilité  ;  il  raifonne  fur  les  effets 
de  la  mufique,  en  critique  les  défauts,  &  en 
juge  les  beautés;  il  emprunte  quelquefois  le 
langage  puérile  d'un  doucereux  galant.  Mais  en 
général  fa  morale  efl  pure ,  &  il  donne  d'ex- 
cellentes leçons  de  conduite  à  fon  charmant 
troupeau.  D'ailleurs  ,  les  critique^  n'ont  pas  fait 
attention  que  ces  prétendus  fermons  n'ont  point 
été  prêches  ,  &:  que  l'auteur  eft  un  miniflre 
Proteflant,  à    qui    fon  état  n'interdit  point  le 
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mariage  :  auiîi  a-t-il  eu  le  bonheur  depuis  quel* 
ques  années  j  dit  l'éditeur ,  (Tépoufer  une  perfonne 
qui ,  par  fon.  mérite  &  fes  qualités  ,  remplit  l'idée 
quil  s'ejî  faite  de  la  pe'fc^ion  du  fexe. 

On  trouve  affez  fréquemment,  dans  cet  ou- 
vrage ,  des  exprefTions  triviales ,  tels  que  ,  ramaf- 
fis  ^  caquetasse,  brimborion.,  engeance,  cohue,  &C. 
Si  ces  mots  font  exprimés  dans  l'original  par 
des  exprefTions  équivalentes,  le  tradu6leur  au» 
roit  dû ,  dans  ces  endroits ,  fe  difpenfer  de  tra» 
duire  à  la  lettre. 

(  Mercure  de  France  ;  année  littéraire  ;  journal 
de  Paris;  ajpches  &  annonces  de  Paris.) 


G  EH  El  MES  tagebuch.  Van  einem  Beobachter 
feiner  felbfl: ,  &c.  Journal  fcret  df'un  obfervu'» 
leur  dt  foi-même.  Leipfick  ,  chez  les  héri- 
tiers de  Weidmann  &  Reich.  InSvo.  de  264 
pages. 


u 


N  très-profond  métaphyficien ,  mais  qui 
voudroit  fur-tout  tirer  de  fes  obfervations  des 
conféquences  morales  &:  pratiques,  &  faire 
ainfi  fervir  l'étude  de  l'homme  à  la  perfeftio» 
de  l'homme,  defiroit  qu'il  fe  trouvât  quel- 
qu'un afîez  attentif  fur  foi-méme  &  affez  plein 
de  candeur  pour  fe  rendre  un  compte  exa(5l 
&  détaillé  de  Tétat  de  ion  ame ,  pour  fiiivre 
la  marche  de  fcs  idées,  puifer  dans  le  fond  de 
fon    cœur    les   motife   cachés  de  fcs  a6ii»ns , 
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foncier  en  un  mot  les  penchans  &  Tes  mouve- 
ineiis  les  plus  fccrers.  Forbcfras  ,   célèbre  théo- 
logien Ecoffois  du  dernier  fiecle,  avoit  le  cou- 
rage  de  s'étudier    ainfi   lui-même,   d'examiner 
chaque  foir  l'ufagc   qu'il  avoit  fait  de  la  jour- 
née ,  de  rechercher  s'il  avançoit  ou  s'il  reculoit 
dans    le   chemin  de  la    vertu  ,   &  de  coucher 
journellement  par  écrit   le    réfultat  de  fes  ob- 
{ervations  fur  l'état  de  fon  ame,  fur  les  fautes 
qu'il    avoit    eu   le    malheur  de  faire,   fur  fes 
progrès  dans  le  bien  ,  &c.  Ce  journal  qui  fut 
publié  après  fa  mort  dans  le   premier  volume 
de  (es   œuvres  ,  imprimées   à   Amfterdam    en 
1703  ,   en  deux    tomes,  in-folio.  (*)  ,    mérite 
^fTurément  d'être  lu  :  on  y  trouve  d'excellen- 
tes réflexions ,   une    piété   délicate ,  beaucoup 
de  candeur  &  d'humilité  ;  mais  on  y  defireroit 
plus  de  détails,  plus  de  philofophie ,  plus  d'ob» 
fervations  fur  le  cœur  humain ,  fur  fes  détours  , 
Air  fes  artifices,    fur    les  illufions  qu'il  efl  fi 
fujet  à  fe  faire.  A  tous   ces  égards,  l'ouvrage 
que    nous  annonçons  aujourd'hui,  efl  bien  fu» 
perieur  à  celui  de  Forbefius,  &  il  paroît  être 
fait  pour   remplir  le  fouhait  du  métaphyficiea 
dont  nous   nous  parlions  tout  à  l'heure.  Auiîi 
édifiant  que  le  meilleur  livre  de  dévotion,  plus 


(*)  Reverendl  viri  Johannis  Forbejîl  a  Corfe  ^  pref- 
hyteri  &  SS .  théolog.  dodor  ejufdemque  profejjbns  in 
^cademla  Aberdonenji  ,  opéra  omnia  :  Amft.  apud  H. 
Wetfleniiim  ^  1703.  Le  journal  s'çtend  depuis  lapagej.î 
^u  1er,  Tom.  jufcju'*  la  z^jc. 
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inrérefTant   qu'un  bon  roman  ;  il  pourroit  être 
auili  utile  en  fait  de  morale,  qu'un  bon  traité  . 
d'anatomie  l'efl  à  la  médecine. 

On  y  voit  un  homme  qui  trouvant  dans  la 
religion  chrétienne  le  modèle  de  la  perfeftion 
morale ,  y  puife  les  motifs  ,  le  courage  &  les 
fecours  néceflaires  pour  y  tendre  fans  celTe. 
Un  examen  fidèle  &  habituel  des  difpofitionsde 
fon  cœur,  de  fes  difcours  &  de  fes  a6lions,  des 
fautes  qu'il  commet,  &:du  bien  qu'il  réufTit  à  fai- 
re  ,  lui  paroît  le  moyen  le  plus  efficace  de  fe  con- 
noître , de  corriger  fes  mauvais  penchans ,  d'épurer 
&  de  perfectionner  fes  vertus.  Le  fage  obfervateur 
dont  nous  parlons,  eft  l'écrivain  célèbre,  qui 
donnant  le  plus  noble  eflbr  à  fon  imagination,  a 
commencé  un  poème  fur  la  vie  à  venir ,  &  qui  a 
déjà  expofé  dans  une  fuite  de  lettres  fes  con- 
je(5^ures  fur  la  manière  d'être  des  âmes  fépa- 
rées  de  leur  corps  ,  &  fur  les  divers  genres 
de  félicité  dont  jouiront  \ç,s  élus  après  la  ré- 
furrcâ'on  ;  le  même  qui  a  écrit  fur  l'art  de 
connoître  l'homme  par  l'inrpeéllon  de  fa  phy- 
fiononiie  ;  en  un  mot,  M.  Lavater.  En  com- 
mençant ce  journal  il  prit  la  ferme  réfolution 
de  ne  le  montrer  à  perfonne,  convaincu  de 
la  vérité  de  cette  maxime  :  quon  cejfe  cTûgir  de 
bonne  foi  du  moment  quonfe  croit  obfervé.  Cepen- 
dant,  &  l'on  ignore  par  quel  hafard,  cet  écrit 
efl  parvenu  entre  les  mains  d'un  ami  de  M. 
Lavater.  Frappé  ô,\\n  côté  des  avantage  qui 
réfultcroient  de  h  publication  de  ce  journal, 
mais  arrêté  de  l'autre  par  des  confidérations 
qui    fe    préfentent  d'elles-mêmes   à  l'efprit ,  il 

crut 
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crut  pouvoir  tout  concilier  en  retranchant  du 
texte  toutes  les  particularités  propres  à  défigner 
la  perlbnne,  l'état,  les  relations  Ik  la  patrie  de 
l'auteur;  de  plus,  fans  rien  altérer  au  fonds 
de  récrit ,  il  deguifa  certains  paffages ,  &  y  fit 
de  légères  additions.  Ce  journal  ainfi  changé 
fut  envoyé  à  Leipfick  à  un  autre  ami  de  M. 
Lavater ,  qui  en  devint  l'éditeur  (*).  Mainte- 
nant pour  donner  une  idée  de  cet  intéreffant 
ouvrage  ,  nous  allons  en  traduire  quelques 
fragmens  ;  &  nous  choifirons  d'abord  un  mor- 
ceau de  rintrodu£lion  qui  fera  connoître  dans 
quel  efprit  ce  journal  a  été  compofé ,  &  Iç 
plan  que  l'auteur  a  fuivi. 

»  Les  réfoluiions  (uivantes  doivent  être  fuf- 
»  pendues  dans  quelque  endroit  de  mon  cabi- 
»  net,  &  ibir  &  marin  je  veux  les  lire  &  les 

V  méditer,  i**.  Je  ne  veux  pas  me  lever  le  ma- 
•>  tin  fans  avoir  prié  &  rendu  grâces  à  Dieu , 
»  ni  fans  penfer  que  je  me  levé  peut-être  pour 

V  la  dernière  fois.  2^.  Je  ne  veux  ni  le  matin  , 
n  niTaprès-dîner  vaquer  à  mes  occupations  fans 
»  m'étre  retiré  à  part ,  afin  d'implorer  à  genoux 
»  pendant  quelques  inftans  l'affiftance  &  la  bé- 

V  nédiftion  de  Dieu.  3^.  Je  veux  n'entrepren- 
99  dre  6c  ne  faire  aucune  chofe  dont  je  m'abf- 
i>  tiendrois  fi  J.  C  fe  montroit  vifible  à  mes 
»  yeux  ;  rien  dont  je  pourrois  peut-être  me 
»  repentir  à  l'heure  incertaine  de  l'inévitable 
m  mort.  Je  veux,  avec  l'aide  de  Dieu,  pren-. 
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9)  dre  l'habitude  de  faire  tout  fans  exception 
j>  au  nom  de  J.  C.  &:  comme  étant  fon  dif- 
»  ciple  ;  de  foupirer  toutes  les  heures  après 
n  le  fecours  de  l'efprit  faint  ,  &  être  conftam- 
»  ment  dans  la  difpofition  de  prier.  4°.  Je  ii- 
»  rai  tous  les  jours  quelques  chapitres  dans  la 
Il  bible,  &  fur-tout  dans  le  N.  T.  &*je  me 
M  choifirai  dans  les  chapitres  que  j'aurai  lus, 
•I  un  pafTage  que  je  rappellerai  fréquemment  à 
t>  ma  mémoire.  5^.  Chaque  jour  fera  marqué 
»  au  moins  par  un  afte  particulier  d'amour  fra- 
w  ternel.  5  ^  Je  m^efforcerai  fur-tout  d'être  par- 
ti ticuliéremenc  utile  aux  perfonnes  avec  IqC- 
•>  quelles  je  vis.  7**.  J'éviterai  tout  excès  dans 
«  le  manger  &  le  boire  qui  pourroit  me  faire 
9t  reffentir  la  plus  légère  incommodité,  ou  met- 
»  tre  le  moindre  obftacle  à  mon  travail.  Je 
M  me  priverai  aulîi  le  plus  qu'il  me  fera  polîi- 
I»  ble  de  boire  du  vin  &  de  m.anger  entre  les 
«  repas.  8^.  Quelque  part  où  je  doive  aller, 
f>  je  demanderai  à  Dieu  la  grâce  de  ne  pas  l'of- 
>i  fenfer  dans  le  lieu  où  j'irai ,  mais  au  con- 
»  traire  d'y  faire  quelque  bien.  J'implorerai  la 
M  même  faveur  avant  chaque  repas  dans  quel- 
i>  que  lieu  que  je  le  prenne.  9^.  Je  ne  me 
»  coucherai  point  fans  avoir  fait  une  prière. 
»  10^.  Je  veux  tant  que  je  me  porterai  bien 
«  nepas  dormir  audelà  de  huit  heures.  11^.  Dans 
w  mes  prières  pour  mon  prochain  ,  que  je  ne 
n  veux  négliger  aucun  jour  de  ma  vie ,  je  fe- 
•>  rai  particulièrement  mention  de  mesparens, 
i>  de  ma  femme ,  de  mes  enfans  ,  de  mes  fre- 
»  res  &  fœurs  ,  de  mes  domefliques  —  de  mes 
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Il  12^.  Je  veux  m'examiner  tous  les  loirs  d'a- 
rt près  ces  réfolutions,  &  marquer  de  bonne 
i>  toi  dans  mon  journal  en  quoi  je  puis  m'en 
9*  être  écarté;  j'y  marquerai  de  même  ce  que 
ti  j'ai  lu  ,  ce  que  j'ai  fait,  les  fautes  que  j'ai 
»ï  commifes  &  ce  que  j'ai  appris.  Tu  vois ,  6 
f»  Dieu ,  ce  que  j'ai  écrit  ici  :  puiffé-je  le  lire 
»  tous  les  matins  avec  un  defir  fincere  d'y 
n  conformer  ma  conduite ,  &  tous  les  foirs  avec 
n  une  douce  joie  &:  la  pleine^pprobation  de  ma 
>î  confcience.  « 

Embarraffés  dans  le  choix  des  morceaux, 
nous  ks  prendrons  prsfque  au  hafard. 

lir.  janvier  1764. 

»  Je  me  fuis  réveillé  à  trois  heures  du  ma- 
»  tin ,  &  j'ai  entendu  le  crieur  de  nuit.  Jamais 
n  je  ne  l'entends  fans  éprouver  une  forte  de 
Il  douce  mélancolie ,  jointe  au  fentiment  de  la 
»i  fragilité  de  ma  vie  &  à  des  rcpréfenrations 
Il  confufes  de  favans  qui  veillent ,  de  malades 
»  qui  foupirent ,  de  femmes  en  travail  ,  de 
Il  mourans ,  &c.  Cette  imprefTion  fut  cette  fois- 
«  ci  plus  vive  que  de  coutume ,  je  me  proder- 
II  nai  en  idée  devant  Dieu ,  &  lui  offris  le» 
M  premiers  fentimens  que  j'éprouvois  dans 
n  cette  nouvelle  année  ;  je  n'ai  pu  retenir 
»  mes  larmes  en  priant,  &  j'ai  recomman- 
II  dé  à  la  bénédiâion  divine  tous  mes  fre- 
»  res  &  fœurs  répandus  fur  le  globe  habi- 
•»  bité  j  j'ai  repafîié  les  règles  de  conduite  écri- 
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»  tes  ci-deffus ,  renouvelle    mes  pieufes  réfo- 

5»  lutions ,  &  remis  avec  une  douce  confiance 

»  mon     fort     temporel    &    éternel   entre  les 

»  mains  de  mon  fiJcle  &  tendre  pcre  qui  eft 

5)  au   Ciel.  J'ai   dormi  encore  du  fommeil   le 

i)  plus  paifible  jufqu'à  5    heures   &  demie  ;  je 

5>  me  fuis  réveillé   plein  de   joie  &  de  recon- 

»}  noiflance  ;  j'ai  lu  le  cantique  de  Geller  pour 

•>  le  nouvel  an  ,    &  les  4  premiers  chapitres 

w  de  l'évangile  félon  St.  Matthieu.  Le  pafTage 

•»  que  j'ai  choifi    pour  aujourd'hui  eft  :  Tu  ne 

f»  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu,  Oui ,  j'at- 

w  tendrai   de   toi ,    mon   Dieu ,  durant  toute 

»)  cette  année  ,  les  biens  qui  me  font  néceffai- 

w  res  ,   je  ne  douterai  point  que  tu  ne  m'ac- 

w  cordes  ceux  que  tu  m'as  promis  :  mais  auflî 

M  je  ne  te  demanderai  point  ceux  que  tu  n'as 

w  pas  voulu  me  promettre.  Je  me  propofai  de 

t>  ne  fouhaiter  la  bonne  année  à  perfonne  fim- 

»  plement  de  bouche.    Combien    n'eft-ce   pas 

•»  offcnfer  la  vérité ,  que   d'exprimer  des  pen- 

t»  fées    &    des   vœux  auxquels    le  cœur   n'a 

•»  point  de  part.  —  Il  m'en  a  coûté  de  remplir 

j»  cette  réfolution  :  plus  d'une  fois  les  mots  ont 

»  précédé  les  fentimens  :  j'ai  tâché  alors  d'ex- 

«  citer  ceux-ci ,  &  j'ai   goûté  une  fatisfaftion 

•>  fecrete  aufll  fouvent  «[ue  j'ai  fenti  mes  vœux 

•»  fanftifiés  par  un  amour  fraternel.  Bon  Dieu  ! 

w  de  combien  de  joies  nobles  &  pures  on  prive 

|>  fon  ame ,  lorfqu'on  bannit  l'humanité ,  l'or- 

II  nement  le  plus  précieux  de   notre  nature  ! 

«  Quoi!  ce  feroit  avec  effort  que  je  vous  fou- 

«?  haitergis  du  bien ,  à  vous  qui  êtes  hommes 
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»  comme  moi ,  mes  frères  &  mes  fœurs ,  ha* 
»>  bitans  du  même  globe  ,   refpirant  le  mêm* 
î>  air  ,    abreuvés  de   la  même  lumière  !   Qui  9 
î>  moi  !  ne  rien  penfer ,  ne    rien  fentir,  lorl- 
»  que  fous  les  yeux  du  père  de  tous,  je  vous 
»  fouhaite  d'heureux  jours ,  la  fanté  ,  les  biens 
»  de  Tame  ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  la  bouche 
j)  de  Dieu  même  appelle  bénédifiions.  —  A  Té- 
»i  glife  —  combien  j'ai  été  diftrait  —  quoique 
1)  j'eufTe  prié  au  commencement   avec    beau- 
»  coup  de  ferveur,  -—&  par  quelles  bagatelles 
»  je  me    fuis    laiffé   diftraire  ! .  . .  Bon  Dieu  , 
j)  fi  je   favois  un    moyen   de  fixer  mon  ame  I 
»  Combien  eft  rapide  le  paflage   de    la  dévo- 
j>  tion  la  plus  férieufe  aux  imaginations  les  pli^s 
M  vaines  &  les  plus   frivoles.  —   Une  mine  , 
»  une  révérence,  un  manchon  ,  une  frlfure -- 
j>  quels   miférables  objets  me  font  defcendre  du 
»  ciel   fur  la  terre  !  —  Cependant  le    fermoii 
»>  fur  la  rapidité  du  cours  de  la  vie  humaine , 
M  me  rendit   de    nouveau    très-attentif  jufqu'à 
»  l'article  des  vœux  :  --  quel  art  que  celui  de 
»  foire  des  vœux  fans  art!  --  Mais  je  veux 
»  apprendre  à  fouhaiter  moi  même    avec  fin- 
»  cérité  ,  avant  que  de  pefer  les  vœux  d'autrui 
)»  à  la  balance  du  critique.  « 

L'emploi  du  refle  du  jour  fut  afTorti  aux 
pieufes  réfolutions  de  M.  Lavater.  Le  lende- 
main ,  fa  femme  lui  demanda  quel  fens  il  falloit 
attacher  à  ces  paroles  :  Donne  à  celui  qui  te 
demande ,  6'  ne  te  détourne  point  de  celui  qui  veut 
emprunter  de  toi.  Il  répondit  qu'il  falloit  les  en- 
tendre dans  le  fens  le  plus  littéral  ;  que  Thommc 
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n'étoit  point  le  poffeffèur ,  mais  feulement  Vad^ 
minïjlrûteur  de  fes  biens  ;  &  que  le  vrai  poffef- 
feur  nous  ordonnant  de  donner  &  de  prêter 
à  ceux  qui  s'acIrefTent  à  nous,  rien  ne  peut 
nous  difpenfer  de  le  faire,  tant  que  nous  en 
avons  le  pouvoir.  Ces  vérités  ,  dit  M.  Lava- 
ter ,  me  paroifToient  fi  évidentes ,  que  j'y  ap- 
puyai avec  chaleur.  Quelques  inftans  après  on 
lui  annonce  une  pauvre  veuve,  qui  vient  lui 
expofer  l'embarras  où  elle  fe  trouve  faute  de 
pouvoir  raflembler  fix  écus.  »  Je  ne  peux  point 
M  vous  aider ,  ma  bonne  mère  ,  lui  répondit-il , 
y*  &  foit  par  hafard  ou  par  habitude ,  je  tirai 
M  l'argent  que  j'avois  en  poche ,  qui  pouvoit 
f*  fe  monter  environ  à  deux  écus  &  demi.  Ceci 
»  ne  vous  aideroit  pas  fans  doute  ,  il  vous  faut 
w  la  fomme  entière ,  —  &  quand  même  cela 
w  pourroit  vous  aider ,  je  ne  puis  pas  m'en 
»  pafler  à  l'heure  qu'il  eft  ;  n'avez- vous  pas 
n  quelques  protecteurs  qui  pufTent  vous  don- 
»  ner  cette  bagatelle  ?  —  Non  ,  pas  une  amc  !  6* 

V  aller  de  maïfon  en  maifon ,  ]e  ne  puis  m'y  ré- 
f>  foudre.  Je  veux  plutôt  employer  toutes  les  nuits 
t»  au   travail  :  —  on   m'a  dit  que    vous  avie:^  le 

V  cœur  fi  bon  !  —  Eh  bien  y  à  la  garde  de  Dieu  , 
»  fi  cela  ne  peut  pas  être,  pardonner -moi  la  peine 
M  que  je  vous  ai  caufce.  Je  vais  voir  ce  qui  me 
5»  rtfle  à  faire  :  le  bon  Dieu  ne  nia  point  encore 
*>  abandonnée ,  ce  nejl  pas  dans  ma  jôme.  année 
»  quil  commencera  à  me  délaiffer.  —  Dans  ce  mo- 
»  ment  entra  ma  femme  ,  —  j'étois  —  ô  faufler é 
3»  du  cœur  humain  I  —  j'étois  chagrin ,  hon- 
«  teux ,  j  aurois  voulu  la  renvo>er  fous  quel- 
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n  que  prétexte  —  car  ma  confcience  me  difoit 
n  tout  bas  :  Donne  à  celui  qui  te  demande  6»  nt 
M  te  détourne  point  de  celui  qui  vient  emprunter  de 
»  toi\  —  Et  d'une  manière  toute  aulîi  irréfif- 
î>  tible  ma  femme  me  difoit  à  l'oreille  :  Cefl 
»  une  honnête  &  pieufe  femme  ,  je  fais  quelle  rc 
»  levé  de  maladie,  aids-la^  Ji  tu  peux.  La  honte  , 
n  la  joie ,  l'avarice  ,  la  bienfaifance  ,  le  defir 
»  d'aider  fe  fuccédoient  rapidement  dans  mon 

V  cœur.  ---  Je  n'ai  que  deux  écus  fur  moi  , 
î>  répondis-je,  à  voix   baffe,  &  ii  lui   en  faut 

V  fix;  —  je  vais  la  renvoyer  avec  une  aumô- 
«  ne.  —  Elle  me  preffoit  la  main  ,  fourioit 
n  avec  douceur  &  rae  regardoit  avec  des  yeux 
»  careffans  ;  enfin  elle  dit  tout  haut  ce  que 
i>  ma  confcience  difoit  tout  bas  :  Donne  à  celui 
»y  qui  te  demande  &  ne  te  détourne  point  de  ce' 
w  lui  qui  veut  emprunter  de  toi.  Je  lui  demandai 
»  en  plaifantant  \i  elle  vouloit  fe  défaire  de  la 
»  bague  qu'elle  avoit  au  doigt  ?  —  Très-vo- 
»  lontiers,  dit-elle  en  la  tirant.  La  bonne  vieille 
«  étoit  ou  n  fimple  qu'elle  appercevoit  à  peine 
»  tout  C2  qui  fe  paffoit ,  ou  trop  difcrete  pour 
M  en  prendre  avantage.  Elle  voulut  s'en  aller, 
»>  mais  ma  femme  la  pria  d'attendre  un  inftant 
j>  hors  de  la  chambre.  Eftce  bien  férieufement 
3>  que  tu  veux  donner  ta  bague?  lui  deman- 
j)  dai  je  auffi  tôt  que  nous  fumes  feuls.  Rien 
)j  de  plus  férieux  ;  —  je  m'étonne  que  tu  puiffes 
w  m'en  faire  la  queftion ,  crois-tu  que  je  joue 
n  la  pitié  ?  —  Souviens-toi  de  ce  que  ru  m'as 
j>  dit  il  y  a  un  quarr-d'heure  ;  —  ne  fais  point, 
»  je  t'en  prie ,  un  vain  étalage  de  l'évangile. 
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j)  Ta    es  d'ordinahe   iï  bon,   &   à  préîent  fa 
»  trouves  tanr  de  difficultés  à  fecourir  cette  bon- 
»  ne  ik  malheureufe  femme  ;—  pourquoi   ne  lui 
jj  as- tu  pas  donné  d'abord  au  moins  ce  que  tu 
3)  avois  en  poche  ?  ne  favois-tu  pas  qu'il  y  a 
»  encore  plus  de  6  écus  dans  ton  pupitre,  & 
5)  que  dans    huit  ou   lo  jours  le  quartier  fera 
j>  échu  ?  —  j'embraffai   ma  femme  ;   une  larme 
«  m'échappa.  —  Tu  es  meilleure  que  nnoi  !  je 
"  te  remercie,  • —  conferve  ta  bague,  —  je  fuis 
î>  honteux  ;  —  aufîi-  tôt  me  tournant   vers  mon 
»  pupitre   j'en    tirai   fix  écus,  &  pendant  que 
»  j'ouvrois  la  porte   pour   appeller   la  veuve, 
»  j'étois  tout  troublé  d'avoir  pu  oublier  Dieu , 
5>  jufqu'à   dire   à  cette  femme  :je  ne  peux  vous 
»  aider.  ---  O  langue!  ô  cœur  plein  de  fiiifle- 
»  té  !  —   Voilà ,    dis-je    à    la    veuve    ce  que 
»  vous  avez  demandé.  —  Elle  parut  d'abord  ne 
?y  m'avoir    pas   compris,  &    croire   que  je  lui 
>}  donnois  feulement  une  partie  de  la  fomme; 
»  elle  me  baifa  la  main,— puis  la  furprife  lui 
»>  ôta  la  voix  auffi  tôt    qu'elle   fentit  que  c'é- 
»  toit  tout.  —  Ah  Dieu  !  -—  comment  ferai-je 
3»  pour  vous  remercier,  —  je  ne  puis  pas  vous 
i>  le  rendre.  Je  n'ai  que  ce  livre ,  —  mais  il  eft 
»>  vieux  !  --  Gardez  pour  toujours  votre  livre 
j)  &   l'argent ,  &:  remerciez  Dieu  &  non  pas 
»  moi,  "-  car  en  vérité  je  ne   mérite  pas  de 
»  remerciement,  puifque  j'ai  tant  tardé  à  vous 
«  aider.  "•  Allez  ma  bonne ,  &   n'ajoutez  plus 
3>  un  mot.  Je  fermai  la  porte,  &  j'étois  fi  in- 
î>  digne   contre  moi-même  que  j'ofois  à  peine 
»  lever  les  yeux  fu^:  ma    femme.  Mon   bon 
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»  ami ,  in*a-t-elle  dit ,    ne    te  chagrine    plus  à 
»  préfent  ;  — n'as-tu  pas  d'abord  con.'enti  à  lui 
»  donner?  --  Ecoute,  tant   que  tu   me  verras 
î>  une    bague   d'or    au  doigt    (  &  tu  fais  que 
»  j'en   ai   plus  d'une  )    tu    ne   feras    pas    rc-; 
n  duit  à  dire  à  un    honnête  infortuné  que  tu 
»  n'es    pas  en  état  de  le  fecourir.  Je  Tai  em- 
n  braffée  &l    j'ai  répandu  des  larmes;  aulîl  tôt 
»  que  je  me  fuis  trouvé   feul  j'ai  écrit  mon 
»>  journal  jufqu'ici,  afin  d'humilier  mon  cœur, 
n  lui  qui   me   di6loit  hier  encore  que  l'hypo- 
j>  crire  étoit  de  tous  les  êtres  du  monde  celui 
»  auquel  je  voudrois  le  moins  reflembler  :  -— . 
w  prêcher  une  morale  aufiere ,  &  n'accomplir 
M  que  des  devoirs  faciles  —  qu'eft-ce  finon  de 
»  l'hypocrifie  ?  •  -  Me  ferois-je  permis  cette  ré- 
»•  finance ,   fi   j'avois  fuivi  la  ^'^conde  des  re- 
»  gles  que  je  me  fuis  prefcrites ,  &  que  j'euflb 
w  donné    cet    après-midi  quelques  inftans  à  la 
î>  prière  (.'. 

Le  jour  fuivant  M.  Lavater  fe  reprocha 
une  autre  forte  d'hypocrifie.  Il  fe  levoit  très- 
mécontent  d'avoir  trop  prolongé  fon  fommeil, 
lorfqu'il  entendit  frapper  à  fa  porte.  »  J'ouvre 
&  j'apperçois  M.  M  ***.  î>  Je  ne  vous  inter- 
»  romps  pas  ?  me  dit-il.  —  Non ,  je  fuis  char- 
»  mé  de  vous  voir  ,  —  &  cependant  j'en  étoîs 
»  très-faché,  car  j'avois  des  affaires.  Si  vous 
n  le  permettez  je  vous  lirai  une  bagatelle  que 
n  je  viens  de  compofcr,  vous  m'en  direz  vo» 
n  tre  avis.  —  Jh!  très-volonders.  —  Il  lit  :  je 
n  donne  des  marques  d'admiration  ;  il  pourfuiç 
î)  avec  chaleur,  &   fes  regards  follicitent Tap- 

H  5 


178  UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

n  probation;  —  je  fcuris ,  des  coups  de  tête 
w  expriment  que  je  fuis  très-fatisfait  --  quoi- 
«  qu'au  fonds  je  fufTe  à  peine  Ja  moitié  de  ce 
ï>  qu'il  avoit  lu,  tant  j'étois  diftrait  &  hors 
»  d  état  de  fixer  mon  attention.  C'efl  admira- 
J>  ble  !  lui  dis  je  ,  quand  il  eut  fini  ;  vous  le 
»  ferez  fans  doute  imprimer  ?  —  Votre  fuffrage 
»>  a  tant  de  poids  qu'il  pourroit  in'encourager 
w  à  cette  hardielTe  ;  —  mais  de  grâce  ,  fouffrez 
»  que  je  vous  laifTe  le  manufcrit  :  il  a  en- 
«  core  tant  de  taches  !  &c.  —  Cela  eft  inutile , 
»  mais  û  vous  le  voulez  abfolument  je  le  reli- 
»  rai ,  &  ne  doute  point  que  l'ouvrage  ne  ga- 
»>  gne  encore  à  une  féconde  leâure  «  —  M. 
Lavater  fe  reprocha  cette  flatterie  ,  &  s'en 
trouva  bien  puni  lorfqu'en  relifant  le  poëmc  il 
y  trouva  des  fautes  impardonnables.  Mais  la 
manière  dont  il  s'y  prit  alors  pour  retracer 
des  louanges  données  fi  imprudemment,  eft  un 
modèle  de  candeur  &  de  délicateiTe. 

Un  des  morceaux  les  plus  touchans  de  ce 
journal ,  eft  celui  où  M.  Lavater  rend  compte 
des  deiners  momens  d'un  de  fes  plus  chers 
amis.  Après  avoir  exprimé  la  foi ,  la  réfigna- 
tion  ,  les  fublimes  efpérances  qui  rempliflbient 
fon  cœur  ,  le  mourant  pourfuit  ainfi.  »  Les 
»  momens  font  chers ,  je  dois  les  employer  à 
»  faire  une  profonde  impreffion  dans  ton 
5>  ame.  —  Je  nétois  point  Chrétien  ; -—  je  n'étois 
»  pas  pourtant  ce  que  le  monde  appelle  hy- 
j>  pocrite ,  non,  mon  ami,  mais  je  n'étois  pas 
V  Chrétien— &  je  tremble  que  tu  ne  le  lois 
»  pas  non  plus  ;  •"_  tu  me  béniras  dans  l'éternité 
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I)  de  la  plaie  que  je  fais  aftuellement  dans  'on 
»  cœur.  Notre  amitié  n'étoit  pas  dvéùsnat  ;  ÎVf- 
»>  prit,  les  dirpofitions  de  JefusCkrift  n'étoient 
»  pas  en  nous ,  notre  amitié  n'étoit  pas  fondée 
n  fur   lui ,    animée    par    lui ,  occupée  du  foin 
»  de  fa  gloire.  —  Combien  d'heures   de  notre 
»  vie,    de  cette    vie  fi  courte,   ont  été  per-. 
»  dues  dans  d'inutiles  difcours,  à  la  recherche 
ï)  d'une    vaine   gloire.  —  Dieu    fait  que  je   ne 
1»  parle  que  d'après  le  dIiis  mûr  examen  ;  —  mê- 
»>  me    ce   que   le  monde  appeile  a  nbition  per- 
«  mife ,  noble  amour  de  la  gloire ,  ert  un  î^rv- 
3>  timent  coupable  devant  Dieu ,  le  poifon  de 
>j  Tame,  l'ennemi  de  la  vertu,  un  enfer  pour 
>»  celui  qui  fe  voit  au  bord  du  tombeau  —  & 
»  qui  commence    alors    à    fentir    l'inrinité    d« 
î)  Dieu  ,  l'inexprimable  grandeur    de    Chrift  ; 
>»  &    fon  incomparable  humilité.  —  Ah  î   mon 
M  ami  ,  combien  cette  paffion  m'a  coiité  de  lar- 
»  mes,  de  larmes  ameres,  combien  d'an2:oiires 
j)  ôi  de  combats  !  —  O  que  de  vérité  dans  ces 
j>  divines  paroles  de  mon   Sauveur  :  Cdm  qui 
j)  sèUve  fera  abaïffc.  —  //  fu^t  au   difciple  d'être 
»  cwrme  fon    maître    &   au  ferviteur   comme  fort 
V  feigneur.  —  O  mon  ami ,  n'oublie  point  ces 
»  paroles.  Je  meurs,  mais  ia  vérité  ne  meurt 
»  pas'l  — le  ciel  &  la  terre  paieront,  m? îf non 
n  pas  les  paroles  de  Chrift. -Aftaellemen*-  que 
»  je  les  envifage  à  l'époque  de  la  mort,  com- 
>»  bien  mes  meilleures  sérions  perdent   de  leur 
j>  valeur ,  comme  elles  diminuent ,  comme  el- 
w  les  s'anéantiffent  î  &  mes  foibleffes,  &  tout 
»  ce  que  j'appellois  des  fautes  légères ,  comme 
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n  elles  fe  multiplient ,  comme  elles  s'accumu- 
»>  lent!  Ah!  combien  peu  l'on  fe  connoît  foi- 
«  même  au  milieu  des  agitations  de  la  vie  :  — 
»  redoutable  filence  de  la  mort! -•- redoutable 
w  filence  de  l'éternité  !  -  -  ô  quel  poids  acca- 
I)  blant  que  celui  des  fautes  dont  notre  cœur 
»  nous  accufe.  —  Dieu  —  créateur  —  Jefus- 
»  Chrift— quels  mots,  quelles  idées!— -com- 
»  bien  de  fois  les  ai-je  prononcés  ces  mots  fans 
M  penfer  à  Tadorable  auteur  de  mon  exiften- 
V  ce ,  de  ma  vie ,  de  mon  immortalité.  — 
i>  Créateur  !  Père  —  quel  nom  donnerai-je  à  ta 
y>  miféricorde  qui  me  pardonne  pour  l'amour 
M  de  Chrift  cette  inconcevable ,  cette  crimi- 
«  nelle  légèreté  !  -  -  tu  es  ---  oui  tu  es  charité  «. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  d'un  extrait  ne 
nous  permettent  point  de  faire  part  à  nos  lec- 
teurs des  circonflances  de  la  mort  de  cet  hom- 
me de  bien  ,  des  touchantes  confolations  qui 
lui  furent  adreffées  ,  &  des  penfées  qui  s'éle- 
vèrent dans  l'ame  du  pieux  Lavater  en  contem- 
plant fon  ami  couché  dans  le    cercueil. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  , 
M.  La>ater  fe  remit  en  route.  Les  dilcours  de 
quelques  perfonnes  qu'il  trouva  raifemblées  dans 
une  auberge  ,  contraftoicnt  û  fort  avec  les 
idées  &  les  fentimcns  dont  il  étoit  alors  rem- 
pli ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  fe  dire  à  lui- 
même  :  »  Ames  groflieres,  dans  quelles  téne- 
5»  bres  vous  ères  plongées  !  ô  que  vous  êtes 
»  loin  de  réfléchir,  que  vous  ê:es  dénué-:  de 
w  fentiment  !  immortels  comme  moi ,  immortels 
1)  comme  mon  bienheureux  a8ai--&  mortds 
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»  comme  tous  les  deux ,  —  mais  infiniment  éloi*» 
»  gnés  de  penfer  à  la  mort  &  à  l'éternité  !   In- 
ï>  fortunées  créatures,  qui  lèvera  le  bandeau 
»  dont  vos  yeux  font  couverts  1  Geftes  ,  pro- 
pos ,  attitude  ,  tout   en  eux  étoit  un  fujet  de 
chagrin  pour  M,  Lavater.  »    Je  croyois ,   di- 
»  foit-il ,  qu'ils  dévoient  éprouver  précifément 
n  ce  que  j'éprouvois ,  ne  penfer  qu'à  la  mort , 
»  être  auiîi  plein  d'idées  férieufes  que  s'ils  re- 
»  vcnoient  dans  cet  inftant  du  convoi  de  l'ami 
»  le  plus  cher.  —  Je  pouffai  vers  le  Ciel  en 
n  leur   faveur  quelques  foupirs  qui   n'étoient 
»  pas  tout- à-fait  humbles.  «  Importuné  par  le 
bruit  qu'il  entend  ,   M.  Lavater   demande  une 
chambre  à  part ,  &  l'hôte ,  dont  le  fils  étoit 
chirurgien ,  le  conduit  dans   un  cabinet  d'ana- 
tomie.  Là ,  chaque  objet  qui  s'offre  à  fes  re- 
gards ,  donne  une  nouvelle  énergie  aux    idées 
&   aux    fentimens  dont  il   eft    pénétré.  Après 
avoir  diffingué  une  tête  de  mort,  il  fe  dit  à  lui- 
même  ;  "  C'étoit  donc  là  le  crâne  d'un  hom- 
»  me    qui    fut   femblable  à  moi ,  auffi  vivant 
»  que  je  le  fuis  aduellement  !  Un  jour  peut- 
»  être    mon   corps  fera  difféqué  de   même  & 
n  ornera  le  cabinet  d'un  anatomiffe.  Eft-il  pof- 
j)  fible  que  ce  corps ,    ce  fiege  de  tant  de  fa- 
»  cultes ,  cette  vive  image  de  mon  ame  ,  de- 
»  vienne  un  jour  tel  que  celui  que  je  contem- 
>»  pie  ici  !  —  Là  ,   dans  ce  crâne  que  je  tiens 
n  entre  mes  mains ,  habitoit  quelque  chofe  de 
»  plus   précieux  que    toute  la   création  inani- 
j>  mée.  Ah!   mon  ami  ,  mon  ami ,  bientôt  il  ne 
p  reilera  plus  de  toi  que  des  os  :  -j-  pcnfée  qui 
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»  me  fait  frémir  !  je  tirai  le  rideau  &  croyant 
»  entendre  quelqu'un  ,   je    remis  le  crâne  fur 
»>  le    rqiielettc ,    &   m'arrêtai   devant  quelques 
n  fœtus  confervés  dans  de  i'eau-de-vie.  N'étois- 
yy  je   pas  jadis    auiîi    petit ,  auffi  peu   formé  ? 
J>  O  foible  commencement  de  mon  être  !  O  fin 
»  extraordinaire  !  Ici  je  vois  les  deux  extré- 
»  m«s  de  ma  carrière  terrcftre.  D'abord  j'étois  , 
»  Dieu  feul  fait  ce  que  j  étois  ,  —  j'exiftai  im- 
»  perceptible,    attaché   à  un   fil  —  je  pris  de 
»  l'accroiiïement  —  mon  cœur  battit ,  je  com- 
n  mençai  à  refpirer,  à   vivre  dans  la  nuit  du 
»  fein   maternel.  Enfanté  avec  douleur  ,  je  fus 
»  un  être  foible,   dénué,  compolé  d'os  &  de 
«  chair ,   vivant ,   fenfible.  Je  grandis ,  j'exer- 
^>  çai  mes  membres ,  je  devins  malade ,  je  re- 
w  devins  fain  ,   &  aujourd'hui  je   vis   encore , 
s>  &  demain  peut-être  ,    peut-être  aujourd'hui 
»  la  vie  &  la  chaleur  fuiront  loin  de  moi.  -— 
w  O  impénétrable  origine ,  ô  incompréhenfible 
»  fin  de  ma  vie  fur  la  terre  !  D'où  fuis-je  ve- 
«  nu ,   comment   ai-je  commencé ,   quels   font 
%y  \qs  changemens  que  dans  peu  de  jours  peut- 
»  être  fubira  mon  corps?    —  O  preuve  trop 
M  palpable  que  c'eft  à  un  être  invifible  ,  tout- 
»  puiiTant,  à  un  efprit  éternel  que  j'ai  l'obli- 
»  gation   de  mon  être,  &  que  je  n'y  ai   con- 
>»  tribué  en  rien  ,  puifqu'il  n'y  a  aucune  chofe 
M  fur  laquelle  je  fois  aufli  ignorant  que  fur  ce 
n  qui  CiPcerne  ma  propre  exiftence.  »«  En  s'a- 
bandonnant  à  ces   réflexions ,  M.  Lavater  ne 
put  fe  défe  v're  d'une  extrême   furprife  de  ce 
que  la  plupart  des  hommes  s'occupent  û  peu 
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•&  de  rorigine  &  du  terme  de  leur  exiftence 
temporelle  ,  &  vivent  à  une  fi  grande  dirta-.ce 
d'eux-mêmes.  11  lui  vint  à  rcfprit   de   fe  pro- 
curer un  crâne  humain,  dans   l'efpérance  que 
la  vue  de  cet  objet  lui  rappelleroii  plus  vive- 
ment les    vœux   qu'il  avoit  formés  devant  le 
cercueil  de  Ton  ami.  L'hôte  qui  trouva  ce  defir 
fort  étrange ,  le  pria  d'en  accepter  un.  »  Jamais 
n  préfent ,   dit  M.    Lavater ,  ne  me  fut  plus 
5)  agréable  que  cette  tête  de  mort  :  je  ne  pou- 
3>  vois  la  regarder  que  comme   une  efpece  de 
n  fanduaire  ,   puirqu'elle  fut   l'habitation  d'un 
n  efprit  Immortel  pour  qui  Jefus-Chrift  eft  de- 
»  venu  homme  &  a  foiiffert  la  mort.  «  Arrivé 
le  foir  à  Zurich ,  quelques  objets  qui  le  frap- 
pèrent en  traverfant   la  ville,  joints   au   defir 
de  revoir  fa  femme  &  fes  amis ,  diminuèrent 
par  degrés   fa   trilUfle  ;    une   compagnie   qu'il 
trouva  chez  lui  acheva  de  le  dif^raire  ,  &  d'é- 
carter les  idées  férieufes  &  religieufes  dont  fon 
coeur  étoit  rempli  le  matin.  Tout-à-coup  il  fe 
rappella  avec  confufion  la  (évérité  du  jugement 
qu'il    avoit  porté  quelques  heures   auparavant 
fur  cette  compagnie  de  gens  infoucians  raffem- 
blés  dans  l'auberge.  Alors  fa  gaieté  s'évan(vjit 
au  point  que  ceux  qui  l'entouroient  s'en  apper- 
çurent ,  &  attribucrrçnt  ce  changement  à  la  dou- 
leur que  lui  caufoit  la  mort  de  fon  ami  ;  il  fe 
déroba  à  leurs    confolations  ,   monta   dans   fa 
chambre  ,  &  fs  mit    à  deffiner  pour  fon  inf- 
tru^^ion  Ja  corDpagnie  de  l'auberge  &  celle  dont 
il  venoit  de  faire  partie.  Ces  deffins  fe  retrou- 
yent  dans  l'ouvrage,  avec  nombre  d'autres. 
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qui  retracent  les  fituations  dont  M.  Lavater  i 
voulu  particulièrement  garder  le  Touvenir. 

(  Bibliothèque  Hollandoife  des  fcicnces  6» 
des  beaux-arts.  ) 
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Lettres  du  doSîeur  Demeste  ,  conefpondant 
de  la  focièté  royale  de  médecine  ,  au  doâleur 
Bernard  ,  premier  profejjeur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Douay  ^  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ,  &c.  ,  fur  la  chymie ,  la  docimajie  ,  la 
cryjîallographie  ,  la  lithologie  ,  la  minéralogie 
&  la  phyjîque  en  général  ,  dvec  cette  épi" 
graphe  ; 

Novus  rerum  nafcitur    ordo.  iïneid.    17. 

Tome  premier  ,  à  Paris  ,  chez  Didot,  im- 
primeur de  Monsieur  ,  quai  des  Auguf- 
tins  ;  Ruault ,  libraire,  rue  de  la  Harpe; 
Cioufier ,  imprimeur  &  libraire  rue  Saint- 
Jacques,  avec  approbation,  &  privilège  du 
roi. 

J_j  E  do£leur  Bernard ,  à  qui  ces  lettres  font 
adreffées ,  a  chargé  un  de  fes  amis  à  Paris  de 
les  faire  imprimer.  Dans  un  avertilTement  placé 
à  la  eu  de  ce  volume,  le  do6i:eur  Bernard 
annonce  que  ,  defirant  que  fa  correfpondance 
avec  le  dodcur  Démeile  fur  la  chymie  &  /a 
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minéralogie  tournât  au   profit  de  ceux  de  fes 
écoliers  qui  veulent  s'inftruire  dans  ces  (cieii- 
ces  ,  il   a  prié  le  do6leur  Démefte   de  mettre 
dans  fes  lettres  autant  d'ordre  &»  de   fimplicité 
qu'il   lui  feroit  polTible.   Il    nous   paroît   avoir 
rempli  les  vues  du  do6leur  Bernard  ,  &  Ton  ou- 
vrage nous  paroît  mériter   l'éloge  qu'en  a  fait 
M.  Valmont    de  Bomare  ,  dans    fon  approba- 
tion.   Les   vingt-huit  lettres  qui  compofent  le 
premier  volume  dont    nous  rendons  compte, 
lont  écrites  avec  clarté  &  précifion  ;  le  ftyle 
en  eft  toujours  rapide  &  jamais  fec;  les  matiè- 
res  y   ("ont  diftribuées  avec  ordre,  préfcntées 
avec  méthode  ,  &  la  leélure  d'une  lettre  prépare 
à  la  lefture  de  la  fuivante. 

L'auteur  parle  d'abord  des  fubflances  élé- 
mentaires ,  au  nombre  defquelles  on  eft  fur- 
pris  de  ne  trouver  ni  le  feu ,  ni  l'air  ;  mais  il 
penfe  avec  M.  Sage  que  ces  deux  corps  font 
des  mixtes  ,  dont  le  premier ,  composé  de  phlo- 
giftîque  &  d'acide  élémentaire ,  concourt  à  la 
formation  du  fécond ,  en  Te  combinant  avec  le 
principe  aqueux.  D'après  cela  ,  l'air ,  loin  d'être 
un  élément ,  ne  feroit  qu'un  fur-compofé.  Nous 
n'entreprendrons  point  de  fuivre  l'auteur  dans 
rexpofition  de  cette  do6lrine,  &  nous  renver- 
rons nos  ledeurs  aux  lettres  8  ,  9  &  10 ,  dans 
lefquelles  il  rapporte  tout  ce  qu'il  a  cru  propre 
à  prouver  le  fyftême  ingénieux  qu'il  a  embraffé. 
Au  refte ,  ce  fyftéme  ne  manquera  ni  de  con- 
tradicteurs ,  ni  de  défenfeurs ,  &  les  efforts  que 
l'on  fera  de  part  &  d'autre  pour  le  renverfer 
Si  le  foutenir ,  ne  pourront  que  fervir  à  étea^ 
dre  nos  connoilTances. 
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A  l'occafion  des  élémens ,  M.  Démefte  ,  dans 
fa  troifieme  lettre ,  parle  des  affinités.  M.   le 
comte  de  BufFon  a  d'un  coup-d'œil   éclairci  ce 
fiijet  :  w  Les  loix  d'afîînités,  dit-il ,  font  les  mê- 
»  mes  qi:e  la  loi  générale  par  laquelle  les  corps 
n  céleftes  agifTent  les  uns  fur  les  autres  ;  elles 
7>  s'exercent  également  &  dans  les  mêmes  rap- 
n  ports  des    mafTes  &  des  diftances.   Ceft  au 
génie  q-i'il    appartient   de  voir  ainfi  la  nature 
dans  fon  enfemble,  &  d'appercevoir  la  fimpli- 
cité   &  l'unité  des  moyens  dont  elle   fe  fert 
pour  produire  des  effets  û  différens   &  û  va- 
riés ,  que  l'homme  ordinaire  n'cfe  les  rappor- 
ter à  une  même cau(e.î>  Sijufqu*à  préfent  ,conti- 
V  nue  M.  de  Bufron  ,  l'on  a  regardé  les  loix 
3>  d'affinité   comme  différentes   de  celles  de  la 
»  pefanteur ,  c'efl  faute  de  les  avoir  bien  con- 
99  eues ,   bien    faifies  ;  c'eft  faute  d'avoir  em- 
9»  braffé  cet  objet  dans  toute  fon  étendue.  «  ' 
Ceft  d'après  cette  grande  idée,  que  M.  Sage 
donna  en    1773    ^^-  ^^^^^    d'affinités  ,  oii  les 
différentes  fubiiances  fe  trouvent  placées  dans 
chaque  colonne ,  ielon   la  pefanteur  fpécifiqre 
qu'il  leur  a  reconnue ,   en  répétant  les  expé- 
riences qu'on  avoit  faites  avant  lui  fur  ce  fu- 
jet ,  &  enenfjifar.t  de  nouveller.  Au  premier 
examen  de  cette  table,  ou  qû.  étonné  d'y  voir 
que  des  fubfîances  plus  légères  y  font  placées 
après  des  fubftances  plus  pefantes  ,  comme  l'ar- 
gent après   le  mercure  dans   la   troifieme   co- 
lonne ;  l'or ,  après   le  plomb  ;  le  cuivre   après 
le    mercure  dans  la  onzième  ,  &:c.   »   Mais  la 
>»  figure ,  dit  M.  le  comte  de  BufFon  ,  qui  daw 
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»  les  corps  céleftes  ne  fait  rien  ou  prefque  rien 
»  à  la  loi  de  l'aftion  des  uns  fur  les  autres, 
w  parce  que  la  dift.mce  eft  très-grande  ,  fait 
»  au  contraire    prefque   tout,  lorfque  la   dif- 

w  tance  eft  très-petite  ou  nulle  ; &  com- 

»  me  les  degrés  d'affinités  dépendent  abfeki- 
»  ment  de  la  figure  des  parties  intégrantes  des 
»  corps  ,  ils  doivent ,  comme  ces  figures  ,  varier 
»  à  Tinfini.  On  ne  doit  donc  pciS  être  fur  pris 
î>  de  l'a^lion  plus  ou  moins  grande  ou  nulle  de 
j>  certains  fels  fur  certaines  fubftances  ,  ni 
«  des  effets  contraires  d'autres  fels  fur  d'autres 
»  fubf^ances. 

j>  Nous  ne  pouvons  douter  ,  dit  M.  Démefîe, 
i>  qui  rapporte  ces  pafTages  de  M.  de  Bufïon, 
n  de  la  vérité  de  ces  figures.  Les  différentes 
»  cryftallifations  fuffiient  pour  nous  en  con- 
ï>  vaincre;  mais  nous  ignorons  parfaitement  la 
»  figure  des  parties  intégrantes  &  conflituan- 
>j  tes  des  corps,  comme  l'obferve  M,  de  Buf- 
5)  fon  lui-même  ;  ce  qui  femble  nous  ref^rein- 
»  dre  à  chercher  l'ériologie  &  la  caufe  des  af- 
«  finîtes  particulières  dans  les  différens  rapports 
»  qu'ont  entre  elles  les  pefanteurs  fpécifiques 
V  de  ces  fubftances  particulières. ... 

n  L'affinité  la  plus  fmiple ,  eft  la  tendance 
»)  que  deux  corps  homogènes  ©nt  à  s'unir  ; 
î>  cette  attraâion  efl  d'autant  plus  forte  ,  que 
»  l'homogénéité  des  deux  fubftances  efl  plus 
M  parfaite ,  &  que  leur  fimplicité  eft  plus  gran- 
7j  dj  :  c'eft  cette  affinité  qui  oblige  deux  gout- 
r)î  tes  d'eau  à  s'unir  d'abord  qu'elles  fe  tou- 
n  chent.  La  même  chofe  arrive,  lorfque  deux 
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»  globules  d'huile  ,  de  mercure  ,  ou  de  métal 
»  fondu  font  en  contact,  car  ils  fe  réunifient 
»  auiTi-tot  de  manière  à  ne  plus  former  qu'un 
J>  même  tout  ;  ce  qui  fuppofe  que  les  molécu- 
M  les  font  naturellement  fluides  ou  ad'jelle- 
j>  ment  en  fufion,  fans  quoi  leur  cohéfion  em- 
»  pécheroit  cet  effet  de  l'attrù^ftion. 

•M  Si  les  fu!">ftances  homogènes  ont  entre- 
»  elles  de  raflinité ,  celles  qui  font  hétéroge- 
»  nés ,  comîne  l'huile  à  l'égard  de  l'eau  ,  n'en 
5>  ont  aucune.  Si  l'on  parvient  donc  à  unir  ces 
j>  deux  fluides ,  ce  n'eft  qu'au  moyen  d'une 
»  troifieme  fubflance  qui  a  des  rapports  mar- 
»  qucs  avec  les  deux  autres.  Dans  le  cas  dont 
»  il  s'agit,  cet  intermède  eil  l'alkali. 

3j  Nous  voyons  cependant  des  fubftances 
»  qui  ne  nous  paroifTent  point  du  tout  ho- 
3>  mogeî.es,  s'unir  avec  beaucoup  de  facilité, 
j>  même  fe  pénétrer  &  fe  combiner  très-par- 
»  fairement,  mais  lorfque  nous  examinons  ces 
»  fubflances  avec  plus  d'attention,  nous  apper- 
»  cevons  qu'elles  ont  entreelles  des  parties 
»  communes  &  analogues,  quoiqu'el'es  difîe» 
«  rent  par  d'autres,  tels  font  les  dijjolvans  ou 
3)  menâmes  chymiques  ,  qui  ont  une  aâ:ion 
»  marquée  fur  des  fubilances  avec  lefquelles 
»  ils  ne  femblent  avoir  aucun  rapport. 

Y*  Cependant  les  menflrues  n'ont  la  faculté 
>>  de  difToudre  une  fubfîance ,  que  lorfqu'ils 
«  ont  quelque  rapport  avec  un  des  principes 
>•  de  cette  fubilance  ;  &  fi  les  acides  ,  par 
»  exemple,  ont   de  l'adion  fur  les  métaux. 


MAI,    1779.  1*89 

V  c'eû  que   le  phorphore  ,  qui  eft  le  principe 
j>  de  la  métalléité,   conrienr  de  l'acide. 

n  C'ert   le   rapport  de  ces   différentes  fubf- 
»>  tances  avec  leurs  rnenftrues  ^  &  de  ceux-ci  avec 

V  celles-là  ,  que  les  cliymiftes  ont  particulié- 
»  rement  défigné  par  le  nom  d'affinité.  Les  dif- 
j)  férens  degrés  de  ces  rapports  ,  paroiflent  dé- 
»  river  de  loix  de  la  pefanteur  ,  comme  l'en- 
n  feigne  M.  Sage  ,  &  comme  le  dit  M.  de 
»  Buffon  ;  mais  je  crois  inutile  d'y  faire  en- 
»  trer  la  raifort  inverfc  du  cube  ou  du  quarré  des 
i>  diflances.  11  fuffit,  quant  à  préfent,  d'envifa- 
n  ger  ces  loix  fous  un  double  point  de  vue , 
i>  qui  nous  pré  fente  deux  loix  générales". 

Première    loi    ce  n  Érai  e.    Rapport 
des  diffirens  menjlrues  avec  la  même  fubjîance, 

M  La  première  embraffe  les  rapports  des  dif- 
3t  férens  menilrues  avec  une  même  fubftance 
»  qu'ils  peuvent  dilToudre  ,  &  ces  rapports 
»>  font  d'autant  plus  forts  ,  que  ces  menftrues 
I)  font  plus  pefants ,  par  la  raifon  que  plus  un 
»  menftrue  a  de  peîanteur  fpécifique ,  plus  il 
>»  déplace  facilement  un  autre  menftrue  plus  lé- 
w  ger  que  lui. 

r»  Ainfi  il  y  aura  plus  d'affinité  entre  le 
»)  menftrue  plus  pefant ,  &  la  fubftance  qu'il 
n  peut  diffoudre  ,  qu'entre  cette  même  fubf- 
»  tance,  &  un  autre  menftrue  plus  léger ^ 
M  quoiqu'elle  foit  auffi  dilToluble  dans  ce  fe- 
M  cond  menftrue  «. 

Seconde    loi     gen êrale.    Rapport 
des  différentes  fubflances  avec  le  même  menjîrue. 

T>  La  féconde  loi  générale  a  pour  objet  1^ 
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»>  affinités  des  différentes  fubftances  avec  un 
w  même  menftrue,  &  le  degré  de  ces  affinités 
I»  eft  d'autant  plus  grand,  que  la  fubftance  à 
t»  diflbudre  eft  plus  légère ,  ce  qui  n'eft  qu'une 
Il  conféquence  de  la  loi  de  l'hydroftaiique ,  qui 
»  nous  enfeigne  que  les  fluides  foutiennent 
n  d'autant  plus  facilement  un  corps  qu'il  efl 
»  plus  léger.  Cette  loi  eft  précifément  l'inverfu 
I)  de  la  précédente,  car  on  parvient  au  même 
V  but  en  augmentant  (  comme  dans  la  pre- 
»  miere  loi)  la  denfité  du  fluide,  la  pefanteur 
»  du  grave  reftant  la  même  ;  ou  en  diminuant 
»  (  comme  dans  la  féconde  loi  )  la  denfité  du 
n  grave  ,  la  pefanteur  du  fluide  reftant  la 
n  même. 

»  Mais  il  ne  faut  pas  inférer  de-là ,  que  la 
n  difTolution  n'eft  qu'un  mélange.  La  théorie , 
«  il  eft  vrai,  ne  nous  explique  point  pourquoi 
»  l'argent ,  par  exemple ,  difTous  dans  l'acide 
5)  nitreux  ,  forme  une  liqueur  tranfparente  ; 
»  nous  ignorons  comment  ces  deux  êtres,  fi 
»  diiférens  en  apparence,  peuvent  fe  pénétrer 
»  mutuellement,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
»  même  tout  tranfparent  &  en  apparence  ho- 
»  mogene.  C'eft  ici  qu'il  faudroit  avoir  re- 
»  cours  à  la  figure  des  parties  conftituantes, 
«  pour  expliquer  la  différence  qui  fe  trouve 
t»  entre  une  difTolution  &  un  mélange  ;  mais 
»  comme  nous  ignorons  la  figure  de  ces  par- 
ti ties  confiituantes  ,  toute  hypothefe  fondée 
»  fur  ces  figures  feroit  ù  incertaine ,  qu'en 
w  attendant  des  connoifTances  ultérieures,  nous 
9  aous  contenterons  de  la  fimpie  obfervation. 
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»  La  même  fubf^ance  peut  ordinairement  fe 
w  dilToudre    par   plufieurs   menftrues.  Le  fer  , 
»  par  exemple ,  eft  attaquable  par  tous  les  aci- 
j)  des ,  &   en  conréquence  de  la  première  loi 
«  générale,  Ior(qu'iI  fera  combiné  avec  un  acide 
j»  quelconque ,  il  abandonnera  cet  acide  û  on 
»  lui  en  préfente  un  qui  foir  plus  pefant.  Ceft 
•»  ainfi  que  le   fer  diffous  dans  l'acide  marin  , 
n  produit  un  fel  que  Ton  peut  décompofer  au 
»  moyen  de  l'acide  vitriolique ,  &  cela  parce 
>»  que  l'acide  vitriolique  eft  fpécifîquement  plus 
«  pefant  que  l'acide  marin.  Le  fel  vitriolique 
M  ferrugineux  qui  réfulte  de  la  nouvelle  com- 
n  binaifon  ,  peut  à  Ton  tour  être   décompofé 
»  par  un    acide  plus    pefant ,    tel  que  l'acide 
»  phofphorique ,  qui  eft  l'acide   le  plus  pefant 
«  que  nous  connoifîlons   actuellement.  La  dé- 
n  compofition  du   fel  marin  que  l'on  opère  au 
»  moyen  de  l'acide  vitriolique ,  lorfqu'on  veut 
T)  en  retirer   1  acide   marin,  efl  fondée  fur  la 
n  même  loi. 

ï>  Mais  lorfqu'on  préfente  à  un  même  menf- 
I»  true  plufieurs  fubftances  ,  qui ,  toutes  ont  de 
n  l'affinité  avec  lui,  cette  affinité  eft  d'autant 
>»  plus  forte*,  que  la  fubftance  eft  plus  légère; 
p  &  c'eft  en  conféquence  de  cette  féconde  loi 
j>  générale ,  que  l'on  cbferve  ,  par  exemple  , 
»  que  l'argent  diiTous  dans  l'acide  nltreux , 
»  peut  être  précipité  de  ce  menflrue  par  le 
n  cuivre  ,  métal  plus  léger  que  l'argent  ;  & 
»  fi  le  fer  a  la  propriété  de  précipiter  le  cui- 
n  vre  dillous  par  ce  même  acide ,  c'eft  que  la 
»  péfanteur  fpécifique  du   fer  eft  inférieure  à 
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n  celle  du  cuivre ,  d'où  l'on  conclut  que  ce 
»>  dernier  a  moins  d'afEnité  que  le  précédent 
t  avec  l'acide  nitreux. 

»  Il  en  eft  de  même  de  la  terre  abforbante 
•»  &  des  alkalis;  ils  ont  non-feulement  plus 
f)  d'affinité  avec  l'acide  nitreux  que  l'argent , 
»>  le  cuivre  &  le  fer ,  mais  même  que  toute 
»>  fubftance  métallique  ;  ce  qui  concourt  à  prou- 
w  ver  notre  féconde  loi  générale  ,  car  ces 
»  fubftances  font  toutes  fpccifiquement  plus 
»  légères  que  les  métaux ,  &  doivent  par  con- 
«  féqucnt  avoir  plus  d'affinité  avec  le  menftrue 
i>  acide  dont  nous  parlons;  c'eften  effet  ce  que 
»  l'expérience  confirme.  Elle  nous  démontre 
«  que  Ton  peut  décompofer  tous  les  fels  mé- 
>»  talliques  au  moyen  de  la  terre  abforbante , 
»  des  alkalis ,  &lc.  <c 

Nous  avons  cru  devoir  tranfcrire  ce  morceau 
en  entier  ;  il  eût  été  difficile  d'en  faire  un  ex- 
trait, &  il  fervira  à  faire  connoître  à  nos  lec- 
teurs l'ordre  &  la  clarté  avec  laquelle  l'auteur 
expofe  fes  idées.  Il  faut  voir  dans  l'ouvrage 
même  les  exceptions  que  fouffrent  ces  deux 
loix  générales ,  &  la  manière  dont  il  explique 
les  faits  qui  fourniffent  ces  exceptions. 

Les  lettres  i  ime.  &  iime.  traitent  des  fubf- 
tances  aériformes ,  que  Ton  défignc  par  le  nom 
de  gas.  L'auteur  y  rapporte  un  fait  qui  prouve 
d'une  «panière  frappante  la  qualité  anti-putride 
de  l'air  fixe  ou  acide  méphitique.  »  A  Latera, 
»  dit- il,  près  de  Bolfena  en  Italie,  on  a  vu 
i)  une  chèvre  qui  étoit  morte  dans  la  va- 
i>  peur  d'une  mouffette  non  inflammable,  y 

relier 
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M  refter  Incorruptible  penuant  cinq  à  fix  mois,  u 

Après  avoir  parlé  dans  les  qainze  premières 
lettres  des  fubltances  éléoientaires  ,  aérifor- 
mes ,  phofphoriques  &  falines ,  M.  Démcfle 
pafTe  à  la  lithologie  ou  hi/>oire  des  pierres. 
»)  Le  grand  Linnée,  dit-il,  a  le  premier  recon- 
»  nu  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  cryftallifa- 
i)  tion  fans  un  principe  falin  ,  &  cette  obfer- 
i}  vation  l'a  conduit  à  ranger  les  pierres  cryf* 
»)  tallifées  parmi  les  fels  ;  il  a  intitulé  cette 
w  claffe  minens  ;  &  fa  première  feâ:ion  {falia  ) 
H  renferaie  une  infinité  de  cryftaux  calcaires 
«  &  quartzeux  ,  gypfeux  &  balfatiques. 

i>  M.  Sage  a  généralifé  bien  davantage  cette 
n  idée.  L'analyfe  lui  a  prouvé  que  toutes  les 
t>  terres  &  pierres  dont  notre  globe  eil  com- 
n  pofé ,  réfultent  de  la  combinaifon  d'un  ou 
»i  de   plufieurs   acides   avec  une   bafe  alkaline 

V  ou  tcrreufe,  &  il  en  a  conclu  quelles  de- 
M  voient  être  regardées  comme  da  vrais  mixtes 
»  falins ,  quoiqu'elles  fufTent  privées  de  faveur  , 
»  &  prefque  toutes  infolubles  dans  l'eau  ;  je 
»  dis  prefque  toutes,  parce  que  la  pierre  à 
»>  plâtre ,  dont  la  nature  nous  ofee  des  carrières 
M  immenfeSj  entr'autres  à  Montmartre,  eft  une 
«  pierre  fufceptibie  de  fe  diflbudre  dans  beau- 
«  coup  d'eau. 

n  M.  de  Rome    de  l'Ifle   a  beaucoup   con- 

V  couru  à  prouver  l'analogie  qu'il  y  avoit  en- 
•»  tre  les  fels  &  les  pierres ,  par  fes  obferva- 
»  tions  cryftallographiques.  Il  a  démontré  que 
i>  le  tartre  vitriolé  &  le  quartz  cryftallifoient 
n  de  la  même  manière,  que  les  fchorîs  affec- 

Tomc  K  l 
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j>  toient  la  forme  prifmatiqiie  à  fommers  trie- 
»  dres  du  borax,  &c.  &c. 

j>  M.  Sage  divife  la  lithologie  en  fix  clafTes, 
»î  dont  les  cinq  premières  renferment  les  pierres 
»  fimpleî  ,  tandis  que  la  fixieme  contient  les 
»  compofées ,  c'eft-à-dire  ^  celles  qui  réfuirent 
»  de  l'afTemblage  de  plufieurs  pierres  fmiples  ; 
w  ce  font  les  petrcc  aggng:itcz ,  Linn ,  quoique 
i>  cet  auteur  ait  rapporté  plufieurs  pierres  com- 
M  pofées  à  fa  clafTe  des  fojjil'u. 

n  Les  deux  premières  clafTe»  comprennent 
t>  toutes  les  terres  &  pierres  qui  réfultent  de 
9*  la  combinaifon  d'un  feul  acide  avec  la  terre 
i>  abforbante.  La  troifieme  &  la  quatrième 
n  claiTes  ne  différent  des  deux  premières  que 
•f  par  fa  bafe ,  qui  ,  au  lieu  d'être  de  la  terre 
w  abforbante  ,  eft  une  efpece  d'alkali.  Enfin  la 
rt  cinquième  clalTe  efl  formée  par  des  terres 
»>  &  pierres,  dont  la  bafe  efl  ia  terre  abfor- 
»  bante  combinée  avec  deux  acides,  le  phof- 
m  phorique  &  le  vitriol ique.  « 

Mais  en  adoptant  les  fix  divifions  générales 
de  M.  Sage,  M.  Démefle  ne  s'efl  point  im- 
pôfé  la  loi  d'y  diflribuer  les  fubfïances  pier- 
reufes  de  la  même  manière  que  ce  minéralo- 
jifte.  Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permet- 
tent pas  de  faire  connoître  cette  diflribution  ; 
c'eft  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  la  fuivre. 
MM.  de  Cronfledt ,  Sage ,  de  Rome  de  l'Iflé 
&  de  Linnée,  font  cités  à  Foccafion  de  toutes 
Jcs  cfpeces  ou  variétés  dont  ils  ont  parlé.  La 
citation  de  ces  deux  derniers  naturaliftes  dif 
penfe  de    citer  les  autres ,  par  le  foin  qu'ils 
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ont  pris  d'en  rapporrer  les  phrafes  &  d'en  in- 
diquer la  nomenclature.  Tous  les  cryflaux  con- 
nus jufqirà  préfent  font  décrits  avec  foin  dans 
ces  lettres  ;  l'auteur  n'en  donne  point  do  fi- 
gures, mais  il  indique  avec  esaflitude  celles 
des  planches  de  l'excellent  ouvrage  de  cry^ial- 
lographie  ,  que  M.  de  Rome  de  l'Ifle  nous  a 
donné  fous  le  titre  d'EJfal.  On  voit  que  ce 
favant  n'a  rien  caché  à  M.  Démefte  des 
obfervations  qu'un  travail  aiîidu  lui  a  fait 
faire  depuis  rimprefîlon  de  ce  livre,  Jufqu'à 
M.  de  Linnée,  les  connoilTances  que  l'on  avoir 
fur  la  forme  des  cryltaux  étoient  ifolées.  Ce 
célèbre  Suédois  eft  le  premier  &  le  feul  avant 
M.  de  Rome  de  l'Ifle  qui  les  ait  confiiérés 
fous  un  même  point  de  vue.  Sans  sV.rréter  à 
la  diftin6iîon  de  corps  falins  &  de  corps  pier- 
reux, i!  a  préfenté  dans  fon  SyJIema  Nitun» 
un  tableau  méthodique  de  toutes  ces  fubllan- 
ces ,  où  la  forme  que  chacune  d'elles  affiiicle 
en  cryftallifant,  a  feule  décidé  de  la  place 
qu'elle  y  occupe.  Mais  on  étoit  encore  trop 
peu  avancé  dans  la  connoifTance  de  ces  for- 
mes ,  pour  que  cette  tentative  pût  avoir  beau- 
coup de  fuccès  ;  elle  n*eût  même  pas  fait  aix 
génie  de  fon  auteur  touti'honneur  qu'elle  de- 
voit  lui  faire  ,  fi  perfonne  après  lui  n'eut  en- 
trepris d'éclaircir  cette  partie  de  l'hiftoire-natu- 
relJe.  M.  de  Rome  de  l'Ifle  s'eft  livré  à  ce 
travail  pénible;  à  l'aide  d'une  foule  dobfsrva* 
tions  nouvelles  ,  il  a  rapproché  les  formes 
cryftallines ,  approfondi  les  loix  de  la  cryftal- 
lifation ,  &  démontré  qu'elles  font  confiantes  , 

J  2 
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&  qu'elles  donnent  à  chaque  efpece  de  cryf- 
taux  une  forme  particulière  &  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  laquelle  ne  varie  que  dans  une  certaine 
latitude.  La  nature  a  un  plan  général  pour  fes 
ouvrages,  &  il  fe  montre  dans  toutes  fes  pro- 
ductions à  robfervateur  attentif. 

On  jugera  de  l'utilité  des  recherches  &  des 
travaux  cryftallographiques  par  les  conféquen- 
ces  qu'en  a  tiré  M.  Démefte  pour  expliquer  la 
formation  des  roches  graniteufes  ,  que  les  plus 
célèbres  naturaliftes  paroiflent  ne  plus  balancer 
à  regarder  comme  la  malTe  qui  foutient  tou- 
tes les  autres  roches  connues. 

M  Les  parties  intégrantes  du  granit ,  dit  M. 
•)  Démefte ,  font  le  feld-fpath ,  le  fchorl  5i  le 
r  mica,  mêlés  en  différentes  proportions,  mais 
n  de  manière  ,  cependant ,  que  toujours  Tune 
•î  ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  fubftances, 
»  &  fouvent  les  deux  enfemble  ,  fe  trouvent 
«  jointes  au  quartz  ou  feldf-path  ,  qui  forme 
I»  la  principale  bafe  des  granités — 

»  Les  feuls  phénomènes  de  la  cryftallifation 
m  ont  fuffi  pour  démontrer  à  M.  Rome  de  Tlfle 
n  qu'une  telle  pierre,  ou  du  moins  que  les 
»»  cryftaux  qui  la  compofent  ,  n'avoient  pu 
»>  recevoir  leur  forme  que  dans  un  fluide 
H  aqueux  :  voici  fur  quoi  il  fe  fonde. 

»  i^.  Il  efl  de  fait  qu'un  cryftal  renfermé 
»  &  comme  enchatonné  dans  un  autre  cryftal 
w  ou  dans  une  pierre  quelconque ,  étoit  formé 
>i  avant  que  la  pierre  ou  le  cryftal  qui  le  ren» 
»  ferme  eût  reçu  fa  confiftance,  puifqu'autre- 
n  ment  le  cryftal  intérieur  n'auroit  pu  prendre 
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î>  la  forme  qui  lui  eft  propre  &  qui  le  carac- 
»  térife. 

»  2*^.  Lorfqa'un  fluide  tient  en  diflblutioti 
»  différens  fels  ,  on  fait  que  chacun  de  ces 
j>  fels  cryftallife  à  fa  manière  &  plus  ou  moins 
»  rapidement ,  de  façon  que ,  foit  par  l'évapo- 
»  ration  ,  foit  par  le  refroidiffement  des  fluides  , 
n  les  fels  fe  précipitent  plus  ou  moins  confu- 
î»  fément,  &  la  maffe  cryftcilline  qui  en  réful- 
>»  te,  eft  un  mélange  des  différens  fels  que  le 
»  fluide  tenoit  en  dilTolurion. 

»  D'après  ces  données,  qui  font  incontefla- 
j>  bies,  &  d'après  le  principe  étabii  (  pag.  49  ) 
n  que  tout  polyèdre  angulaire  ou  toute  fubfiance 
»  cryflaUifée  ejl  un  fel ,  ne  peut-on  pas  fuppofer 
»  qu'au  moment  de  la  créarion ,  ou  les  eaux- 
»  n'étoient  pas  encore  féparées  de  la  terre  , 
»  elles  tenoient  en  diffolution  (  fans  doute  à 
»  laide  de  quelquintermede  qui  nous  efl  in- 
w  connu  )  les  difTérens  fels-pierres  dont  font 
»  compofés  les  granités,  les  porphyres,  ainfi 
»  que  les  fchiiles  argilloiogranoriques  ,  feld- 
3>  fpathiques  &  quartzeux  ?  Les  différens  fels- 
»  pierres  qui  conflituent  les  mafTes  dont  nous 
j)  parlons ,  fe  font  donc  cryftallifés  plus  ou 
j>  moins  régulièrement ,  chacun  fuivant  la  for- 
»  me  qui  devoit  réfulter  de  la  figure  defes  par- 
i>  ties  conftituantes,  &  fe  font  par  leur  pro- 
t>  pre  poids,  précipités  vers  le  centre  du  globe 
î)  dont  ils  forment  aujourd'hui  le  noyau  :  & 
»  comme  ces  fels-pierres  fe  font  beaucoup  plus 
»  accumulés  en  certains  endroits  que  dans 
n  d'autres  ,  delà  les  inégalités  prodigieufes  pour 
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»  nous,   mais  très- petites  ,   relativement   à   la 
>^  maiTe  du  gîobe,  &  que  nous  appelions  mon- 
»  tagnes  ou  chaînes  primitives. 

"  Quant  aux  diverfes  proportions  du  mê- 
»  lange  qui  compofe  les  granités  ,  porphy- 
«  res ,  6:c.  il  eft  aifé  de  concevoir  que  les 
«  difféfens  fels-pierres  tenus  en  difTolution  ,  ont 
«  pu  être  inégalement  répandus  dans  le  fluid* 
iî  jmtnenfe  qui  les  contenoit ,  &  que  la  cryflal- 
»y  lifarion  ou  précipitation  des  uns  ou  des  au- 
»  fres  a  pu  erre  accélérée  ou  retardée  par  di- 
••»•  verfes  circonflancesiainC  tantôt  le  quartz  & 
V  ie  feld  fpath  ont  cryûallifé  dansTinfiantou  le 
»  ichorl  &  le  mica  étoient  encore  IbCpendu^ 
a»  dans  ie  fluide,  Ôc  alors  \qs  cryitaux  de  ces 
3)  deux  derniers  lels,  faifis  par  la  matière  quar- 
»  îzeu(e  ou  fcld'fpathique  ,  ont  formé  un  vcri- 
«  table  granité  ;  taniôt  la  matière  du  jafpe  a 
?»  faifi ,  dans  des  circonfiances  à-peu -près  (cm- 
«  bîabîes,  de  petits  cryitaux  de  feld-fpath,  &il 
î>  en  eft  réfulté ,  foit  un  porphyre ,  foit  un  fer- 
>>  pentin-,  tantôt  le  fcld-fpath  a  cryftailifé  feul, 
3)  &  tantôt  il  s'eft  dépofé  fuccedîvement  avec 
3>  des  feuillets  de  mica  pour  former  un  kneijf 
»  ou  fchijle  quart^eux  minacé  ;  d'un  autre  côté , 
3»  le  mica  a  pu  fe  dépofer  fur  des  grenats  qu'il 
«  a  enveloppés  de  toutes  parts.  Enfin  ,  vous 
j>  concevez  que  ces  mélanges  &  ces  propor- 
î)  tions  ont  dij  varier  à  i'infîni. 

»>  Les  différentes  couleurs  rouges ,  brunes  , 
M  vertes ,  &c.  que  préfentent  les  pierres  com- 
»  pofées  dont  nous  parlons,  &  le  jafpe  qui 
î>  forme  la  bafe  des  différens  porphyres ,  in- 
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n  diquent  affez  que  le  fer  étoit  aufîî  tenu  e" 
»  dKToiutiûn  dans  ces  eaux  du  chacs  ,  mais 
»  qu'il  n'y  étoit  pas  répandu  également,  puif- 
j>  que  non-feulement  h  couleur  &  les  nuances 
n  de  ces  pierres  varient  à  l'infi/^i,  mais  encore 
»  que  plufieurs  font  dépourvues  de  ce  métal  , 
»»  tandis  qu'il  abonde  dans  les  autres  au  point 
"  de  s'y  montrer  fous  une  forme  cryiialiine , 
»  6l  d'y  erre  fouvent  attirable  à  Taimant. 

»  On  peut  même  fe  convaincre  ,  en  exa** 
»  minnnt  les  montagnes  de  granités  qui  font 
M  à  V\ûù  d'Eibe  ,  près  de  Livourne  ,  que  les 
w  différentes  fubftances  qui  les  compofent,  fe 
j>  font  précipitées  très  inégalement ,  car  on  voit 
w  beaucoup  de  quartz  micacé  à  la  fuperficie  , 
»  tandis  que  dans  d'autres  endroits  ci  trouve 
w  du  granité  blanc  tacheté  de  noir  par  du  fchorl 
»  fans  mica  ,  quoique  l'on  y  trouve  aufîi  des 
»  granités  rougeâtres  &  même  du  noir  &  blanc 
»  mêlé  de  mica ,  qui  porte  dans  ce  pays  le 
»  nom  de  granité  doré  ou  argenté ,  fuivanr  la 
j>  couleur  du  mica  qu'il  consent. 

"  Je  ne  vous  dirai  rien  ici  des  autres  fubf- 
»  tances  métalliques  qu'on  rencontre  dans  quel? 
»  ques granités,  &  fur-tout  dans  les  roches  feuil- 
»  letées  ,  appellées  kneifT  par  les  Saxons;  mais 
»  je  finirai  par  une  cbfi^rvarion  bien  effentielle.; 
»>  c'ell  qu'on  n'a  jamais  rencontré  de  pérrifi- 
»  cations ,  ni  aucune  iub/lance  marine  ou  cal- 
w  caire  dans  le  granité  ,  ce  qui  démontre  com- 
»  bien  cette  roche  eft  antérieure  aax  r.ion- 
ï>  tagnes  calcaires    &  ajx   autres  couches  du 
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Ce  morceau ,  qui  nous  a  paru  trop  intéref- 
hnt  pour  n'être  pas  mis  en  entier  fous  les  yeux 
de  nos  lefteurs ,  eft  le  dernier  que  nous  cite- 
rons. On  recontrera  fouvent  dans  cet  ouvrage 
de  ces  rapprochemcns  heureux ,  qui  font  au- 
tant de  plaifir  au  Ie6lcur  que  d'honneur  à  l'au- 
teur. M.  Démefte  montre  par-tout  une  grande 
érudition  :  on  voit  qu'il  a  beaucoup  voyagé  , 
&  qu'il  a  examiné  avec  attention  un  grand 
non;bre  de  cabinets  d'hiftoire- naturelle.  Une 
jchofe  dont  on  ne  fauroit  trop  le  louer ,  c'eft 
que  dans  le  cours  de  612  pages,  où  il  ne  fe 
trouve  pas  toujours  d'accord  avec  les  natura- 
lises dont  il  rapporte  les  opinions  ,  il  ne  s'eft 
rien  permis  qui  puiffe  déplaire  à  ceux  dont  il 
n'admet  pas  les  idées. 

Cc;s  lettres ,  que  Ton  doit  favoir  gré  au  doc- 
teur Bernard  d'avoir  publiées ,  formeront  deux 
volumes,  que  l'on  paiera  5  liv.  brochés.  Ceux 
qui  achètent  le  volume  qui  paroît  paient  3 
liv.  10  fols.  Le  libraire  leur  donne  un  reçu 
de  cette  femme  ,  portant  promelTe  de  leur  four- 
nir pour  30  fols  le  fécond  volume  qui  eft  fous 
prefle.  (  *  ) 

(  Z^  rature  confidérée  fous  fes  differens  afpefïs  y 
OU  journal  des  trois  règnes   de  la  nature.  ) 

■  .  _ .       ■  m 

(  *)  Cet  extrait  atté  fourni  par  M.  le  marquis  d'Aouft , 
qui  cultive  les  fciences  avec  diftindion  &  dont  la  mo- 
deilie  égale  les  lumières.  A  la  manière  dont  cet  ama- 
teur expofe  Se  apprécie  le  travail  de  M.  Démefte , 
on  reconnoît  la  touche  ferme  d'un  favant  familiarif» 
avec  tous  les  objets  relatifs  à  la  chymie  &  à  l'hiftoire- 
maturelle. 
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An  inquiry  into  the  original  ftate  and  forma- 
tion of  the  earth  ,  6cC.  Recherches  fur  l'état 
primitif  6»  la  formation  de  la  terre  ;  déduites 
des  faits  &  des  loix  de  la  nature,  A  quoi  en 
a  ajouté  un  appendice  contenant  quelques  oh  fer - 
vations  générales  fur  les  Strata  de  Derbyshire  ; 
par  M.  Je  AS  îVhitehurst.  In- 410,  Lon- 
bres ,  chez  Robinfon. 

JLj  Es  différentes  théories  qu'on  a  imaginées 
jufqu'à  préfent  fur  l'état  primitif  de  la  terre  , 
ne  font  fondées  que  fur  des  conjeftures  plus 
ou  moins  ingénieufes  ,  mais  toutes  fujettes  à 
conteftation  ;  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ,  s'eft  propofé  de  traiter  le  même 
fujit  d'une  manière  pius  philofophique.  Diver- 
fes  obfervarions  qu'il  a  faites  fur. les  fîrcta  de 
Derbyshire  ,  l'ont  conduit  à  des  conféquences 
générales,  relatives  aux  loix  que  la  nature  a 
fuivies  dans  la  formation  du  globe  terreftre. 
Il  commence  par  obferver  que  toutes  les  re- 
cherches fur  ce  fujet,  doivent  porter  fur  la 
figure  de  la  terre  ,  qui  eft  celle  d'une  fphéroïde 
applatie ,  comme  fir  Ifaac  Newton  l'a  démon- 
tré ,  &  fur  l'accord  de  ce  fait  avec  les  loix  de 
la  gravité,  de  la  fluidité,  &  de  la  force  cen- 
trifuge ;  car  quoiqu'on  puifTe  tirer  d  une  infi- 
nité de  faits  des  lumière*  fur  l'état  primitif  de 
la  terre ,  cependant  fa  figure  de  fphéroïde  ap- 
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platie  ,   peut   être  conficlérée  comme  la  feule 
donnée  naturelle  ,   qu'on  ait  dans  ces  recher- 
ches ,    &  le  feul  point  d'après  lequel  on  puifTe 
en"app/éc;er  les  réfulrats. 

Pour  faciliter  la  Iblution  de  ce  grand  pro- 
blême, M.  Whitehuril  établit  d'abord  deux 
propofitions.  La  première  ei\  que  luivant  la 
loi  générale  de  gravitation  ,  les  parties  confti- 
tuanres  de  tous  hs  corps  s'artirent  les  unes  les 
autres  ,  d'où  réfulte  un  centre  commun  de  gra- 
vité ,  qui,  agiffant  fur  toutes  les  parties  com- 
pofanres ,  fait  prendre  la  forme  fphérique  à 
tous  les  fluides  dans  l'état  de  repos.  La  féconde 
propofition  eft  que  luivant  les  loix  générales 
du  mouvement ,  les  parries  conftituantes  de 
tous  les  corps  qui  tournent  fur  leurs  axes  , 
doivent  avoir  une  force  centrifuge  proportion- 
née à  leurs  vélocités;  d'où  il  fuit  que  leurs 
vélocités  &  leur  force  centrifuge ,  font  en  rai- 
fon  de  leurs  diftances  refpedlives  des  axes  de 
mouvement. . 

V  Telles  font,  dit  notre  auteur  ,  les  confé- 

V  quences  qui  réfultcnt  des  loix  inaltérables 
yi  de  la  gravité,  de  la  fluidité,  &  de  la  force 
07  centrifuge,  &  puifque  nous  ne  connoifTons 
)j  pas  dans  la  rature  d'autres  loix  ou  princi- 
î>  pes  qui  puilTent  donner  à  un  corps  la  forme 
îj  de  fphéroïde  applatie  ,  il  ftiit  évidemment  que 

V  tous  les  corps  qui  ont  cette  forme ,  ont 
3>  tourné  autour  de  leurs  axes,  dans  un  état 
3>  de  fluidité  ,  quoiqu'ils  puifT^nt  être  aujour- 
3>  d'hui  folides  vk  compads.  Par  conféqu^nt , 
»  puifqu'il  fft  démontré  que  la   terre  eÀ   une- 
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V  rphéroïde   applatie,   &   que  (on  diamètre   à 

V  réqiiareur  excède  Ton  diamètre  polaire  ,  ea 
»»  proportion  de  la  vélocité  de  fa  rotation  diur- 
«  ne  ;  il  fuit  néceflai rement  qu'elle  doit  avoir 
î>  acquis  cette  forme  en  tournant  fur  fon  axe 
»)  dans  un  écat  de  fluidité. 

w  Maintenant ,  pttifque  la  figure  de  la  terre 
^>  paroît  11  bien  s'accorder  avec  les  loîx  du 
3>  mouvement,  ne  pouvons-nous  pas  conclure 
n  que  fa  rotation  diurne  n'a  (oufFert  aucun 
5)  changement ,  mais  qu'au  contraire ,  cette  ro- 
^  tation  a  toujours  été  la  même  &  affijettîè 
»  à  des  périodes  égaux  ,  dans  tous  les  âges 
»  du  monde ,  fuivant  les  loix  immuables  de  la 
î>  nature.  « 

L'auteur  examine  enfuite  (i  la  terre  a%'OÎt 
été  rendue  fluide  par  un  principe  difTolvant, 
ou  fi  elle  avoit  commencé  d'exifter  en  cet 
état.  Il  fe  détermine  pour  cette  dernière  opinion. 

Dans  le  troifieme  chapitre ,  il  examine  fi  le 
monde  habitable  le  forma  du  chaos  dans  un 
infiant ,  ou  par  un  développement  fuccefîif. 
-.Après  avoir  apporté  divers  exemples  pour 
prouver  que  les  opérations  de  la  nature  font 
•progreflives  dans  la  formation  des  pierres  & 
des  minéraux ,  ainfi  que  dans  tous  les  autres 
xas-,  autant  que  la  foibltfîe  de  notre  vue  nous 
*a  permis  de  nous  en  aflurer ,  il  obferye  qu'il 
y  a  de  ferres"  raifons  pour  conclure,  que  la 
terre  fe  forma  par  les  mêmes  loix  univerfelles , 
qui  préfident  à  la  formation  des  corps  qu'elle 
^renferme,  &  qu'elle  fe  dévefoppa  d'une  ma- 
niéré progreffive',  régulière  &  unii^rme.  '    ' 
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A  cette  queAion  ,  en  fuccede  une  autre  ; 
qui  occupe  le  quatrième  chapitre.  Les  parties 
compofantes  du  chaos  furent-elles  créées  ho- 
mogènes ou  hétérogènes  ?  M.  Whitehurft  ob- 
ferve ,  que  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  les  parties 
compofantes  de  la  matière  ,  ont  dû ,  par  une 
fuite  de  l'immutabilité  des  loix  de  la  nature , 
refter  invariablement  les  mêmes  qu'elles  ont  été 
créées.  Mais  comme  c'eft  une  vérité  évidente, 
que  les  différentes  parties  de  la  terre  font  hé- 
térogènes, ou  gouvernées  par  différentes  loix 
d'attradlion ,  &  comme  il  eft  reconnu  d'ailleurs 
que  ces  loix  font  immuables ,  M.  "Whitehurfl 
croit  très-raifonnable  de  conclure,  que  les  par- 
ties compofantes  du  chaos  étoient  hétérogènes, 
quoiqu'également  gouvernées  par  une  même  loi 
de  gravitation  univerfelle. 

Nous  tranfcrirons  les  réflexions  de  l'auteur , 
fur  les  loix  d'attra£^ion  &  fur  la  manière 
dont  elles  ont  influé  dans  le  développement 
^u  chaos  &  la  formation  du  monde. 

»  La  première  opération  de  ces  loix  qui  fe 
»  préfente  à  notre  efprit ,   dit  l'auteur ,  eu  la 

V  figure  de  la  terre  :  car  la  maffe  fluide  ne 
»  commença  pas  plutôt  à  tourner  fur  fon  axe, 

V  que  fes  parties  compofantes  commencèrent  à 
»  s'éloigner  de  leurs  axes  de  mouvement ,  & 
«  s'éloignèrent  continuellement  jufqu'à  cequ'en- 
«  fin  îes  deux  forces  fuffcnt  en  équilibre ,  & 
»  que  la  terre   eût   pris  fa  forme   aftuelle  de 

V  fphéroïde  applatic. 

»>  Les  parties  compofantes  fe  trouvant  alors 
j)  dans  un  état  de   repos ,    à   l'égard  des  loi* 
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n  générales  du  mouvement ,  leurs  affinités  don- 
w  nerent  lieu  _à  une  féconde  opération  ;  car 
»  les  parties  de  même  nature  s'attirent  réci- 
i>  proquement  avec  plus  de  force  que  celles 
M  qui  ont  des  qualités  contraires.  Ainfi,  les 
>»  particules  d'air  s'unirent  aux  particules  d'air  ; 
»  les  particules  d'eau  aux  particules  d'eau  ;  les 
»>  particules  de  terre  aux  particules  de  terre; 
n  &  avec  leur  union  ,  commencèrent  leurs  pe- 
»  fanteurs  fpécifiques.  La  fufpenfion  uniforme 
>i  des  parties  compofantes  ,  étant  détruite  par 
»  l'union  des  parties  femblables ,  les  corps  les 
»  plus  denfes  commencèrent  à  s'approcher  du 
»  centre  de  gravité,  &  les  corps  plus  légers 
»  montèrent  vers  la  furface. 

M  Ainfi  la  mafTe  informe  du  chaos  commença 
i)  à  fe  divifer  en  maffes  diftinâics  d'air ,  d'eau , 
»  de  terre,  &c. 

V  Maintenant  l'air  étant  huit  cens  fois  plus 
M  léger  que  l'eau ,  il  fuit  delà  par  les  loix  de 
V  la  ftatique  ,  qu'il  fe  dégagea  de  la  malTe  gé- 
w  nérale  avec  une  promptitude  huit  cens  fois 
n  plus  grande  que  l'eau  ,  &  qu'il  forma  un 
»  atmofphere  impur  &  chargé. 

î>  La  féparation  continue  toujours  à  fe  faire  ; 
M  la  terre  fe  confolide  chaque  jour  de  plus  en 
3»  plus  vers  fon  centre ,  &  fa  furface  fc  cou- 
>»  vre  d'eaux  infenfiblement,  jufqu'à  ce  qu'une 
»  mer  univerfelle  enveloppe  le  globe. 

j)  Ainfi,  par  l'union  des  parties  femblables  ; 
«  les  parties  compofantes  de  l'atmofphere  & 
»  de  l'océan  paroilïent  s'être  féparées  de  la  mafle 
5)  générale ,  s'être  raflemblées  ksijnes  avec  les 
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V  autres,  &  avoir  environné  le  globe  terref- 
n  tre.  Ceft  aux  loix  d'attra6î:ion  particulières 
»  qu'on  peut  attribuer  pareillement  !"uaiformité 
»>  qui  s'oblcrve  dans  les  Strata  de  différentes  dé- 
»  nominations ,  comme  calcaires  ,  argilleux,  &c. 
»  &  ralTeîîii^îjge  de  toutes  les  autres  particu- 
»  les  en  difféi^ens  corps  de  méraux  ,  de  miné- 
>>  raux,  de  Tels,  de  talcs,  de  fpars,  &c.  ainfi 
M  que  beaucoup  d'autres  phénomènes  naturels. 
'  »  Après  avoir  ainfi  expliqué  les  loix  par  lef- 
»  quelles  les  partie-  comporahtes  du  chaos  ont 
•j)  été  féparées  &  diftrib'iées  en  différentes  claf- 
«>  Tes  dair  ,  d'eau  ,  &c.  il  n'eft  pas  hors  de 
»>  propos  de  remarquer  ,  que  comme  le  Toleil 
»  eft  le  centre  commun  de  gravité  de  tout  le 
1)  fyfféme  planétaire,  il  y  a  tout  lieu  de  pré- 
t>  fumer  que  ce  corps  qui  gouverne  les  autres, 
j>  a  exiité  au  moins  auffi  tôt  que  les  corps  qui 

V  en  dépendent. 

rt  Par  conféquent ,  comme  le  chaos  tournoit 
»  fur  fon  axe  durant  la  réparation  des  parties 
>»  compofantes  ,  ne  pouvons  nous  pas  inférer 
»  delà  que  l'atmofphere  fe  dégageant  fuccelîi- 
»  vement  des  matières  épaiffes  dont  il  éiort 
•»7  chargé ,  la  lumière  &  la  chaleur  doivent  avoir 
■»  augmenté  en  proportion  ,  jufqu'au  moment 
»  où  le  foleil  fut  vifibië  dans  lefirmailient', 
■»  &  brilla  de  tout  fon  éclat  fur  la  furface  dti 
j)  monde  nouvellement  formé. 

5T  II  p^roît  donc  qu"*!!  fe  paffa  plufîeurs  Jours 
»  &  plufiei's  nuits  avant  <jiie  le  foieil  fe'hïori- 
"h  trât  danS''^^*;  cieux.'  C'eflt'a'jx  iâvans  à  de- 
«  cider  combien  le  fé'ïlïîtîtt  de  w^Faifonîiemeiiî 
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»  peut  contribuer  à  éclaircir  Je  récit  de  Moil'e  , 
n  lorlqu'il  dit  que  le  foJeil  fur  créé  ou  de- 
»  vint    vifible  le    quatrième  jour  de   la  créa- 

V  tion. 

î>  On  peut  obferver  en  outre,  que  !a  fépa- 
j»  ration  des  parties  compofantes  du  chaos  ayant 
»  été  une  Tuite  de  l'union  des  parties  fembla- 
»  blés,  il  paroît  réfulter  de-là  que  comme  les 
»  parties  centrales  de  la  terre  furent  plutôt  en 
»  repos    que  les  parties  tendantes  vers  la  lur- 

V  face,  les  premières  durent  fe  confolider  plu- 
"  tôt  que  les  dernières ,  &  que  par  coniequent 
»  l'idée  de  certains  écrivains  qui  ont  imaginé 
»  que  riniérieur  du  globe  éroit  rempli  d'eau , 
»  &  que  fa  furface  n'étoit  qu'une  efpece  de 
»  croûte  ,  eft  une  idée  qui  répugne  aux  ioix 
»  de  la  nature. 

L'auteur  s'occupe  enfuite  de  la  formation 
des  premières  ifles  (*).  En  fuppofant  que  la 
iune  ait  été  créée  en  même  tems  que  la  terre , 
il  obferve  que  fon  attraction  doit  avoir  empê- 
ché TaffaiiTement  uniforme  des  foiides.  Car  à 
roefure  que  la  fépararion  des  foiides  &  des  flui- 
des s'eft  faite  ,  les  marées  ont  dû  augmenter 
en  proportion  ,  Si  poufTer  les  foiides  irrégu^ 
liérefcent  de  place  en  place.  Par-là ,  la  mer  eft 
devenue  inégalement  profonde  ,  &  ces  inégalités 
augmentant  de  jour  en  jour  ,  les  eaux  ont 
enfin  laiffé  à  décauvert  une  partie  de  la  terre. 


[*]  Nous  tradiiifons  littéralement  le  mot  Anglois  If- 
lands  j  qui  doit  s'entendre  ici  des  premiers  raorccoMX 
de  te:re  eue  les  cau^  où;  laiiTés  à  dccauver;* 
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Les  chapitres  Riivans  contiennent  des  re- 
cherches fur  la  formation  des  animaux  marins; 
fur  les  parties  de  l'intérieur  &  de  la  furface 
de  la  teru-e;  &  fur  les  altérations  produites  à 
fa  furface  par  des  tremblemens  fouterrains.  L'au- 
teur traite  enfuite  du  feu  fouterrain  &  de  fcs 
effets  ;  de  l'origine  des  montagnes  ,  des  contî- 
nens,  &c.  du  déluge  univerfel  &  du  peu  de 
probabilité  d'un  fécond  déluge  femblable.  Il 
traite  encore  de  la  température  de  l'air  &  des 
faifons  dans  le  monde  anti-diluvien  ;  des  raifons 
pour  lefquelles  on  trouve  des  rcftes  d'animaux  & 
de  plantes  exotiques  dans  des  endroits  très-éloi- 
gnés  de  leurs  climats  naturels  ;  de  la  durée  de 
la  vie  humaine  avant  &  après  le  déluge  ;  &  de 
l'époque  de  la  première  apparition  de  l'arc-en- 
ciel. 

Cet  ouvrage  eft  en  général  intéreffant  & 
curieux ,  &  quoique  la  plus  grande  partie  en 
foit  purement  hypothétique ,  on  ne  peut  refu- 
fer  à  l'auteur  le  mérite  d'avoir  expliqué  d'une 
manière  très  ingénieufe  la  plupart  des  phéno- 
mènes, &  d'avoir  préfenté  beaucoup  de  vues 
nouvelles  &  d'idées  dignes  de  l'attention  des 
favans. 

(  Critîcal  Review,  ) 


^*^t3^ 


MAI,   1779.  20^ 


MELANGES. 


MÉMOIRE  ,  concernant  la  liberté  de  religion  l 
adrejjé  aux  députés  du  clergé  à  la  diète  gêné' 
raie  des  états  du  royaume  de  Suéde  en  ijjç  ^ 
préfenté  le  n  janvier  ///p;  par  AsdrÉ  Chy^ 
DENius  ,  prévôt  &  curé  au  vieux  Carleby,  (*) 


D 


Ans  un  tems  où  les  habitans  de  la  Sué- 
de font  prefqus  le  feul  peuple  en  Europe  j  qui, 
fous  le  gouvernement  d'un  roi  débonnaire  & 
fage  i  jouiflent  d'une  paix  profonde  ,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors ,  nos  cœurs  ne  peuvent 


(*)  S.  M.  le  roi  de  Suéde  fc  voit  allez  puifTanc , 
afTcz  maître  du  cœur  de  fes  fujets  pour  n'avoir  à  crain- 
dre aucun  trouble  de  la  part  des  religions  oppofées  , 
cjue  des  vues  politiques  lui  font  introduire  di.ns  i^çs 
états  ,  de  concert  avec  tous  les  ordres  de  fon  royau- 
m*.  Cependant  l'ordre  ecclcfîaftique  a  été  accufc  dans 
des  papiers  publics  de  s'ctre  «ppofé  aux  vues  de  To- 
lérance qui  animent  fon  fouverain  j  il  a  regardé  cette 
accufation  comme  uae  infultc.  Un  membre  illuftre  de 
l'églifc  Luthérienne  de  Suéde  ,  encore  plus  diftingué 
par  fon  mérite  perfonnel  que  par  fa  place  ,  a  traduit  ce 
mémoire  adopté  par  l'ordre  eccléfiaftique,  qui  fulBt 
pour  déccuire  i'accufation. 
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que  faigner  en  voyant  les  guerres  terribles  , 
les  animofués  &  les  petfécurions,  qui  défolent 
maintenant  plufieurs  parties  du  mor^de. 

Quoi  de  plus  fage  dans  ce  moment;  quoi 
de  plus  digne  de  cette  charité  véritablement 
chrétienne,  qui  s'étend  à  tous  les  hommes  ea 
général;  luoi  de  plus  conforme  à  ce  généreux 
efprjt  d'union  &  de  libcné ,  qui  fied  fi  bien 
à  un  peuple  heureux  ;  q'.ioi  de  plus  convena- 
ble enfin  aux  véritables  intérêts  de  notre  pa<» 
trie  comblée  <!e  biens ,  mais  dépeuplée  ,  que 
d'ouvrir  précifément  dans  cette  circonftance , 
avec  cordînîité  ,  nos  bras  à  tous  ces  infortunés, 
qui  font  aftuellement  fans  retraite  dans  leur 
patrie ,  ou  qui  pourront  l'être  par  la  fuite , 
qui ,  par  cette  raifon  ,  cherchent  à  fe  fixer 
ailleurs ,  pour  trouver  un  afyle  contre  la  vio- 
lence &  l'oppreffion  ,  tant  pour  eux  -  mêmes 
que  pour  leurs  femmes ,  leurs  enfans  &  leurs 
propriétés  î 

Les  ennemis  de  notre  fainte  religion  entra'- 
nés  par  une  liberté  de  penfer  effrénée ,  &  non 
contens  de  chercher  à  renverfer  toutes  les 
vertus  conformes  à  la  parole  de  Dieu  &  à  une 
faine  raifon  ,  ont  encore  tâché  ,  dans  notre 
royaume ,  ainfi  que  dans  d'autres  ,  quoique 
fouvent  fans  fondement,  de  répandre  fur  l'é- 
tat eccléfiaf^ique  un  noir  vernis  d'intolérance, 
en  le  repréfentant  comme  la  première  ca.ife 
de  ce  que  l'humanité  eft  fouvent  foulée  aux 
pieJs  ,  &  de  ce  que  i'accroilTance  ainfi  que  l'a- 
mélioration du  royaume  font  empêches.  Ne 
léroit-il  donc  pas  digne  des  révérendlffimes  dé- 
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pûtes  du  clergé ,  clans  un  temS  Ci  heureux  , 
lorlque  les  états  du  royaume  ont  abandonné 
le  poids  du  gouvernement  à  leur  fage  &  gra- 
cieux monarque  ,  de  réunir  leurs  eftbrts  pour 
prouver  au  monde  entier  Tempreflément  du 
cjergè  de  Suéde  d'imiter  en  douceur  &  en  to- 
lérance le  grand  &  (aint  exemple  de  leur  chef, 
le  fauveur  de  l'univers. 

Nous  avons  le  bonheur  de  vivre  dans  un 
tems ,  où  jouiffant  d'un  heureux  repos  dans 
l'intérieur,  nous  avons  encore  reçu  des  mainj 
de  la  providence  une  grande  bénédiction  dam 
la  tamille  de  notre  roi ,  qui  non-feukment  a 
exciré  une  joie  générale  dans  tous  les  cceurs , 
mais  les  a  animes  encore  à  fe  furçafTer  les  uns 
les  autres  en  aftions  charitables  &  généreu- 
ses. Quel  projet  donc  plus  digne  des  états  du 
clergé  que  de  tendre  auffi  de  leur  côté  vers 
un  but  fi  falutaire. 

S.  M.  elle-même  a,  dans  cette  occafion, 
ouvert  fon  cœur  paternel  à  un  grand  nombre 
d'infortunés  de  l'intérieur  du  royaume  par  l'am- 
nilFie  générale  qui  vient  d'être  publiée.  Quelle 
gloire  ne  feroit-ce  donc  pas  pour  les  députés 
du  clergé  de  préfenter  au  roi  de  très-humbles 
remontrances  pour  tâcher  d'engager  S.  M.  de 
publier  une  paix  générale  en  faveur  de  ceux 
de  nos  frères  étrangers ,  qui  ,  fans  avoir  par 
aucun  crime  mérité  de  perdre  leurs  droits  de 
citoyens,  font  devenus  les  viftimes  de  l'op- 
prcfTion  &  de  la  perfécution  ,  &  n'ont  plus  au- 
cune patrie  ;  de  faire  de  la  Suéde  un  aTyle  de- 
firé  pour  eux  tous,   &  de  leur  infpirer  ainfi 
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le  même  amour  qui  nous  anime  pour  notre 
gracieux  fouverain  ? 

II  n'eft  aucun  citoyen  Suédois  qui  ne  con- 
noifle  les  fentimens  compàtiflans  de  S.  M.  pour 
tous  les  infortunés;  &  comme  la  charité  &  la 
compaiïîon  font  à  tous  égards  un  devoir  prin- 
cipal pour  ceux  à  qui  le  faint  miniftere  de 
l'évangile  efh  confié  ,  &  que  certainement  no- 
tre état  ei\  obligé  dedifier  les  autres  par  de 
bons  exemples  ,  il  eft  à  préfumer  qu'une  très- 
humble  déclaration  à  ce  fujet  de  la.  part  des 
révércnùiffimcs  députés  du  clergé  ne  fera  nul- 
lement infru<^lueuic  vis  à-vis  d'un  roi,  dont 
Tame  grande  &  généreufe  ne  peut  recevoir 
qu'avec  bonté  &  bienveillance  tous  les  projets 
qui  tendent  au  bien  de  l'état  &  au  bonheur  de 
l'humanité. 

Notre  patrie  gémit  fous  un  dépeuplement 
général.  L'agriculteur  fe  plaint  de  la  peine 
qu  il  a  à  fe  procurer  des  travailleurs.  Les  fa- 
bricans  &  les  gens  de  métiers  ne  trouvent 
point  d'ouvriers;  de  toutes  parts  on -n'entend 
que  des  murmures ,  de  la  part  des  chefs  de  fa- 
mille ,  contre  les  gages  excelTifs  que  les  do- 
meftiques  exigent.  Quel  tems  immenfe  ne  s'é- 
couleroit  pas  avant  qu'on  put  fuppléer  à  ces 
défauts  par  des  fujets  Suédois  ?  Ne  feroit-ce 
donc  pas  le  tems  d'ouvrir  les  barrières  ,  de 
recevoir  parmi  nous  des  citoyens  utiles ,  & 
de  foulager  ainfi  nos  fardeaux  en  augmentant 
la  force  du  royaume  ? 

II  y  a  long-tems  que ,  grâces  à  Dieu ,  les 
préjugés  ont  été  diflipés.  On  ne  cherche  plus 
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à  tirer  les  hommes  de  l'erreur  en  taifant  vio- 
lence à  leur  confcience  ,  &  en  les  perfécutant. 
Et  ce  ibnt  préciiement  ceux  qui  profelTent  no- 
tre religion  évangélique  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe  qui  en  ont  fourni  des 
preuves  plus  que  touchantes. 

L'expérience  jointe  à  l'hiftoire  de  tous  les 
fiecles  prouve  que  moyennant  la  bénédi<5ï:ion 
divine ,  la  douceur ,  le  fupport ,  les  lumières 
&  une  inftruélion  amicale  font  les  feuls  moyens 
qui  peuvent  convertir  réellement  des  hommes 
plongés  dans  l'erreur.  Et  loin  de  nous  tous, 
qui  compolbns  le  clergé  du  royaume,  d'avoir 
afiez  peu  de  confiance  dans  la  parole  que  Dieu 
a  manifeftée ,  &  dans  notre  fainte  doctrine  évan- 
gélique ,  pour  craindre  qu'elles  puiffent  être  al- 
térées fi  nous  adoptions  dans  le  royaume  quel- 
ques étrangers  d'une  religion  différente  ,  pour 
y  établir  leur  demeure  parmi  nous  ,  quoiqu'ils 
ne  veuillent  pas  d'abord  recevoir  nos  dogmes, 
mais  que  dans  le  filence  &  la  retraite,  chacun 
félon  les  lumières  de  fa  confcience,  veuille 
fervir  cet  être  éternel  &  tout-puifTant  qui  eft 
notre  père  commun.  Non  !  Stockholm  n'eu,  pas 
devenu  Calvinifte,  quoique  depuis  bien  des  an- 
nées les  réformés  aient  eu  parmi  nous  un  culte 
public.  Le  Danemarck  n'eft  pas  devenu  Juif, 
quoique  ce  malheureux  peuple  y  vive  en  paix 
&  fréquente  publiquement  fes  fynagogues.  La 
Pruffe  n'eft  pas  devenue  catholique,  quoique 
ceux  qui  profefTent  cette  religion  ,  ainfi  que 
tous  les  autres,  y  jouiiTent  iJ'un  exercice  libre 
de  leur  culte. 
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En  confidcration  de  tout  ceci  je  demande  la 
permiiTion  de  propofer  û  les  révérendifTimes 
députés  du  clergé,  de  concert  avec  les  autres 
états  refpe^iifs  ,  ne  trouveroient  pas  bon  de 
demander  très-humbleraent  au  roi  fi  S.  M.  ne 
jugeroit  pas  avantageux  d'ordonner  gracieufe- 
ment  ce  qui  fuit  : 

i^.  Tous  les  étrangers,  de  tel  nge  ,  condi- 
tion, fexe,  ou  religion  qu'ils  puifTent  être, 
qui  voudront  à  l'avenir  fe  retirer  en  Suéde  ou 
dans  les  provinces  foumifes  à  fa  domination , 
pour  y  fixer  leur  demeure  &  y  gagner  leur 
vie  d'une  manière  honnête ,  auront  pour  cela 
une  entière  liberté ,  au  moins  dans  les  grandes 
villes  de  commerce ,  avec  la  très-gracieufe  af- 
furance  d'y  jouir  de  la  même  liberté  &  protec- 
tion, que  tous  les  autres  fujets  Suédois,  à  dater 
du  jour  qu'ils  auront  juré  foi  &  hommage  à 
S.  M.  ce  qui  pourra  fe  faire  devant  le  magif- 
trat  municipal  de  Ja  première  ville  où  ils  arri- 
veront. Par  cette  raifon,  on  ne  leur  fera  au- 
cune difficulté  fur  les  frontières  relativement 
aux  pnfle-ports  ;  mais  on  prendra  une  fimple 
note  pour  conftater  ceux  qui  en  auroient  ou 
qui  en  feraient  dépourvus.  Cette  prote6^ion 
royale  ne  pourra  pourtant  pas  regarder  ceux 
qui,  dans  un  tems  limité,  après  leur  arrivée, 
feroient  convaincus  de  s'être  expatriés  pour 
quelque  crime. 

x^.  Tous  les  étrangers  qui  arrîveroient  feroient 
affurés,  de  la  part  de  S.  M. ,  d'une  parfaite  li- 
berté de  coakience  pour  eux,  leurs  enfans  & 
leur  poftérité,  de  pouvoir  fans  trouble,  fans 
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bruit,  &  Tans  donner  du  fcandaîe  aux  fujets 
nés  du  roi,  exercer  cliacun  ion  culte  divin; 
cependant  ,  fous  la  réferve  très-férieufe  de 
s'abftenir  de  chercher  à  feduire  clandeftinement 
ou  publiquement  quelqu'un  pour  apoftafier  no- 
tre dodrine  pure,  évangélique,  luthérienne, 
{bus  peine  de  confiication  de  tous  (es  biens  , 
&  de  banniiTement  perpétuel  du  royaume;  com- 
me auffi  que ,  conformément  aux  loix  fonda- 
mentalvîs  du  royaume ,  aucune  pcrfonne  d'une 
religion  étrangère  ne  puiffe  être  revêtue  d'au- 
cune charge  ou  office. 

La  diîiiculté  qui  pourroit  fe  préfenter  à  Toc- 
cafion  de  leurs  mariages,  leurs  baptêmes,  & 
l'éducation  de  leurs  enfans ,  pourroit  aifément 
être  levée,  en  ordonnant  que  tout  mariage 
mixte  entre  une  perfonne  tie  la  religion  luthé- 
rienne &  une  autre  d'une  religion  étrangère 
devra  être  célébré  lélon  le  rit  luthérien,  & 
que  tous  les  enfans  provenant  de  pareils  ma- 
riages feront  baptifés  par  nos  prêtres  ,  confor- 
mément à  nos  ttatuts  eccléfiafliques ,  qu'ils  k* 
ront  élevés  dans  notre  religion  évangélique  , 
&  fe  tiendront  à  notre  culte.  Mais  tous  ceux 
qui  feroicnt  nés  d'une  religion  étrangère  pour- 
roient  être  élevés  dans  leur  religior; 

3*'.  Tous  ceux  qui  viendront  s'établir  dans 
le  royaume,  foit étrangers ,  foit  même  Suédois, 
qui  par  plufieurs  raifons  fe  feroient  ci-devant 
retirés  du  royaume,  pourront  dans  les  vilks  , 
à  la  campagne  &  par-tout  où  on  leur  accor- 
deroit  la  permilTion  de  s'établir  ,  exercer  fans 
aucune  gêne  chacun  fa  profelfion ,  métier  ,  art 
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&  fcience  avec  lefquels  ils  croiront  pouvoir 
&  voudront  fe  nourrir  eux  &  les  leurs,  félon 
les  réglemens  &  ftatuts  que  S.  M.  trouveroit 
bon  d'établir  ;  fans  que  pour  cela  ils  puifient 
être  chargés  d'impôts  plus  confidérables  que 
les  Suédois  nés  fujets  du  roi. 

Les  avantages  qui  paroiffent  devoir  réfulter 
d'une  pareille  liberté  font  évidens. 

Le  nom  de  notre  grand  roi  deviendroit  par 
là  un  objet  de  vénération  pour  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Tous  les  opprimés ,  tous  les 
infortunés  béniroient  le  cœur  humain  de  notre 
monarque.  Ils  s'emprefTeroient  à  chercher  un 
refuge  à  l'ombre  de  fes  aîles;  le  royaume  re» 
cueilleroit  des  guerres  fanglantes  des  autres  na- 
tions une  moiffon  abondante,  favoir  une  quan- 
tité de  citoyens  laborieux.  L'agriculture,  les 
manufaôures,  les  arts  &  métiers  feroient  pouf- 
fes à  un  plus  haut  degré  de  perfeâion  ;  &  les 
charges  de  l'état,  réparties  fur  un  plus  grand 
nombre  de  fujets,  deviendroient  d'autant  plus 
fupportables  aux  anciens  habitans. 

La  Suéde  verroit  alors  aufli  fes  enfans  ,  que 
plufieurs  raifons  ont  réduits  à  s'expatrier,  fon- 
ger  férieufement  à  retourner  dans  leur  patrie  ; 
2s  y  reviendpoient  en  foule  pour  prendre  part 
à  la  joie  de  leurs  frères ,  6i  goûter  avec  eux  la 
bénédiOiion  répandue  fur  l'heureux  fiecle  d« 
Guftave  III. 

La  chofe  n'eft  pas  non  plus  une  nouveauté 
particulière.  Des  princes  fag^s  ont  très-bien  fu 
augmenter  la  force  Sl  la  confidération  de  leurs 
Royaumes  en  accordant  une  retraite  aux  étran- 
gers. 
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çers.  Sans  ce  moyen  ,  la  PruiTe  ne  feroit  jamais 
parvenue ,  dans  un  û  court  er^.icc  de  tems ,  à 
lia  û  haut  degré  de  puifTance.  Le  grand-Juché 
de  Tofcane ,  un  état  catholique  romain  ,  ne 
doit  Ion  accroiflement  fubit  qu'à  la  liberté  de 
confcience,  à  celle  des  arts  &  du  commerce, 
La  France  ,  fi  dévouée  d'ailleurs  à  la  religion 
de  Rome  ,  n'exécute  plus  les  anciennes  loix 
pénales  contre  les  proteftans.  La  partie  du  monc'e 
la  plus  éloignée  même  a  attiré  chez  elle  pîu- 
fieurs  milliers  de  familles  européennes  en  don- 
nant pleine  liberté  à  plufieurs  'différentes  reli- 
gions. Maintenant  le  tems  paroi:  erre  arrivé 
pour  la  Suéde  de  faire  à  fon  tour  une  fi  heu- 
reufe  conquête  ^  en  accordant  une  liberté  fem- 
blablc. 

Touché  des  malheurs  de  mes  frères,  zélé 
pour  lagrandiffement  ci  la  force  de  ma  pa- 
trie ,  &  pénétré  de  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde pour  notre  do6lrIne  pure  &  évangélique, 
je  viens  d'expofer  ici  mes  penfées  avec  la  plus 
grande  flncérité ,  &  dans  l'intention  la  plus  pure, 
en  les  foumettant  à  l'examen  attentif  &  férié ux 
des  révérendiffimes  députés  du  clergé.  Ma  joie 
eii  complette  de  pouvoir  aUiTi  les  mettre  fous 
les  yeux  éclairés  de  notre  très-gracieux  fouvc- 
rain,  que  la  providence  divine  a  certainement 
deftiné  à  être  le  prote^^eur  béni  de  tous  les 
opprimés ,  à  rendre  fon  royaume  floriffant  & 
fes  fujets  heureux. 

Signé  André  Chydenius. 
(  ^innée  littéraire.  ) 
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^ris  aux  gens- de  -  lettres  qui  travaillent  à  re- 
loge de  Pabbè  Suger  ,  propofé  par  V académie 
Françoife  ;  par  M.  l'abbé  Grosier. 


o 


N  s'attend  bien  que  nos  éloquens  faifeurs 
d'éloges  ,  en  traitant  le  fujet  propofé  pour  cette 
année  ,  ne  manqueront  pas  de  fe  permettre  quel- 
ques-unes de  ces  tirades  philofophiques  ,  de 
ces  déclamations  vigoureufes  contre  les  moines, 
qui  répandent  tant  de  fel  &  de  grâce  dans  un 
difcours.  lis  croiront  fur-tout  en  avoir  trouvé 
une  occafion  favorable  ,  à  la  page  3  i  du  tome  I 
de  Thiftoirc  de  Suger ,  par  D.  Gervaife  ,  où 
il  eft  rapporté  que  dans  un  aéle  de  partage  , 
fait  par  les  religieux  de  Sr.  Denis,  ceux-ci  exi- 
gèrent ,  entr'autres  chofes ,  qu'on  leur  fournît 
or^^e  cens  bœufs  par  an.  On^^e  cens  bcnufs  par  an! 
quel  texte'  fécond  en  épigrammes  fur  la  vora- 
cité des  moines  !  quel  moment  pour  tonner 
avec  avantage  contre  les  richeffes  ,  l'avidité 
&  les  exaction»  du  clergé  !  Il  eft  fâcheux , 
qu'ayant  pris  la  peine  de  vérifier  ce  paflage , 
je  n'ai  trouvé,  dans  l'aile  original,  au  lieu  des 
onze  cens  boeufs,  que  on^e  cens  œufs  :  MilU  & 
centum  ova  !  Ceft  bien  dommage. 

(^Journal  de  littérature,  des  fciences  ^ 
des  arts.") 
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Lettre  aux  auteurs   du  journal  de  Paris,  fur 
l'origine   du  prieuré  des   deux  Amans, 


V 


Ous  acquérez,  Meflieurs ,  tous  les  jours, 
de  nouveaux  droits  fur  notre  reconnoiflance  ; 
vous  vous  attachez  à  réunir  dans  votre  journal  ce 
qui  contribue  également  &  à  l'agrément  &  à 
rinfirudtion.  Le  mifcuit  utile  dulci  d'Horace  fem- 
ble  être  votre  épigraphe  :  c'ell  ce  qui  m'engage 
à  vous  indiquer  une  branche  de  littérature  qui 
jetteroit  de  la  variété  dans  votre  ouvrage  :  ce 
feroit  par  exemple  quelques  recherches  fur  di- 
vcrfes  origines  qui  intéreifent  foit  par  la  fin* 
gularité  foit  par  l'utilité  ;  celle  dont  j'ai  à  vous 
parler,  eft  de  la  première  forte  ,  il  s'agit  du 
prieuré  des  deux  Amans  ,  iltué  près  de  Rouen  : 
voici  la  petite  anecdote  qui  a  donné  lieu  à 
cette  dénomination. 

Un  de  nos  barbares  titrés  qui  s'enorgueillif- 
foient  de  l'impunité ,  digne  prérogative  du  gou- 
vernement féodal,  ne  favoit  trop  comment  égayer 
fon  féroce  derpotifme;  il  lui  piiflbit  continuel- 
lement dan*  la  xèxo.  les  plans  d'amufement  les 
plus  abfurdes  &  les  plus  inhumains,  &  c'ctoit 
toujours  aux  derniers  que  fa  flupide  imagina- 
tion s'arrêtoit.  Il  faut  croire  que  c'ell  de  cette 
manie  brute  de  fmgularité  que  font  nées  ces  bi- 
zarres redevances  attachées  à  nos  anciens  nefs , 
fottifedont  une  légiflation  reconnue  fenfée  de- 
vroii  bien  nous  atiranchîr.  Notre  Uanneret  le 
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livroit  donc  à  toutes  les  extravagances  que  lu 
perniettoient  &  fa  naiffance  &  fes  richelîes 
il  avoit  une  fille  unique  nommée   Geneviève , 
que  toutes  les  chroniques  du  tems  nous   pei- 
gnent comme    un  miracle   de  beauté  ;  d'après 
cette  idée  ,  il  eft  tout  fimpîe  d'imao;iner  qu'une 
infinité  de   prétendans  dilputoient  fa  main.  On 
peut  croire  encore  que  Geneviève  étoit  fenfi- 
ble  ,  &  Baudoin  ,  jeune  chevalier  du  voifinage, 
ne  pouvoit  en  douter  ,  il  avoit  fu  lui  plaire  , 
tous   deux  s'aimoient  de  Tardeur  la   plus  ten- 
dre  &  la   plus  vive  ;  mais  le   jeune    homme 
cachoit  fa    paillon  à    tous  les   yeux.    11  étoit 
fans  fortune ,  &  de  tout  tems  Tintérêt  a  préfidé 
aux  mariages.  Le  père  de  Geneviève  ne  voyolt 
que  le  peu  de  bien  dont  fon  amant  jouifToit , 
ia    vue     étoit    fermée    fur    tant    d'heureufes 
qualiftés,  qui  font  les  véritables  bienfaits  de  la 
nature.  Baudoin  étoit  donc  convaincu  qu'il  ne 
feroit  jamais  l'époux   de   la   belle   Geneviève, 
mais  l'amour  raifonne-t-il }  La  tendreffe  de  ces 
deux  jeunes  infortunés  ne  faifoit  qu'augmenter. 
Rien  n'approche  de  la  crédulité  des  amans;  ils 
croient  ,  ils  embrafl'ent  tout  ce   qu'ils  défirent. 
Le   père  eft    enfin    inftruit  de  la  paffion  de  fd 
fille,    il  furprend  le  jeune-homme  avec  elle; 
fes    premiers  mouvemens  font  pour  l'immoler 
à  une  vengeance  qui  brûle  d'être  alTouvie.  Gene- 
viève fe  jette  aux  pieds  de  fon  père ,  les  arrofe  de 
fes  larmes ,  lui  demande  grâce  pour  fon  amant, 
menace  de   s'arracher  la    vie  fi  l'on  attente  à 
celle  de   Baudoin.  Le  vieux  Banneret  fort  de 
fon  délire  furieux ,  &:  montram  du  doigt  une 
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colline  fituée  près  de  fon  château  :  tu  as  été 
allez  téméraire,  dit-il  à  Baudoin,  pour  olér  le- 
ver les  yeux  fur  ma  fille  :  eh  bien ,  fois  fou 
époux  au?:  conditions  que  tu  porteras  Gîne- 
vieve  jufqu'au  fommet  de  cette  colline,  fans 
t'arréter  ,  le  moindre  repos  te  fera  perdre  ta 
conquête...  Le  jeune  chevalier  ne  le  laiire 
pas  achever,  il  vole  à  fa  maîtreile,  l'emporte 
dans  fes  bras,  s'élsnce  vers  la  colline  en  s'é- 
criant  ;  je  te  pofféderai  1  je  te  poiTéderai  1  Une 
foule  de  vaflaux  afiii>oit  à  ce  fpefbcle  ,  touc- 
à-Ia-fois  extravagant  &  barbare. 

On  a  bien  raifon  de  peindre  l'amour  avec  un 
bandeau  fur  les  yeux.  Baudoin  n'avoit  confulté 
que  Texcès  de  fa  tendreiTe  ;  f«s  regards  s'é- 
toient  fermés  fur  la  difricuké  de  la  tache  qu'on 
lui  impofoit ,  ils  ne  s'ouvroient  ,  ils  ne  fe  fixè- 
rent que  fur  Geneviève.  II  montoit  avec  ra- 
pidité la  colline  ,  il  avoit  des  aîles ,  il  fentoit 
le  cœur  de  (on  amante  palpiter  contre  le  fien. 
Je  tremble ,  lui  difoit-elle  ,  oh  !  tu  n'arriveras 
pas  au  fommet  î  modère  fon  impétuofité  :  — 
Ne  crains  rien  ,  mon  adorable  Geneviève  ,  tu 
ne  connois  donc  pas  i  amour  ?  j'atteindrois  juf- 
qu'au ciel.  Toute  l'alTemblée  formoit  des  vœux 
pour  ce  couple  aimable  ,  on  excitoit  Baudoin 
p^r  des  applaudiiTemens  ;  fes  forces  (e  ralen- 
tifient,  il  commence  lui-même  à  s'en  apperce- 
voir  :  cbere  amante ,  difoit-ii  à  fa  maîtrelTe , 
parîe-moi,  répete-moi  que  tu  m'aimes,  atta- 
che tes  yeux  (ur  les  miens ,  je  m'élèverai  au- 
deffus  de  l'humanité;  cependant  la  nature  l'a- 
bandonnoit ,  il  n'y  avoit  plus  que  l'amour  qui 

K  5 


512  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

le  ibutînt  ;  il  tourne  fe  vue  fur  la  hauteur  àe 
ia  colline:  elle  eft  bien  élevée,  lui  dit  Ton 
amante  déjà  confternée,  &  remplie  de  frayeur!  — 
/'y  atteindrai ,  j'y  atteindrai.  Qu'il  eft  bien  vrai 
c/u*cn  n'a  qu'à  aimer  bien  vivement  pour  faire 
des  miracles  !  Baudoin  en  effet  n*étoit  plus  un 
homme,  c'ctoit  le  génie  même  de  l'amour  qui 
triomphoii  des  obftabîes  les  plus  infurmonta^ 
bles  ;  des  cris  s'élevoicnt  de  la  part  des  fpe(^J- 
teurs  5  ils  frcmiff:>ient ,  ils  montoient ,  ils  fouf- 
froient  avec  le  jeur.e  chevalier,  qui  regardoit 
toujours  fixement  le  fommet  comme  le  terme 
de  fes  travaux  ;  on  fuivoit  tous  fes  mouve* 
mens,  on  voyoit  fes  membres  fe  roidir  & 
.combattre  la  laffitude.  Geneviève  étoit  éploréec 
enfin ,  enfin  ,  Baudoin  a  gagné  la  hauteur ,  Se 
aulTi-tôt  il  tombe  avec  fon  précieux  dépôt  fur 
ja  terre ,  qu'il  fembloit  cmbraffer  comme  le 
monument  de  fa  viéloire.  Une  acclamation  uni- 
verfelle  fe  fait  entendre  :  il  eft  vainqueur  !  Il 
«ft  vainqueur!  mon  amant,  tout  ce  que  j'aime, 
■s'écrie  à  fo!i  tour  Geneviève,  fera  donc  mon 
époux!  elle  fe  précipite  dans  fon  fein,  elie  lui 
adreffe  les  paroles  les  plus  touchantes ,  il  ne 
répondoit  point,  il  a  les  yeux  fermés,  en  un 
mot ,  il  n'a  aucun  mouvement.  O  ciel,  dit  Ge- 
neviève ,  il  ne  feroit  plus  !  il  a  fuccombé  à  la 
fatigue,  il  eft  mort  :  ces  mots  paftent  de  bou- 
cn  couche  ;  la  confternation  eft  fur  tous  les 
vifages  ;  tous  les  yeux  font  fixés  fur  le  fom- 
met de  la  colline.  Geneviève  pleuroit,  embraf- 
foit  fon  amant,  s'cfTorçoit  de  le  rappelîer  à  la 
vie  ;  fes  baifers ,  fes  larmes  ont  ranimé  Ban- 
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doin  ;  il  ouvre  un  œil  prefqiie  éteint,  &:  il  ne 
peut  que  murmurer  d'une  voix  défaillante  :  je 
meurs  5    Geneviève;   que   du    moins  fur  mon 
tombeau ,  on  me  donne  le  nom  cie  ton  mari  î 
Cette  idée  me  confole  ;  ô  mon  unique  amour , 
reçois  mon  dernier  foupir.  Les  fpedateurs ,  qui 
ne  perdoieat    rien   des    moindres    geitcs    qui 
échappoient  à  Geneviève  ,  s'éroient  rendus  avec 
elle  à  l'efpîrance.  Us  aroient  aifément  compris 
que  le  chevalier  étoit  revenu  au  jour;  ils  ju- 
gèrent de  même  qu'ils  n'avoient  eu  qu'un  mo- 
ment rapide  d'efpoir.  Us  en  furent  convaincus 
au  cri  affreux  que  pouffa  Geneviève  ,  en  re- 
tombant  fur   le    corps  de   (on  amant.  L'inhu- 
main Banneret  n'efl:  plus  rempli  que  d'un  feul 
tranfport ,  de   toutes  les   craintes    de   l'affiour 
paternel,  il  vole  à  la  colline;  on  fe  précipita 
(lir  fes  pas;   on  eu  parvecu   au    fommet;   on 
trouve  Geneviève  preffant  encore  de  fes  deux 
bras  glacés  le  malheureux  Baudoin  ;  fon  pcre 
cherche  à  la  faire  revivre;  fon  ame  Tavoit  pour 
jamais  abandonnée.  Alors  toute  l'afTemblée  éclate 
en  reproche  furieux  contre  le  barbare  qui  fer- 
roit  vainement  fa  fille  dans  fon  fein.  On  relève 
les  deux  corps,  on  les  dépofe  en  pleurant  dans 
le   cercueil  ;  la    piété  vint  confacrer  les  fenti- 
mens    de  la    nature  &  de  la  compalTion.  On 
érigea  fur  cette'  hauteur  une  chapelle.  Le  père 
defirant  en  quelque  forte  expier  fa  cniautc ,  y 
fit  élever  un    tombeau;  il  ordonna  que  ceux 
qu'il   avoit  voulu  féparer  pendant  leur  vie,  y 
lufTent  reuois  après  leur  mort.  Ce  lieu ,  cofH- 
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me  nous  l'avons   obrervé,   a    porté  depuis  le 

nom  de  Prieuré  des  deux  amans. 


Lettre  aux  auteurs  du  même  journal ,  concernant 
une  anecdcts  attendriffante» 

Messieurs, 

E  viens  de  lire  dans  votre  journal  du  3^1 
janvier  ,  l'anecdote  que  vous  y  avez  inférée. 
(*)  Je  remercie  celui  qui  vous  l'a  fournie, 
d'avoir  ajouté  c^itQ  tniic  fcene  à  celles  que  je 
raffemble  dans  mes  annales  des  mifcres  humai- 
nes. Je  l'ai  relue  dix  fois  pour  me  pénétrer 
de  ce  mot  fublime  :  //  neft  pas  encore  arrivé  /...., 
Oui ,  MM.  le  car2<5^ere  de  Clémentine  eft  vrai 
&  profondément  fenti ,  ii  eft  le  produit  de 
l'obfervation  réfléchie  de  la  plus  effrayante  des 
infortunes  qui  puiffe  mcRacer  Thunianité  ,  de 
cette  folie  que  Sliakefpeare  a  peinte  d'une  ma- 
nière (i  fombre  dans  le  roi  Léar ,  &.  que  les 
François  ont  fi  peu  étudiée ,  qu'ils  ne  l'ont 
pas  encore  mife  fur  le  théâtre,  quelque  théâ- 
trale qu'elle  foit. 

Votre  journal  du  8  mars,  me  tombe  en  ce 
moment  dans  les  mains  ,  je  vous  dois  un  nou- 
veau plaifir.  L'origine  du  Prieuré  des  deux  Amans 
ajoute  à  la  fatisfadion  délicieufe  que  m'a  pro- 


(  *  )  Efprit  des  Journaux  ,  mar^  ,  pa^e  :23. 
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curée  la  Clémentine  Françoife  ;  donnez  nous  fou- 
vent  de  femblabics  morceaux,  &  vous  êtes 
alTurés  d'intérelTer  bien  vivement  une  portion 
de  le6leurs,  dont  les  fufFrages  font  incontefta- 
tables  ,  puifque  ce  font  ceux  du  fentinient 
même. 

Pour  m'acquitter  envers  votre  touchant  ano- 
nyme du  plaifir  que  m'a  fait  foa  anecdote  ,  & 
partager  avec  lui  la  reconnoilî'ance  da  petit 
nombre  des  cœurs  fenfibles  qui  vous  lifent, 
permettez  ,  MelTieurs ,  que  je  vous  en  fafTe 
connoître  une  d'un  genre  différent,  il  eft  vrai , 
mais  qui  n'intéreffera  pas  moins  ceux  qui, 
comme  dit  Shakefpeare,  ont  toujours  dans  le 
cœur  une  fibre  prête  à  s'émouvoir  pour  les 
peines  des  autres. 

J'ai  des  garands  refpe<5lables  de  ce  que  je 
vais  vous  raconter ,  &  je  puis  appeller  en 
témoignage  une  partie  du  Brifgaw  &  de 
l'Alface. 

»  Un  bateau  chargé  de  payfans  s'entr'ouvrit 
j)  au  milieu  du  R.hin  ,  après  avoir  fait  éprou- 
n  ver  aux  malheureux  qu'il  portoit,  toute 
I»  l'agonie  de  la  mort  qu'il  leur  préfenta  long- 
»  tems  avant  de  les  abîmer.  Un  jeune  payfân  , 
«  courageux  &  robufte ,  fe  jette  à  la  nage  , 
yy  fou  tenant  fa  femme ,  &  combattant  avec  in- 
n  trépidité  le  courant  du  fleuve.  Mais  l'eau 
n  étoit  froide  &  les  rives  très-éloignées,  fes 
»  forces  fuccomboient  fous  le  fardeau  ;  aufîî- 
»  tôt  fa  femme  fentant  qu'elle  alloit  l'entraî- 
j)  ner  avec  elle  ,    prit  la  plus  héroïque   réfo- 

lution  ;  ^dieu  ,  lui  dit-elle ,    prends  foin  de 


n 
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j>  nos  enfans A  CCS  mots,    elle   le  qukte, 

»>  &  s'abandonne  au  courant,  a 

M.  Lens,  célèbre  auteur  Allemand,  a  coa- 
facré,  dans  une  romance  touchante,  ce  fubli- 
me  dévouement.  Tous  les  hommes  fenfibles 
du  Brifgaw,  connoifTent  le  mari  &  les  enfans 
de  cette  femme  étonnante ,  &  favcnt  par  cœur 
la  romance  de  M.  Lens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ÔiC. 


Billet  de  J,  J.  Rousseau  ,  à  une  DemoifclU 
qui  lui  avoh  demandé  un  lacet  de  fa  façon 
pour  le  jour  de  fes  noces, 

JLj  E  voilà  ,  Mademoifelle ,  le  beau  préfent 
que  vous  avez  defiré  ;  s'il  s'y  trouve  du  fu- 
perflu  ,  faites-en  bon  ménage,  qu'il  ait  bientôt 
Ion  emploi.  Portez  fous  d'heureux  aufpiecs  cette 
emblème  des  liens  de  douleurs  &  d'amour 
dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heureux  époux  , 
&:  ïon^tï  que  porter  un  lacet  tilTu  par  la  main 
qui  traça  les  devoirs  des  mères ,  c'eft  s'enga- 
ger à  les  remplir. 

(  Journal  de  Paris,  ) 
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Extrait  (Tune  lettre  adrcjjie  à  M,  Vabbè  de 
FoNTEyAl  ,  fur  un  f -{^^^  de  la  tragédie 
d'HORACE. 


V 


Ous  favez  ,  Monfiaur ,  que  ce   trait  fu- 
blims  de  la  tragédie  A' Horace  (  acl.  III.  fce.  6.  ) 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois! 
Qu'il  mourui  i 

Eft  confacré  depuis  plus  d'un  fiecle  par  l'admi- 
ration publique  ,  &  par  le  iufFrage  conftant 
de  l'Europe  entière  ;  mais  que  du  tems  même 
de  Corneille  ,  on  ne  lifoit  point ,  on  n'enten- 
doit  point  fans  quelque  peine  ce  fécond  vers; 

Ou   qu'un   beau  d^'fefpoir  alors  le  fecourût , 

Parce  qu'il  interrompt,  ou  fépare  trop  ces 
deux  mouvemens  fi  beaux  ,  fi  grands  &  fi 
nobles  : 

Qu'il  mourût,  8cc. 
N'eût-il  que  d'un  moment  retardé  fa  d.faîçe ,  3cc. 

Les  bons  juges  le  regardent  encore  comme 
un  vers  abfolument  paraiite,  introduit  par  la 
nécefîîté  de  l'a  rime.  Ils  voudroient  qu'après 
le  mot  brufque  &  laconique  ,  QjuU  mourût, 
(  expreffion  énergique  &  vraie  du  plus  pur 
dévouement    romain  )    au    lieu  de   la   froide 
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alternarive   qui  compofe  ce   fécond   vers ,  on 
lût  tout  de  fuite  : 

N'eût jl  que  d'un  moment  retarde  fa    défaite,   Sec. 

Ce  mot  fameux,  le  Quil  mourut,  auquel 
Voltaire  dit  lui-même  qu'/7  ncn  cjl  aucun  de 
comparable  dans  toute  Fantiquité ,  efî  bien  une 
autre  création  que  toutes  celles  que  l'académi- 
cien *  *  *  ...  croit  voir ,  ou  met  prefque  par- 
tout, fans  trop  favoir  ce  qu'il  veut  dire,  ni 
le  faire  mieux  entendre  aux  autres.  Voltaire 
ajoute  qu'aux  premières  repréfentarions  de  la 
pièce,  tout  l'auditoire  fut  fi  tranfpcrté,  qu'on 
n'entendit  jamais  le  vers  foihle  qui  (uit ,  Si  que 
les  deux  autres  ,  N'eût-il  que  d'un  mcTr.tnt,  &:c, 
qui  font  pleins  de  chaleur,  augmentèrent  en- 
core la  force  du  rapide ,  Qu'il  mourût.  Le  vers 
de  furérogation  , 

Ou  qu'un  beau   dcierpoir   alors   le  fecourut, 

Eft  donc  au  moins  un  vers  foihle.  \]r\  des  der- 
niers éditeurs  de  Boileau  (  leFebvre  dtS.Marc,) 
(Euvrts  de  Boileau  Defpréaux ^  Paris,  1747, 
tome  IV ,  addition  à  la  préface  du  Traité  du 
fublinie  de  Lo.vpn  ,  pag.  96-98  ,  prétend»    que 

V  bien  des  gens  îq  font  mépris  fur  le  compte  de 
»  ce  fécond  vers  ,  en  le  regardant  comme  ame- 
j)  né  par  la  néceffué  de  la  rime,  &  comme  n'a- 

V  joutant  rien  à  ce  qui  précède.  Ils  n'ont  pas 

V  pris  garde ,  dit-il ,  que  c'eft  un  fécond  mou- 
•»  vement  très- naturel.  Ce  n'eft  ['lus  un  élan 
»  fublime  ;  c'eft  la  réflexion  d*un  grand  cceur. 
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»)  Eh!  quoi,  fon  fils,  au  lieu  de  fuir,  ne  de- 
»  voit-il  pas  trouver  dans  ion  défefpoir  même 
»  de  nouvelles  forces  &  de  nouvelles  reflbur- 
V  ces  ? . . .  Ce  vers  eft  d'autant  moins  inutile  , 
»  il  eft  d'autant  plus  beau  ,  que  dans  la  vérité 
j>  de  l'événement,  c'eft  préciiément  ce  qu'Horace 
»  a  fait.  Sa  fuite  n'eli  que  l'efFet  de  ce  beau 
»  défefpoir  que  fon  père  vouloir  qui  le  fecou- 
j>  rut ,  &  dans  l'inftant  il  va  revenir  vainqueur.  « 
Ainfi  le  Febvre  de  S.  Marc,  pour  juftilîer  ce 
vers  de  Corneille,  le  fait  regarder  comme  une 
réflexion  du  vieil  Horace,  qui,  préparant  l'heu- 
reux faccès  de  fa  fuite  ,  devient  pour  le  fpec- 
tateur  une  forte  de  prelTentiment  qui  le  lui 
fait  prévoir ,  &  qui  détruit  la  furprife.  Mais , 
fans  nous  arrêter  à  l'opinion  fmguliere  de  S. 
"Marc ,  qui  en  a  hafardé  bien  d'autres  ,  j'ai  tou- 
jours été  furpris  que  jufqu'à  préfent  perfonnc 
(  au  moins  de  ma  connoillance  )  n'ait  imaginé  , 
pour  ifoler  ce  Qu'il  mounU  ,  de  propofer  au 
public  une  fimple  tranfpofition  du  fécond  vers  , 
telle  à-peuprès  que  celle-ci  : 

Mais  reflé  feul  enfin,   fans   efpoir  de  falut. 

Ou ,  pour  conferver  tout  ce  qu'il  cfl  poffibîe 
d'employer  ici  ,   des  exprefîions  de   Corneille: 

Mais  ,   fans  qu'aucun  efpoir  alors  le  fecouriit , 

Que  vonliei-yous  qu'il  fît  contre  trois  ? Qv'lZ 

MOURUT / .  .  . 
2\' eût-il  que  d'un  moment  retardé  fa  défaite  j  Sec. 

Je  donne  feulement   l'exemple    du  change- 
ment que  l'on   pourroit  faire ,   faas  prétendre 


230  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
qu'on  adopte  aucune  des  deux  leçons  qui 
fervent  à  me  faire  entendre.  Je  n'ai  voulu  que 
montrer  l'effet -&  la  pofTibilité  de  la  tranfpo- 
firion  ,  pour  mettre  quelqu'un  fur  la  voie  d'ea 
propofer  de  plus  heureuTes.  Je  n'ignore  pas 
combien  on  doit  rerpe6ler  la  Jettre  &:  refprit 
dans  les  écrits  originaux  des  grands  hommes. 
Mais  feroit-ce  altérer  Corneille,  ou  ne  leroit- 
ce  pas  plutôt  vraiment  honorer  fon  génie  , 
que  de  lui  prêter  une  légère  corrîélion,  qu'il 
auroit  mieux  faite  que  peribnne  ,  s'il  s'en  étoit 
avifé  ,  ou  û  peut-être  même  on  l'en  avoit 
averti  ? 

(  affiches  &  annonces  de  Paris.) 


Lettre   aux   rédaêcurs    de   ce  journal  ,  /w 
Etienne   D  o  l  e  t. 


Messieurs, 


N 


'Ayant  pas  l'honneur  de  connoître  l'au- 
teur d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre,  îa  Vie  dt 
Dolet  (*)  ,  permettez-moi  de  lui  faire  mes  rè- 


(*)  Vie  d'Etienne  Dolet  ^  imprimeur  à  Lyon  dan» 
îe  XVie.  fieclc  ;  avec  une  notice  des  libraires  &  im- 
primeurs auteurs  que  l'on  a  pu  découvrir  jvfqu  à  ce 
cnr,  In-8vo.  de  212  pag.  A  Paris,  chez  Goguc  & 
Kce  de  ...  Rochelle  ,  libraires  quai ,  des  Augufrins,  f'cî 
Ùu  i^ont  il,  Michel,  177.J.  Prix  2  liv.  8  f.  broché.  On 
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merdmens  par  la  voie  de  votre  journal ,  du 
plaifir  que  m'en  a  procuré  la  lefture.  Sa  mo- 
deftie  Te  cache  fous  l'anonyme  ,  &  il  me  pa- 
roît  néanmoins  qu'il  a  voulu  venger  la  mé- 
moire d'un  de  fes  confrères.  Les  raifons  qu'il 
avance ,  font  trop  fortes ,  rendues  même  avec 
trop  d'énergie,  pour  croire  que  ce  trop  célè- 
bre imprimeur  n'ait  eu  d^autre  malheur  quq 
celui  de  vivre  dans  un  fiecls  qui  fe  reflenroit 
encore  de  la  barbarie  dont  les  fciences  &  les 
arts  s'efForçoient  de  fortir ,  aidés  de  la  protec- 
tion de  François  1er. ,  qui  ne  dut  ce  glorieux 
furnom  de  Reftaurateur  des  lettres  ,  qu'à  l'amour 
qu'il  leur  portoit  efFecHvemenr.  Je  ne  vous 
ferai  pas  une  analyfe  raifonnée  de  fon  ouvra- 
ge, je  craindrois  de  le  déparer  en  vous  en  ren- 
dant compte  :  mais  le  motif  de  ma  lettre  eft , 
MM.  de  lui  rendre  hommage ,  &  de  lui  témoi- 
gner toute  ma  reconnoifîance.  Je  fuis  trop  bien 
traité  dans  la  notice  des  libraires-imprimeurs 
auteurs  qui  termine  ce  livre  ;  je  crois  devoir 
lui  faire  obferver  que  le  reproche  qu'il  me 
fait  d'avoir  omis  le  nom  de  mon  compatriote 
DoLET ,  d^ns  la  table  chrono]ogique  &  rai- 
fonnée des  iiluftres  Orléanois ,  qui  fe  trouve  à 
la  fin  dcS  EJfais  hijîûriques  fur  Orléans  ,  que  je 
publiai  Tannée  dernière j  n'efi  pas  fondé,  puif- 


«• 


en  a  fait  tirer,  en  fiveur  des  curieux,  2>  cxerr-plairë» 
formar  in-jf.to.  fur  papier  fin.  Nous  ferons  conr.oiffe 
plus  particuliére.'iiçn.t  cet  ouvrage ,  cui  -vjcr.;  de  aets 
fEïC    adrefTé. 
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que  Dolct  fe  trouve  infcrit  à  la  trolfieme 
ligne  de  la  féconde  colonne  de  la  page  194. 
La  feule  preuve  que  Je  devois  apporter  pour 
afTurer  que  je  ne  l'avois  point  mis  en  oubli , 
eft  que  je  me  fuis  occupé  particulièrement  de 
la  vie  de  ce  favant  :  ti  comme  je  ne  doute 
pas  que  le  nouvel  ouvrage  n'ait  les  honneurs 
d'une  féconde  édition  ,  je  vous  prie ,  MM.  d'in- 
férer en  entier  le  mémoire  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  adrefTer.  Je  joins  à  cette  lettre  uq 
mémoire  fur  Mamen  Paùjfon,  qui  réellement 
a  été  oublié  dans  la  notice  qui  termine  la  vie 
de  notre  favant  Orléancis.  Je  fouhaite  qu'il 
puifTe  lui  éviter  la  peine  des  recherches. 
Je  fuis  très-parfaitement. 

Messieurs, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur, 
CouRET  DE  Villeneuve 
le  Jeun§,  îlb.  impr,  du 
roi  ,   &  dircSîeur  des  affi- 
ches orléanoifes. 
'^Orléans  le  22  janvier  ijjç* 

DoLETC£r:^/zne)néà  Orléîgis  vers  l'an  1509, 
'd*une  fort  bonne  tamille  de  cette  ville,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  ,  dans  une  de  fes 
lettres  à  Budé  ,  où  après  avoir  dit  qu'Orléans 
eft  fa  patrie,  il  ajoute  :  quam  lionejlc  &  fplen" 
dîdo  intcrmeos  locovoc'tbus  hujusmodi  fuperllant  y 
quitus  vinus  ejî  gsnere  pofierior,  Plufieurs  écri- 
vains ont  prétendu ,  maïs  lans  fondement,  qu'il 
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ctoit  fils  de  François  1er.  M.  Amelot  de  la  Kouf- 
faye  ,  dans  fes  mémoires  ,  tom.  3.  p.  81.  édit. 
de  Hollande  ,  1737,  avance  ainu  ce  fait  :  „  On 
„  difoit  en  ce  tems-là ,  &.  je  connois  des  gens 
„  qui  le  difent  encore,  qu'il  étoit  fils  naturel  du 
a,  roi  François  premier  &.  d'une  Orléanoife 
„  nommée  Cureau ,  &  qu'il  ne  fut  point  recon- 
j,  nu  à  caufe  du  commerce  que  l'on  dit  au  roi 
j,  que  cetteDemoifelle  avoit  eu  avec  un  Seigneur 
,,  de  la  cou-.  "  Ce  fait  ne  peut  paroitre  vraifem- 
blable  ,  ôc  il  fuffit ,  pour  en  prouver  la  fauffeté, 
d'accorder  l'âge  de  François  1er.  avec  celui  de 
Dolet  ;  mais  M.  de  la  HoufTaye  étoit  fouvent 
fuict  à  de  pareilles  erreurs.  A  l'âge  de  12  ans, 
Dolet  vint  à  Paris,  &■  s'y  appliqua  avec  beau- 
coup d'ardeur  a  l'étude  des  belles-lettres.  Le  defir 
de  fe  perfectionner  dans  l'éloquence ,  le  fit  paf- 
fer  à  Padoue,  où  il  féjourna  trois  ans,  &  eut 
pour  maître  Simon  de  Villeneuve  ,  avec  lequel 
il  contra^Tta  une  étroite  amitié  ;  mais  l'ayant 
perdu  peu  de  tems  après  l'avoir  connu  ,  il  en 
témoigna  fes  regrets  par  les  éloges  funèbres  qu'il 
rendit  à  fa  mémoire»  Ces  liaiibns  avec  ce  fa- 
vant  donnèrent  ÎLeu  à  fes  ennemis  de  raccufer 
d'avoir  détourné  les  écrits  ds  fon  iliuftre  ami , 
&  de  fe  les  être  appropriés.  On  ne  vit  néan- 
moins rien  d'alTez  afturé  far  ce  prétendu  plagiat 
pour  l'en  déclarer  coupable.  Jean  de  Langeac  , 
ambafTadeur  de  France  ,  peu  de  tems  après,  l'ap- 
pella  à  Venife  ,  6c  en  fit  fon  fecrétaire.  Il  y  cul- 
tiva la  littérature  &  IVimour.  Une  Vénitienne 
nommée  Hélène  toucha  fon  cœur  ;  fon  bonheur 
dura  peu  de  jours  ,  il  la  pleura,  &.  lui  fit  une 
épitaphe  dans  le  flyîe  de  l'amant  le  plus  paf- 
fionné.  De  retour  en  France  avec  {on  bienfaiteur 
il  continua  d'étudier  Cicéron  ,  fon  auteur  favori. 
Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  recueillir  les  ma- 
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tériaux  qui  fervirent  depuis  à  compofer  ces  deux 
immenfes  volumes  de  commentaires  fur  la  langue 
latine  ,  tires  de  Cicéron  ,  Salufte ,  C?2far,  Tite- 
Live  &  Tércnce  ;  ouvrage  devenu  fort  rare  , 
&  très-recherché  des  favans.  L'étude  de  la  ju- 
rifprudence,  à  laquelle  l'efpérance  de  la  fortune 
l'obligea  de  fe  confacrer  ,  le  conJuiut  à  Tou- 
loufe  :  la  célébrité  des  écohs  de  droit  y  attiroit 
un  grand  nombre  d'étudians.  Les  différentes  na- 
tions qui  compofoient  i'univerfité  formoient  en- 
tr'elles  des  efpeces  d'aflbciations  féparées  les 
unes  des  autres.  Comme  elles  avoient  chacune 
leurs  loix  ,  leur  régime  &  leur  chef,  il  étoit 
d'ufage ,  dans  chaque  confédération ,  de  fe  choifir 
un  orateur  ,  qui,  à  cerlains  jours  marqués,  pro- 
nonçoit  un  difcours  public.  Doiet  fut  choifi  par 
ceux  de  fa  nation  pour  remplir  ce  pcile ,  6c  il 
en'  prit  pofïefilon  par  un  difcours  où  fa  témérité 
éclata.  Le  parlement  venoit  récemment  de  dé- 
fendre toute  fociété  particulière  ,  par  des  rai- 
fons  de  police.  Dolet  s'éleva  contre  cette  dé- 
fenfe ,  &  fe  répandit  en  inve*^ives  contre  les  ha* 
bitans  &  les  principaux  magiftrats  de  cette  ville. 
Pierre  Pinache  ,  orateur  pour  la  nation  d'Aqui- 
taine, lui  répliqua  fur  le  même  ton,  juftiha  l'a- 
vocat du  parlement ,  &  attaqua  Dolet  en  par- 
ticulier ,  qui  oppofa  à  cette  réplique  un  nouveau 
difcours  plus  téméraire  que  le  premier  ;  maïs 
les  citoyens  ne  crurent  pas  devoir  plus  long-tems 
fouffrir  fes  emportemens,  ils  le  firent  arrêter  6c 
conduire  en  prifon  le  25  mars  1533.  Les  plain- 
tes ameres  qu'il  fait  de  fes  fouffrances ,  le  nom- 
bre de  lettres  qu'il  écrivit  pendant  fa  détention 
(  toutes  datées  de  Touloufe  ,  Tholofr  datum  c 
carccrc)  ,  à  fes  amis,  par  lefquelîes  illes  prie  de 
s'employer  pour  obtenir  fa  liberté,  donnent  lieu 
de  croire  que  le  tems  de  fon  emprifonnement 
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fut  de  plus  d'un  mois,  centre  le  fentiment  du 
P.  Niceron.  Outre  la  peine  du  bannifTement  après 
fon  élargiffement  ,  il  fut  condamné  à  une  ef- 
pece  de  réparation  publique.  Il  paroîr  que  dcs- 
Jors  on  commençoit  à  fufpeéler  fa  do(^rine.  Ses 
ennemis  l'accuferent  de  luthéranlfme  ;  il  fe  dé- 
fend de  cette  accufaticn,  dans  fon  fécond  dif- 
cours ,  &  s'en  plaint  comme  d'une  injuflice 
criante.  Quelque  imprudente  qu*ait  été  fa  condui- 
te ,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  fa  difgrace 
des  amis  qui  s'intérefTercnt  à  fon  fort  ,  entr'autres 
Jean  Pin  &  Jacques  Minut ,  préfident  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  &.  précédemment  profefieuf 
en  droit  à  Orléans.  La  prote6ilon  que  Bertran':':, 
préfident  à  Touloufe  ,  que  Hugues  Salel  lui 
avoir  procurée,  hâta  le  moment  de  fa  liberjé. 
Tant  de  malheurs  le  dégoûtèrent  pour  toujours 
de  la  jurifprudence  ,  &:  il  tourna  fes  études  vers 
tout  autre  objet.  Banni  de  Teulouie,  notre  au- 
teur fe  retira  à  Lyon  ,  &  vonloit  y  faire  im- 
primer fes  deux  difcours ,  mais  une  maladie  fé- 
rieufe  l'^n  empêcha  .  &  il  aima  mieux  s'occu^ 
per  du  foin  de  fa  fanté  que  de  celui  de  fa  ven- 
geance. Son  léjour  dans  cette  ville  ne  fut  que 
pafiager;  il  revint  à  Paris  aumois  d'oclobre  1554  > 
y  mit  au  jour  de  nouveaux  ouvrages  ♦  &  re- 
tourna enfuite  à  Lyon  en  1536,  où  il  fit  impri- 
mer chez  Gryphe  ,  fon  dialogue  de  l'imitatioa 
de  Cicéron  ,  contre  Erafme  ,  dans  lequel  il 
traite  ce  dernier  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Ce  dialogue  ne  répondit  point  à  fon  at- 
tente, il  lui  fit  peu  d'honneur,  &  il  n'en  retira  que 
la  honte,  fruit  ordinaire  de  la  calomnie  ;  mais  quoi- 
que l'ouvrage  foit  rempli  de  fureur  &.  d'em- 
portement ,  il  vaut  la  peine  d'être  lu.  Dolet 
avoit  réfolu  de  fe  fixer  ,  lorfqu'un  événement 
imprévu    dérangea  fes  projets.    Il   tua  un  hom- 
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jne  qui  l'avoit  attaqué ,  &.  qui ,  û  on  l'en  croit  ^ 
avoir    voulu    raiTariincr.   Pour    éviter  les  pour- 
fuites    de    la   juftice  ,   il  prit  la  route  d'Auver- 
gne ,  vint    à   Orléans  &  delà  à  Paris  ,  où  il  fe 
présenta   à    François    1er.    qui    lui    accorda    fa 
erace  ,  avec   la  liberté  de  retourner  à  Lyon.  Il 
nt  ufage    de    la  tranquillité  qu'il  venoit  de  re- 
couver pour  accomplir  le  delTein  qu'il  avoit  de 
s'établir  dans  cette  \'û\t.  Il  y  acheta  une  impri- 
merie ,  &c  le  :premicr  ouvrage  qui  fortit  de  Tes 
prefTes  ,  fut  fes  quatre  livres  de  poéfies  qu'il  pu- 
l)lia  en  1538.  Il  fe  maria  vers  le  même-tems  ,ôc 
eut  en   1539  »   "'"^  ^^*   nommé  Claude,  dont   il 
célébra    la    naiffance   par    un   pcëme   latin.   De 
nouveaux  évcnemens  vinrent  troubler  fon  repos. 
Ses  conférer.ces    avec   les  hérétiques,  fon  pen- 
chant  pour  leurs   opinions  ,  {on  génie  inquiet , 
fatyrique  &  turbulent,   lui   attirèrent    une  fuite 
de    difgraccs    qui  ne  finirent  qu'avec  fa  vie.  On 
voit,    par  fon    fécond   Enfer,    ouvrage  en  vers 
françois  ,  dans  lequel  il  fait  le  récit  de  fes  mai- 
heurs  ,  qu'il    fut   mis    cinq  fois    en    prifon   :  la 
première    à   Touloufe ,    la  féconde   à  Lyon  ,  la 
troifieme  à  Paris  ;  une  c[uatrieme  fois  à  Lyon  ;  6c 
enfin  la  dernière  à  Paris  :  ce  fut  celle  qui  précéda 
fon   fupplice  ,  d'où  il    ne    fortit    que  pour  être 
livré  aux  flammes.  Ces  détentions   ccnrinuelles 
donnèrent  occafion  à  François  Floridus  ,dans  un 
ouvrage  publié  contre  Dolet ,  imprimé   à  Ro- 
me en  1541  ,  advcjfis  Dolcti  calumnias ,    d'ap- 
peiler    la    prifon  ,   la   patrie   de  Dolet  ,  DoUtî 

£itrïiun,  La  dernière  fois  qu'il  fut  arrêté  à 
yon  en  janvier  1^44,1!  trouva  le  focret ,  dès 
le  troifieme  jour ,  de  gagner  le  geôlier  ;  il  le 
pria  de  le  conduire  chez  lui  pendant  la  nuit, 
pour  y  confommer  une  affaire  importante  qui 
exi^eoit  fa  préfence.  Chemin  failant,  il  d  débar- 
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rafla   des    mains   de  ion  conducteur  ,  &  prit  la 
fuite.  11  fe   réfugia  alors   dans  le   Piémont  ,  ôc 
ce  fut  là  qu'il   écrivit    les  neuf  épîtres  qui  com- 
pofent  ion  fécond  Enfer.  L'objet  de  cet  ouvrage 
ei\  de  prouver  fon  innocence  ,  &  il  y  réulFit  en 
faifant    connoître   les    procédés   de  fes  ennemis. 
Que    firent-ils  pour  le  perdre?  Ils  imaginèrent 
de  former  deux  ballots  de  livres  ,  l'im  rempli  de 
ceux    qa'il    avoit    imprimés ,    l'autre    d'ouvrages 
venus  de  Genève ,  hérétiques  ou  fufpei^s  d'héré- 
fie;  ils  marquèrent  les  deux  ballots  de  fon  nom, 
&  les  envoyèrent  de  Lyon  à  Paris  ,  où  ils  eu- 
rent foin  de  les   faire  faifir.  Le  parlement  le  fit 
arrêter   comme    ayant   des    liaifons    criminelles , 
&    faifant  le  commerce  de    livres   dangereux  ÔC 
prohibés    par    les   loix.  Dclet  prouva  qu'il  n'a- 
voit  aucune   part  à  l'envoi  de   ces  ballots,  &  il 
fait  c©nnoitre  la  groiTiéreté   de  l'artifice  de    fes 
ennemis. 

J'euiïe  envoyé  à  Paris  j  ce  grand   licuj 
Que  n'euffe  fu  trop  bien  jouer  mon  jeu , 
Que  de  marquer  en  dcffiis  mon  furnom 
En  groifes  lettres  î  â  mon  ami ,   que  non. 
Trop  fin  je  fuis ,  &  trop   fin  on  me   tient 
Pour  mon  nom  mettre  en  cela  qui  contient 
Quelques  reproches 

11  prouve  qu'un  homme  à  qui  il  refleroit  en- 
core une  once  de  bon  fens  ,  ne  commettroit  pas 
une  pareille  imprudence.  Dolet  expofa  fon  af- 
faire à  François  1er,  en  le  priant  de  i'évoqucr  à 
fon  confeil ,  &.  de  lui  accorder  la  liberté  de  re- 
tourner dan«  le  fein  de  fa  famille.  Sa  prière 
eut  fon  effet ,  il  fe  rendit  à  Lyon,  &  profita  de 
fon  féjour  pour  faire  imprim.er  fon  fécond  En- 
fer ,   ôc   quelques  morceaux    traduits  de  Platon 
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qu'il  adreifa  au  roi.  Echappé  de  ce  péril ,  quel- 
ques promefies  qu'il  t'ît  d'être  plus  circonlped  , 
il  ne  tint  pas  parole;  il  fut  ai rêté  de  nouveau, 
&.  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  c'eft  que 
perfcnne  n'ofa  plus  intercéder  pour  lui.  Son 
procès  lui  tut  tait  avec  beaucoup  de  rigueur  ; 
il  fut  condamné  au  feu  ,  comme  hérétique  ,  ou 
plutôt,  comme  athée,  dans  la  place  Maubert 
à  Paris  ,1e  3  août  1546.  Le  Laboureur,  (  add.  aux 
mém.  de  Cailclnau  )  rapporte  ainfi  Fépoque  de 
fa  fentence  :  Stephanus  Dolctus  Aurelius  Gal-^ 
lus  die  fanSio  Stcphano  ,  facro  &  natus  &  Vulcano 
dévolus  in  Malbertiz  area  Lutetiœ  34.  au^ufi^  1546, 
La  croix  du  Maine  obferve  que  la  place  fur  la- 
quelle Dolet  a  été  exécuté  elt  fituée  fur  la  pa- 
reille S.  Etienne ,  qu'il  fe  nommoit  Etienne  ,  Se 
qu'il  fut  brûlé  le  jour  de  l'invention  des  reli- 
ques de  ce  faint.  Sa  mort  fut-elle  chrétienne  ? 
C'eft  un  fait  fur  lequel  plufieurs  écrivains  ne 
paroiiTsnt  pas  d'accord  entr'eux.  Florent  Juniiis 
écrit  que  celui  qui  raillftoit ,  l'ayant  averti  de 
penfer  à  fon  état,  Dolet  prononça,  après  quel- 
ques délais  ,  une  prière  conforme  au  formulai- 
re ,  qui  lui  fut  prefcrit  ,  avertit  les  affiftans  de 
lire  fes  livres  avec  beaucoup  de  circonfpeélion , 
&  protefta  qu'ils  contenoient  bien  des  chofc» 
qu'il  n'avoit  jamais  entenducsc  Je  tiens,  dit  cet 
auteur  ,  ces  particularités  d'un  homme  qui  ;avoit 
alîifté  d'office  à  4'exécution  \H31c  quct  fcriko  ab 
eo  qui  execiuioni  interfuit  ex  cficio.  Quelques- 
uns  ont  écrit  que  lorfqu'on  menoit  Dolet  au  lup- 
plice  ,  &  qu'ayant  remarqué  que  le  peuple  pre- 
noit  part  à  fa  peine  ,  il  prononça  fur  le  champ  : 

i^'on  dolet  ipfe  Dolet  j  fcd  pïa  zurha  dolet  ; 
A  quoi  le  douleur  qui  raccompagnoit,  répartit  ; 

/V't/n  p'ia  tiéiH  dolet  j  fcd  dolet  ipfe  Dole-  ; 
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Mais    il   ed    vraifemblable  que  ce  jeu  de  mots 
aura   été     trouvé  aprcs  coup.    Telle  tut    la  fin 
rialheureule  ,    d'un   homme   auquel    Ton    génie 
auroit  dû   mériter  des  devins  plus  profperes,  6c 
que  l'e'prit  de  fatyre  &  d'indépendance  ,  de  fot 
orgueil  &  de  prévention  ,  plongèrent  dans  de  trif- 
tes  querelles  ,  &  enfin  dans  les  malheurs  les  plus 
eiTrayans;  il  favoit  combien  il  étoit  dangereux 
de  dépendre  du  jugement  des  hommes  :  il  con- 
noilïoit  le  pouvoir  de  la  calomnie,  Tanimofité 
de  Tenvie  ;  toutes  ces  connoiffances  lui  turent  iié- 
riles.  Orgueilleux  ,  fier  &  vindicatif,   inluppor- 
table  dans  la  fociété  ,  il  ne  pouvoir  que  fe  faire 
des  ennemis.  Les  fers  ne  contenoient  pas  la  du- 
reté &  la  violence  de  fon  caraclere  akier  &  in- 
fobnt  à   l'extrême  :    interrogé  par   fon    juge  à 
Touloufe ,  fur   les  motifs  de    fa   croyance,  je 
crois ,  lui  répondit-il ,  que  vous  êtes  une  greffe 
bête ,  &  que  vous  ,  vous  ne  le  croye^  pas.  Dé- 
tenu dans  les  prlfons  ,  il  chantoit  fon  triomphe 
avant  la  victoire.  Ses  chaînes  brifées ,  il  fe  pré- 
paroit  à  en  mériter  de  nouvelles  :  voilà  en  peu 
de  mots  l'abrégé  de  fa  vie,  Ageodanus  ,   dans 
une  de  fes   lettres  ,   peint  affez  fidellement   cet 
athée  :  jj  feulement  à  le]  voir,  dit-il,  on  dé- 
3>  m.éloit  un  étourdi ,   un   fol ,    un  infenfé  ,   un 
î>  furieux  ,  un  enragé  ,  un  glorieux ,  un  imper- 
»  tinent ,  un  menteur,  un  débauché,  un    mé- 
»  chant j  un  querelleur,  un  impie,    un  écrivain 
«  fans  Dieu  ,   fans  foi ,    fans  reHgion  ;  &  Voti 
j>  voyoit  fi  bien  tout  cela ,  que  ni  le  bronze,  ni 
î>  la    toile  n'eulfent  jamais  pu  être  comme  fon 
5>  image,   l'image  du   mondre  :  il  a  déshonoré 
»  à   la  fois  le  St.  Crem.e  ,  qu'il  avoit  malheu- 
»  reufement  reçu  ,   &  les  belles-lettres  qu'il  en- 
n  tendoit  parfaitement.  «  On  ne  peut  refufer  à 
Dolet  la  gloire  4'ayoir  été  un  des  plus  fayans 
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écrivains  de  fon  tems,  poëte  ,  orateur,  gram- 
mairien ,  il  embrafia  tous  les  genres  ,  &  il  eût 
çu  parvenir  au  plus  haut  degré  de  rq)Utation  , 
il  fes  malheurs  ôc  les  infortunes  lui  eulîl-nt  per- 
mis de  s'appliquer  aux  lettres  avec  la  tranquil- 
lité qu'elles  exigent.  Il  eft  même  étonnant  que 
ëans  i'eipace  d'une  vie  aufli  courte  (  étant  mort 
à  37  «ns)  &  aufTi  agitée  que  la  fienne  ,  il  ait  pu 
compoler  un  aufiî  grand  nombre  d'ouvrages  que 
ceux  qu'il  nous  a  laides.  Il  efl  vrai  qu'ils  font 
écrits,  pour  la  plupart,  avec  trop  de  précipita- 
tion ;  fuite  de  cet  efprit  inquiet  qui  le  tour- 
mentoit.  Les  favans  font  partagés  fur  le  mérite 
de  fes  produ(5tions.  Les  ur.s  les  ont  comblées 
d'éloges ,  les  autres  les  ont  extrêmemenc  rabaif- 
fées.  Lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Marot , 
la  conformité  de  leur  caradere  les  approchoit 
l'un  de  l'autre  ,  &  ils  eurent  miême  cela  de 
commun,  qu'ils  furent  tous  les  deux  pourfiji- 
vis  comme  flifpe^ls  d'héréfie.  Charles  de  Ste. 
Marthe,  autre  poëte  du  tems,  en  parle  avec 
éloge,  &  il  croyait  que  l'éloquence  étoit  fi  re- 
devable à  cet  écrivain  ,  que  fans  lui ,  elle  n'eût 
peut-écre  jamais  régné  en  France.  Jean  Vultt- 
lius  le  non^me  ,  orator  bonus  &  bona  pocta, 
AufTi  il  n'efl  point  d'auteurs  qui  en  aient  parlé 
avec  plus  de  mépris  que  les  Scaliger  ;  mais  la 
haine  qu'ils  avoicnt  feuls  contre  Dolet,  a  di6té 
ce  qu'ils  en  écrivent.  M.  de  la  Monnoie  ,  dans 
fes  additions  fur  Baillet ,  convient  qu'il  avoit 
bien  étudié  le  latin,  mais  qu'il  ne  l'ccrivoit  pas 
naturellement ,  que  fa  proie  lent  l'écoiier  qui  fait 
des  thèmes  ,  &  n'eft  qu'un  tilTu  de  phrafes 
mendiées ,  que  fes  vers  font  miférables ,  fur- 
tout  les  lyriques ,  &  que  la  langue  qu'il  favoît 
le  mieux ,  c'étoit  pour  fon  tems  fa  langue  ma- 
ternelle. M.  l'abbé  Goujet,  en  parlant  de  Do- 
let, 
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let ,  dit  également,  que  dans  ce  qu'il  écrit  en 
proie  ,  ion  ftyle  eil  dur ,  rude  &  embarraué  , 
comme  il  eft  rampant  &  prolaïque  dans  les  vers. 
On  a  de  lui  :  Dialo^^us  de  imitatione  CicerorJana, 
Il  prétend  rétuter  une  nouvelle  fe6te  qui  avoit 
pris  le  nom  de  Cicéronienne ,  &  qui  enleignoic 
(jue  Cicéron  étoit  le  feul  auteur  qu'on  dût  lire 

&  imiter  : Commentariorum    lin^ucz    Utime 

epitome  ,  Ba^^ilea ,  in-8vo.  i  vol.  1537.  Dolet 
n'avoit  alors  que  27  ans  ,  lorfqu'il  publia  ce 
recueil  ,  qui  a  toujours  été   regardé  comme  le 

fruit  d'une  profonde  érudition  : De  re  navalu 

Il  compofa  ce  traité  pour  le  juftilier  du  repro- 
che qu'on  lui  avoit  fait ,  d'avoir  inféré  dans  la 
fécond  volume  de  fes  Commentaires  ,  fur  ce 
qui  concernoit  la  navigation ,  la  plus  grand* 
partie  d'un  ouvrage  que  Lazare  Baïf  avoit  pu- 
blié fur  cette  matière  :  —  Orationes  duji  in  Tko' 
lofam  ,  fans  nom  d'auteur  ,  de  lieu  &  d'impri- 
meur. Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  deux 
difcours;  nous  ajouterons  feulement  que  M.  de 
la  Faille  ,  dans  fes  annales  de  Touloufe,  dit  qu'ils 
font  éiégans  Scd'un  bon  flyle;  mais  il  doute  qu'ils 

aient  été  prononcés  comme  ils  fe  lifcnt. Un 

recueil  de  lettres.  Ce  font  celles  qu'il  avoit  reçues 
ou  écrites  à  fes  amis  &  aux  favans  du  tems. 
Ses  poéfies  roulent  fur  divers  objets  ,  mais  le 
plus  grand  nombre  confifte  en  pièces  fatyriques 
Ôc  épigrammatiques  contre  la  ville  de  Touloufe. 
Qenthiliacum,  ^c.  poëme  latin  ,  plein  de  précep* 
tes  pour  élever  les  enfans.  -  CiZio  chri/lianus,  Lug' 
duni, \n-ii.  1538.  Dolet  compofa  cet  ouvrage  , 
fur  ce  qu'on  lui  avoit  fait  des  reproches  de  ce  qu'il 
n'avoit   encor   rien  produit  pour    la  religion.  Il 

le  dédia  au  cardinal  Sadolet , Francifci  Va» 

lefii  Gallorum  régis  fata  ,  &c,   în-4îo.  LiL^duni , 

typis  autoris ,   1539 Lès  mêmes  f 

Tome   K  L 
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gcftes  de  François  1er.  ,  tant  contre  V empereur 
que  fes  fujets  6*  autres  nations  étrangères^  trad, 
du  latin  par  fauteur^  in-4to.  Lyon,  1540  —  ibid. 
1543  ,  in-8vo.  &  Paris  1546.  L'ouvrage  latin  eft 
en  vers  héroïques,  la  tradu<^>ion  françoife  eft  en 
profe.  L'épître  dédicatoire  finit  par  ces  mots  , 
ab  inferis  redeunte.  M.  l'abbé  le  Gendre,  (  hift. 
de  France  ,  p.  71  ,  tom.  6  )  en  parlant  de  cet 
ouvrage,  dit  que  c'eft  un  éloge  airez  mal  bâti  , 
&  M.  l'abbé  ôoujet  avance  que  la  traduction 
n'eft  point  agréable  ,  mais  qu'elle  n'eft  pas  inu- 
tile pour  l'hiftoire  de  ce  tems-là. Obferva- 

tiones  in  Terentii  andriam  &  euneuchum ,  Lugd. 
typ,  aut.  in-Svo,  1540.  L'édition  des  Variorum 
<le  Terence,  renferme   plufieurs   annotations  de 

Dclet  fur    quelques  comédies. La   manière 

de  bien  traduire  d'une  lan^e  en  une  autre  :  —  d^ 
la  pon6tuation  &  des  accens  de  la  langue  Fran- 
çoife.  Lyon  ^  1540»  Ces  trois  traités  fort  courts 
ie  trouvent  raflemblés  dans  un  recueil  imprimé 
chez  Rob.  Etienne,  fans  date,  in-8vo.  Au  rap- 
port de  M.  l'abbè  Goujet ,  l'auteur  y  donne  des 
règles  utiles.  Tout  ce  qu'il  dit  fur  l'harm.onie 
du  difcours  ,  quoique  dans  fon  vieux  langage 
expreflif  &  ferré ,  mérite  d'être  lu ,  mais  on  ne 
peut  guère  s'en  rapporter  à  ce  jugement,  puif- 
qu'il  dit,  tom.  1er.  pag.  40  ,  en  parlant  du  traité 
de  la  ponftuation  &  des  accens,  que  quoique 
Dolet  fe  vantât  de  favoir  notre  langue,  ce  qu'il 
fit  fur  ce  fujet  étoit  trop  imparfait  pour  être 
d'une  grande  utilité  dans  le  tcms  où  il  écrivoit, 
les  bibliographes  font  lujets  à  de  pareilles  con- 
tradiftions  :  faute  de  fe  rappeller  ce  qu'ils  ont 
avancé  dans  un  endroit,  ils  difent  le  contraire 
dans  un  autre. Libri  très  de  legato.  Cet  ou- 
vrage eft  le  fruit  de  fes  loifirs  étant  à  Venife 
avec  M.  de  Lanjeac  ,  pour  lors  ambaffadcur,  — . 
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Les  èpltres  &  évangiles  ^  &c.  —  le  manuel^  &c. 

le  vrai  moyen  de  fe  bien   confejfer  ,  &c. 

difcours    &    exhortations  ; expofition    de   la. 

première  èpître  de   St.    Jean  divifee  en    difcours  ; 

explication    du   cantique   des  cantiques; 

le   nouveau  tcflament    trad.    en   François  ; hi 

paraphrafe  fur  les  pfeaumes  &  fur    l'éccléfiajle  y 

de  carrpcnjls  ; briefs  difcours   de  la    répubH-^ 

que  Françoife  ; deux  dialogues  de  Platon.  Do- 

let  avoit  beaucoup  travaillé  fur  cet  auteur  ,  il 
avoit  même  achevé  de  le  traduire  ,  &  l'auroit 
imprime  lui-même  ,  s'il   n'eût   pas    été    prévenu 

par  fon  fupplice. Le  fécond  enfer  de  Dolet , 

in-8vo.  1544.  —  Les  que  fiions  tufculannes ,  in- 
Svo.  Lyon  ,  1549  :  il  paroit  que  cette  traduc- 
tion a  été  trouvée  dans  Tes  papiers.  C'ell  en- 
core à  notre  auteur  que  Ton  ell  redevable  de  la 
Pandore  de  Jean  Olivier  ,  religieux  de  St.  Be- 
noit. Claude  Cottereau ,  qui  en  poiTédolt  une- 
copie  manufcrite,  la  communiqua  à  Dolet,  qui,, 
après  l'avoir  lue,  trouva  l'ouvrage  fl  agréable, 
qu'il  crut  rendre  fervice  •  au  public  en  l'impri- 
mant. Le  fond  de  ce  poëme  eft  l'hlfloire  de- 
Promethée  &  de  Pandore ,  mais  accommodée 
au  fens  myftique  ;  on  y  voit  un  mélange  de 
£acrc  &  de  profane  ,  de  la  fable  &  de  la  religion. 
CouRET  DE  Villeneuve  le  Jeune, 
imp.  du  roi,  à   Orléans., 


Notice  fur  Mamert  Pâtisson-» 

^  L'affinité  qui  règne  entre  les  fciences  & 
l'imprimerie,  l'utilité  que  les  lettres  en  retirent,. 
les  avantages  dont  elles  lui  font  redevables  ,, 
ont  toujours  fait  regarder  les  habiles  imprimeurs^ 
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coirme  des  membres  dignes  de  quelque  confi- 
dération.  Dans  l'ordre  littéraire,  ces  diftinctions, 
qui  de  tout  tems  leur  ont  été  accordées  ,  font 
fondées  fur  l'eflime  particulière  d'un  art ,  qui  , 
lorfqu'il  eft  exercé  avec  fuccès ,  fait  l'ornement 
le  plus  précieux  des  fciences ,  &  contribue  à 
rendre  aux  produftions  du  génie  l'éclat  qui  leur 
eft  dû.  Affocié  aux  travaux  des  favans,  c'efl 
à  l'imprimeur  qu'il  appartient  de  les  faire  voir 
dans  tout  leur  jour,  par  le  foin,  l'exaclitude, 
&  la  correction  de  fes  opérations  typographi- 
ques. Ceft  par  le  fecours  de  fon  art  que  les 
chef-d'oeuvres  de  l'efprit  humain  revêtus  d'une 
forme  auiTi  belle  que  permanente  ,  en  fe  mul- 
tipliant, font  vengés  de  l'injure  des  tems,  ÔC 
tirés  de  l'oubli  de  la  pofterité. 

Mamert  Patljfon,  né  à  Orléans,  fe  diftingua 
par  fa  fcience  &  fon  habileté  dans  l'imprimerie. 
11  époufa  en  1550  ,  la  veuve  de  Robert  Etien- 
ne, &  en  1580,  il  imprima  dans  la  maifon  de 
ce  même  Etienne  dont  il  avoit  l'imprimerie  & 
la  marque.  Habile  dans  le  grec,  le  latin  Se  dans 
fa  langue  maternelle.  Il  ne  choififToit  que  de 
bonnes  copies  &  les  auteurs  de  la  première  ré- 
putation. Le  poëte  Régnier,  dans  fa  quatrième 
fatyre  adreffée  au  poëte  Motin  ,  nous  fait  con- 
noître  que  les  favans  de  fon  tems  regardoient 
comme  un  avantage  fignalé  d'avoir  Patiffon  pour 
imprimeur  ,  par  l'eflime  perfonnelle  qu'on  avoit 
de  fon  {avoir  &  de  fon  exai^itude. 
Or,   que   (  dit  Relier  à  Motin)  dès  ta  jeuncffc    Ap' 

pollon  c'ait  appris 
Que  Calliope  même  ait  tracé  cet  écrit 


Qu*ils  tiennent  du  favoir  de  l'andque  leçon  ^ 
£t  qu'ili  foieûc  imprimé*   ckct  Mameri  Patilîbn. 
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Si  quelqu'un  les  regarde  &:  ne  leur  fert  d'obftacle  , 
Eftime  ,  mon   ami,    que  c'eft  un  grand   miracle. 

Scévole  de  Ste.  Marthe  lui  a  adrefifé  une  pièce 
de  vers  latins ,  où  il  lui  recommande  l'édition 
de  Tes  ouvrage  ;  &  Scaliger  lui  a  écrit  la  troifie- 
me  de  fes  lettres  latines,  où  il  le  traite  d'hom- 
rne  favant.  Il  mourut  en  1600.  Dans  le  nombre 
des  ouvrages  forcis  de  fes  predes  ,  on  p^ut 
compter  les  quatre  livres  de  la  Vénerie  d'Opplcn 
trad.  fu'T  Florent  Chrétien.  — Le  difcours  fur  les 
médailles  &  g.a\nires  antiques  d'Antoine  le  Pois; 
ouvrage  non  feulement  eftimé  des  antiquaires, 
mais  recherché  des  curieux  ,  qni  s'attachent  prin- 
cipalement aux  exerrpiaires  dans  lefqueis  fe 
trouve  une  figure  de  Priape.  On  fait  que  cette 
tîgr.re,  qui  porte  avec  foi  les  traits  les  plus  ca- 
raftérifés  de  l'indécence,  avoit  juftement  allarmé 
la  pudeur  de  la  ducheffe  de  Lorraine,  à  qui  l'ou- 
vrage étoit  dédié.  Elle  la  fit  arracher  de  la  plu- 
part des  exemplaires  ,  ce  qui  occafionna  la  ra- 
reté des  autres.  (  La  Croix  du  Maine.  Baillet ,  ju- 
gement des  Javans,  Hifi,  de  l'imp.  anti-Bail- 
ieti  Ôcc.  ) 

CouRET  DE  Villeneuve. 


Lettre  aux  Auteurs  de  ce  Journal  fur  un  mor- 
ceau de  Sculpture,  &  fur  le  livre  intitulé  le 
Triomphe  des  neuf  Preux. 

J\,  Près   avoir   lu ,    Meflîeurs  ,  la  defcrîprion 
que  vous  avez  publiée  d'un  Syléne  de  bois  fculp- 
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té,  (*)  M.  le  Baron  de  C**\  de  Liège,  m'écrit 
■que  l'arrifte  paroît  avoir  pris  Tidée  des  fujers  de 
ies  inédaillons  dans  le  Triomphe  des  neuf  Preux  , 
ou  en  effet  l'on  trouve  les  vies  de  JofiU ,  de 
David  y  de  Judas  Macchahèe  &  des  autres  que 
j'ai  indiqués  dans  ma  dcfcriptien.  Il  faut  pourtant 
excepter  de  ce  nombre  le  médaillon  de  Jefus-  Chrifl 
fur  la  croix  ;  l'auteur  du  Triomphe  ne  parle  point 
de  Jefus  Chrift;  &  après  l'Hiftoire  de  fes  neuf 
Preux  ,  il  donne  celle  de  Bertrand  du  G.e/- 
cUn ,  qui  termine  ioïi  ouvrage,  Ainfi  TF  de 
bois  repréfente  ces  neuf  Preux ,  auxquels  Tar- 
trfte  a  afibcié  Jefus  ChriiL 

.  Ce  Triomphe  des  neuf  Preux  ,  ouvrage  très- 
peu  connu ,  fut  imprimé  à  Abbeville  par  Pierre 
Gérard  dès  1487,  &  réimprimé  à  Paris,  par 
Michel  le  Noir  en  1507.  Ces  deux  édition* 
que  j'ai  vues  à  la  Bibliothèque  du  P\.oi  (  Y  2. 
N^.  156  &  157),  font  in-folio  ,  imprimées  en 
carafteres  gothiques ,  à  deux  colonnes  &  orr.ées 
des  portraits  (  gravés  en  bois)  des  neuf  Preux 
&  de  du  Guefclin,  Celle  de  Paris  ,  qui  eft  bien 
moins  rare  que  la  première,  paroic  copiée  fur 
celle-ci;  les  portraits  y  font  les  mêmes,  quoi- 
que d'une  iiiain  différente ,  à  l'exception  ce- 
pendant de  celui  de  du  Guefclin  qui ,  dans  l'é- 
dition d'Abbeville,  eft  repiéfenté  en  pied ,  te- 
nant l'épée  à  la  main  droite  ,  &  l'écu  de  fes 
armoiries  à  la  gauche  ;  au  lieu  que   ,   dans  la 


(*)    Voye^  le  Journal   du  Mois   de  Février  dernier. 
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féconde  édition  ,  ce  Héros  eft  à  cheval ,  le  fà- 
bre  à  la  main. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  relègue  communé- 
ment cet  ouvrage  à  la  claffe  des  Romans; 
c*eft  un  livre  hiftorique ,  dédié  par  l'auteur 
à  notre  Roi  Charles  VIÏL  Dans  cette  dédicace 
l'hiftorien  dit  que  pour  fa  petiteffe  ,  i/  ne  veut 
préfumer  foi  nommer  ;  &  plus  bas  il  introduit 
une  Dame  nommée  Triomphe  qui  l'engage  à 
faire  la  vie  des  neuf  Preux ,  &  lui  parle  en  ces 
termes  ;  "  J'ai  entendu  que  en  autres  grands  ef- 
j>  fers  tu  as  fcrvi  Us  Dames  paf  ci- devant.  ..  - 
»)  D'une  chofe  fort  me  deplaifl ,  ceft  que  plu^ 
n  tôt  ne  t'ai  congneu  ,  mais  belle  excule  y  a  ; 
»  car  tu  as  efté  par  ii  long  tems  repoft  &  ^b- 
»  fent  de  nous  en  une  terre  ou  pou  ou  gai- 
w  res  ne  hantons  plains  de  palus  infmis  a.  Cel"l 
là  à  quoi  fe  réduifent  les  renfeignemens  que 
cet  anonyme  donne  fjr  fa  perfonne;  il  ajoute 
feulement,  dans  un  court  averciiTemcnt  qui 
précède  la  vie  de  du  Giîefclin  ,  qu'après  avoir 
employé  un  an  continuel  à  compofer  l'Hilioire  des 
Preux,  il  reprend  la  plume  pour  écrire  la  vie 
de  ce  héros. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
hiflorique  de  la  France  du  P.  le  Long,  Tom. 
3,  N^.  3 141 2,  on  défigure  le  titre  de  cet 
ouvrage  ,  de  manière  à  en  faire  méconnoître 
le  fujet,  en  l'indiquant  ainfi  :  le  Triomphe  du 
neuf  Preux  ,  ou  V Hifloire  de  Bertrand  du  Guef- 
clin  ;  au  lieu  de  cet  ou  il  faut  lire  avec» 

Au  refte  l'édition  faite  à  Abbeville  des  neuf 
Preux,  en  1487,  peut  fervir   à  corriger  un© 
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méprife  de  M.  Lancelot;  cet  Académicien  ob- 
ier ve  (  Mémoires  de  fj^cad.  des  Infaipt.  &  B, 
L,  Tcm.  XIV  )  que  la  traduélion  françoife  de 
la  Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin,  par  Pvaoul  d© 
Prefles,  publiée  à  Abbeville  en  i486  ,  in-folio.  2 
vol.  etï  le  premier  livre  ,  6c  peut-être  r  unique  im- 
primé dans  cette  Ville  durant  les  premières  années 
de  rérabliffement  de  Tlmprimerie  en  France, 
Cette  Cité  de  Dieu  n'eft  pas  Tunique  édition  du 
XVe.  fiecle  faite  à  Abbeville,  puifque  l'on  y 
imprima  dans  la  même  année,  i486,  la  Somme 
Rurde  de  Bcuthilliers ,  &:  dans  l'année  fuivante 
le  Triomphe  des  neuf  Preux.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  la  première,  au  moins  le  fait  eft-il  fort 
douteux  :  îa  Somme  R-urale  ne  préfente  que  la 
€iate  de  l'année  &  non  celle  du  mois ,  &  la 
Citê  de  Dieu  porte  la  date  du  24  Novembre  , 
pour  le  première  volume,  &  celle  du  12  Avril 
avant  Pâques ,  pour  le  fécond.  Or  Tannée  ,  en 
France  ,  commençant  alors  à  la  fête  de  Pâ- 
ques &  non  pas ,  comme  aujourd'hui ,  au  1er. 
J:invier ,  il  eft  fort  probable  que  la  Somme 
Rurale  fut  imprimée  pendant  les  premiers  mois 
de  i486,  &  conféquemment  avant  la  Cité  de 
Dieu, 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

L'Abbé  de  S.  L*^*. 
Paris  50  mars  /77p. 

P.  S.  Je  ne  dois  pas  oublier  d'avertir  que 
Favyn,  dans  fon  Théâtre  d'Honneur  &  de  Cheva- 
lerie ,  pag.  1686  ,  parlant  du  Triomphe  des 
neuf  Preux ,  rapporte  leurs  noms  en  cet  or- 
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dre  :  Jofué  ,  Gédéon  ,  Samfon  ,  David  ,  Judas 
Macchabée  ,  Alexandre- le-Grand  ,  Jiiles-Céfar , 
Charlemagne  &  Godetroi  de  Bouillon.  Gédéon, 
&  Samfon  tenant ,  dans  rénumération  de  Fa- 
vyn  ,  la  place  de  Heâor  &  £Anus  de  Breta- 
gne ,  faut-il  en  conclure  qu'il  y  a  eu  d'autres 
éditions  de  l'ouvrage ,  dans  lefquelles  Gédéon 
&  Samfon  remplacent  Hefîor  &  Anus  ?  Seroit-ce 
une  méprife  de  Favyn  ?  Je  crois  efFe^livement 
que  Favyn  s'eft  trompé  ;  car  l'auteur  dit  ex- 
prefTément  dans  fa  préface,  que  les  trois  pre- 
miers que  Dame  Triumphe  lui  nommoit  étoienc 
Juifs  :  les  trois  fuivans  Païens  ,  &  les  troi* 
derniers  ChréJIiens;  ce  qui  ne  s'accorde  aucune- 
ment avec  l'ordre  que  leur  donne  Favyn. 
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POESIES  FUGITIVES, 


Discours  en  vers  fur  tefpèrance  de  fe  furvivre  , 
lu  dans  la  fiance  publique  de  l'académie  françoife. 

M  y  Homme  laifTe  à  la  tombe  une  cendre  infenfible. 
Mais  ce  foufflc   divin  ,  cecce  amc  incorruptible  , 
Semblable  à  la  vapeur  que  diffipent  les  vents, 
Sera-t-elle  à  jamais  étrangère  aux  vivans  ? 
Croirai-je  à  ce  Léthé  ,  dont  l'eau  dormante   &  noire  , 
Du  monde,  ou  l'on  n'eft  plus,  abforbant  la  mémoire , 
Déroberoit  au  jufte   un  éloge  touchant. 
Et   du   blâme  vengeur  fauveroit  le  méchant  î 

Loin  de  moi  cette  aveugle  Se  fatale  afTurance. 
He  néant ,  qui  du  crime  eft  ratfreufe  efp^rance , 
L'oubli,   qui  delà  gloire   tceindroir  le  Hambeau , 
Ne   nous  aKcndent  point  au  delà   du   tombeau. 

Et  fi  la  mort  rompoit  tous   les  ncruds   de  la  vie, 
Quelle  gloire  ,  au-delà  ,  feroit  digne  d'envie  ? 
D'où  naîtroitdans  nos  cccurs ,  pour  un  long  fouvenir  , 
Cette  ardeur   qui  s'allume  au  nom  de  l'avenir? 
Aux  plus   fiers  des  tyrans  d'où  viendroii  cette  crainte 
De  livrer  à  l'opprol-re  une  poulTiere   éteinte  î 
D'où   viendroit  aux  hiros  ce  mépris  du    trépas. 
Pour  mériter  la  gloire  &:  n'y  furvivre  pas  î 

Nom  ,   non,   l'homme  furvlt  à  fa  honte  ,  à  fa  gloire. 
Turenne,   à  qui   la   mort  arrachoit  la  victoire. 
Vit  le  deuil  de  fon   camp  immobile  &  muet  : 
Coudé,  du  haiiç  des  cicux,   cmcndit;  BolTue»;. 
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AHÎ  lorfque  d'une  voix   Ci  fublime   &  fi  tendre, 
BolTuet  à  Condé   croyoic  fe  faire  entendre  , 
Et  qu'un  peuple,   témoin  d'un  hommage  fi  beau, 
Croyoit  voir  le   grand  homme  évoqjc  du  tombeau , 
Etoit-ce  un  vain  preftige  ?  Ou  fon  ombre  appelice  , 
Planoit-ellc,  en  ctFcc ,  fur  ce  grand  mauloLe  i 

J'EN  crois ,    dans    tous    les  cœurs  ,    la  voix  qui  me 
répond  ; 
J'en  crois   ce  fentimcnt  unanime   &  profond. 
Qui  dans   tous  lei  climats  ,    comme  dans  tous  les  âges  » 
Enflamme  les  héros  Se  confolc  les    Cages. 
Leur  pays  trop    ingrat  les   a-t-il  rebutés  j 
Dans  des  tems  malhcureax  lont-ils  perlecutési 
L'avenir  le  prtfenie  a  leur  auie  abattue  : 
Socrate  le  contemple  en  bavant  la  ciguë  j 
Caton  mourant  le  voit,   charmé  de  Tes  vertu? , 
Se  ranger  tout    entier  du  parti  de  Brutui. 
Et  toi,  Colomb,  &c  toi  ^  viftime  de  l'envie. 
Quel  efpoir  te  foulage   au  terme  de  la  vie» 
Devant  quel  tribunal  feront-ils   préfentés , 
Ces  fers   injurieux  que  tes  mains  ont  portés  ? 
Pour  qui  dans  ce  tombeau  veux-tu  qu'oii  les  dcpofeî 
Sur   la  poftcritc  ton  amc  fe  repofe  : 
Elle  fera  ton  juge,  &  le  juge  des  rois 
Qui  de   ce   prix  infâme  ont  payé  tes  explois. 

Mais  que  fert  aux  mourans  la  vérité  tardive  , 
Si   jufqu'au  fein  des  morts  jamais  fa  voix  n'arrive  i 
Et  fi ,  pour  l'innocent  &:  pour  le  criminel  , 
Règne  autour  de  la  tombe  un  filence  éternel  ? 

Uk  Dieu  ,  fans  doute  ,  un  Dieu  punit  ôc  rccompenfej 
Et  pourquoi  l'un  des  prix  que  ce  Dieu  nou»  difpenfe, 
N'eft-il  pas  le  plaifir,  &:  fi  pur  &  fi   doux, 
De  favoir  quels  regrets  nous  laifTons  après  nous  î 
Quoi  !  des  larmes  d'un  fils  privera-t-il  un  perpî 
Des  larmes  d'un  époux,  l'cpoufe  la  plus  chère? 
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Un  roi,    des  vœux    d'un  peuple  heureux  par  fes  bien- 
faits ? 
Un  héros ,  du  triomphe   ou  des    fruits  de  la  paix  î 
Il  a  mis  dans   nos  cœurs  ce  delîr  de  revivre  ; 
Ah\  fans  doute  il  permet  que  la  vertu  s'y  Hvrff. 
L'homme  eft  foible^  &:  la  gloire  en  lui  tendant  la  main» 
Du  devoir  ,  fous  (es  pas ,   adoucit  le  chemin  , 
Lai  fait  fouler   aux   pieds  les  ferpens  de  l'en    vie, 
L'arme  contre   la  mort  du  mépris  de  la   vie. 
Mais  s'il  fe  voit  privé  de  cet  heureux  appui  , 
Quel  monument  durable  attendez-vous  de  lui  ? 
Naître,  vivre  &  mourir  font  un  inftant   qui   pafTe  ^ 
Et,   qu'une  arae  timide  en  mefure  l'cfpacc, 
Aux  bornes  d'un  inftant  tout  fera  limité  ; 
Rien  de  grand  fans  l'efpoir  de  l'immortalité. 

Trompeuse  illujîon  /  préjugé  populaire  4 
ÏAt  répond  triftement  un  fage  atrabilaire  : 
L'homme,  crédule  &   vain  fe  prend  a  ces  appâts  : 
X'hffmme  habile  &  puijjant  les  feme  fur  nos  pas  ; 
Les  tyrans  aux   héros  ont  jette  cette  amorce  .  .  . 
'Lqs    tyrans'    Eprouvons  leur    courage   &    leur    force  » 
Et  voyoris  fi  pour  eux  tout  doit   s'anéantir. 
.Qu'un  Tibère  ,   un  Commode  entende   retentir, 
Jufqu'à  fon  lit  de  mort ,  cet  aifreux  cri  de  joie  : 
»  Qu'il  meure  ,   &  des  vautours  que    fon    corps  foit  la 

n  proie! 
9ï  Qu'il  meure  dans  l'opprobre  ,  Se  rebut  des  tombeaux  » 
î»  Qu'il  foit  traîné,  meurtri,  déchiré  par  lambeaux  «..n 
Il  frémit.  Mais  pour  lui  qu'auroient-ils  de  terrible , 
Ces  vautours,   appelles  à  cette  fête  horrible. 
Si  fon  ame  exhalée  avec   un  long  foupir. 
D'un  fommeil  éremcl  efpéroit  s'afToupirî 
Il  craint,   non  les  vautours  affamés  de   pâture. 
Mais  cette  longue  horreur  qu'il  laifTe  à  la  nature^ 
Et  le  preirentiment  de  la  poftcrité 
Yenge  déjà  fur   lui  lom  wn   fiçcle  irricéi 
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Ban5  une   heure ,  il  verra  fa  dépouille  infultce  ; 
Dans   mille  ans ,  fa  mciTioire   en  tout  lieu  déteftée  -, 
Tandis  que  Marc-Aurele  entendra  l'avenir , 
Par  d'éloquentes   voix  .,  à  jamais  le  bénir. 

Ah  !   laifTons  aux  méchans   cette    crainte  accablante» 
LailTons  cette  efpérance  utile  &:  confolante 
A  l'ami  qui  pleurant  l'ami  qu'il  a  perdu  , 
Se  flatte    au  moins  encor  qu'il  en  eft  entendu. 
Et   pour  qui  ce  befoin  n*cft-il  pas  invincible , 
De  penfer   que  des  morts  tout  n'eft  pas  infenûbleî 
Eft-ce  une  froide   cendre,  un  marbre  inanimé. 
Que  je  prefle   en  pleurant   fur  un  objet  aiméî 
Et  II  rien  n'ert  ému  dans  cette    urne  glacée. 
Pourquoi   Cl  tendrement  la  tiendrois-je  embraflee? 
Je  ne  fens  point   un    coeur  fous  le  mien  palpitant  ; 
On  ne  me  répond  point  j  mais  peut-être   on  m'entend» 
Il  me  femble  ,  aux  accens  de  ma  bouche  plaintive. 
Qu'une  ombre,  qui  m'échappe,  eft  au  moins  attentive, 
Qu'invilîblc  &  préfente  ,  elle  voit  mes  douleurs, 
Recueille  mes  foupirs ,  Se  jouit  de  mes  pleurs. 

La  nature  a  mêlé  ce  charme  involontaire 
Aux  regrets  d'un  époux  errant  &c  folitaire  , 
Aax  regrets  d'un  amant  que  confume  l'ennui  ; 
Une  ombre  feule  au  monde  eft  encor  tout  pour  lui. 
Dans  le  calme  des  bois  ,  au  fein  des  nuits  funèbres  , 
Il  l'appelle.  Il  croit  donc  qu'au  milieu   des  ténèbres  , 
Près  de  lui ,  pour  l'entendre  ,  elle  vient   quelquefois 
Dans  la  grotte  ou  l'écho  s'attendrit  à  fa  voix  ? 
Ah  !  du  moins  dans  fon  ame  elle   fe  plaît  à  lire. 

Mais  des   vives  douleurs  n'eft-ce  pas  un  délire  ? 
On  le   dit,  &  bientôt  foi-même  on  fe  dément. 
Qui  de  nous  ,  dans  le  calme  Se  le  recueillement  , 
Seul,   au  fond  de  ce  temple,  ou  de  nos  grands  raoic  les 
S'offrent  à  nos  regards  les   images  fidellcs , 
ij['a  pas  fea(i  foa  amc  entre  eux  ft  balaoccr  , 
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^t  vers  le  plus   chéri  doucement  s'élancer? 

O  toi ,  donc  les  écrits ,  où  la  bontc  refpirc  , 

Donnent  à  la  vertu  tant   de  charme  &  d'empire, 

Fénélon  ,   quand  mes  yeux    attachts  fur  tes  yeux 

Se  mouillent  devant  toi  de  pleurs    délicieux , 

Et  que  mon  coeur  emu  ,  cherchant  à  fe  répandre  , 

T'adrefle  le  tribut  le  plus  vrai  ,  le   plus  tendre, 

Le   tribut  de  l'amour,    oc  ce  culte  II  doux. 

Que  l'ange  de  la  paix   recevroic  parmi  nous  , 

Suis-je  inlenfé  r  Parlc-)e  à  la  toile,  à  l'argile? 

Je   parie  à  cet  efprit  qui  fend  d'une  aile  agile 

ha  champs  de  la  lumière  ,  &: ,  comme  elle  épandu , 

Sur  ces   murs   quelquefois  tient  fon  vol  fufpendu. 

Au  plaifir  d'être  aimé  s'il  eft  feniible  encore  , 

Ce  Lycée  eft  un  temple  où  fans  celTc  on  l'adore   : 

Il  doit  s'y  plaire.  Et  toi  ,  dont  les  travaux  divers 

Ont  durant  foixante  ans  étonné  l'univers, 

L'auroîs-tu  dtJ>ofée  au  terme   de  la  vie  , 

Cette  gloire  qui  fit  le  tourment  de  l'envie  j 

Et  d'un  monde  par  toi  fi  long-tems  éclairé  , 

Ton  indigne  tombeau  r'auroit-il  féparé  ? 

Quoi  !  tandis    que  tes   vers  enchantent  nos  oreillcî , 

Que  nos  plus  doux   plaifirs   font  le  fruit  de  tes  veilles. 

Que,    d'une  voix  enfin,  tous   les  caurs  attendris. 

Du  grand  art  d'émouvoir  te  décernent   le   prix , 

Qu'inftruits  par  tes  leçons,  des  rois   couverts  de   gloire 

T'accompagnent  en  pompe  au  temple  de  mémoire  , 

Et  fur  un  monument  à  jamais   affermi  , 

Vont  graver  deleur  main  le  nom  de  leur  ami  j 

.Tune  J'cntendrois  pas  ce  concert  de  louange, 

Ce  cri  des  nations  qui  t'honore  &c  te  venge  ! 

Yous  ,  qui  deviez  former  des  accord*  fi   touchans , 

Sufpendez  votre  lyre  ,  interrompez  voi  chants  , 

Enfans  du  Pinde  :  au   fein  d'une  nuit  vafte  &  fombre 

.Vos   fons  p." dus,  jamais  n'iront   flatter  fon  ombre. 

fiux  pleurs  des  m;lheureux,  aux  éloges  des  roii, 

Yoliakç  eft  mf^.ii.tlti  il  u'çmçnd  piu«  nos  voix. 
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Elle  fut  âonc  bien  vainc  ,   hélas  !  cette  efpcrance  , 
De  confoler  fon  ombre   &  d'acquitter  la  France, 
Loii.que  par  Tunivers  notre  zeîe  avoué  , 
Pron:it  la  palme  à  qui  Tauroit  le  mieux  loué  ; 
Et  roi ,  Molière ,  &:  toi  ,  lorfqu'un  fiecle  plus  )u(le  , 
Au   bufte  de  Voltaire  aflbciant  ton  bufte   (  *  ) , 
Confacre  parmi  nous   ton  génie  &:  le  lien  , 
Eft-il  vrai   que  pour  toi  la  gloire   n'eft  plus  rien  i 
Et  qu'en  vain  mis  au   rang  des   mortels   les  plus  fages. 
Tu  ne  fauras  jamais    fur  les  fombres   rivages, 
Combien  de  tes   affronts  ta  patrie  a  gémi , 
Combien  de  tes  fuccès  l'impofture  à  frémi? 
Ah  I  le   lâche  envieux  Se  le  fourbe    hypocrite 
Peuvent  donc  avec  joie  iniulter  le  mérite  r 
Vivant ,   il  eft  en  proie  à  Ces  diffamateurs  j 
Mort,  il  n'a  plus   d'amis  ni  de  confolateurs. 
Aux   traits  de  l'impudence  &  de  la  calomnie 
Le   Ciel  aura  livré   la   vertu  ,  le  génie , 
Ils  auront  vu  l'orgueil   dédaigneux  Se  jaloux  , 
Leur  faire  de  la  vie  épuifcr  les  dégoûts  , 
Et  de  leurs  ennemis  ,   renouvelles  fans  cefTe  , 
Encourager  l'audace   &c  payer  la  bafTefTej 
Et,  lorfque  la  jufticc,  arrivant   fur  leurs  pas. 
Vient  venger  leur  mémoire,  ils  ne  l'entendroient  pxs  ? 
CefTons  d'injurics  le   Ciel  &  la  nature; 
Et  quand  l'homme  a  vécu  pour  la  race  future , 
Croyons  que  de  fa  gloire  il  va  jouir  en  paix. 
Pour   la  poftérité  les    grands   hommes  font  faits  : 
lis  ont   femé   pour   elle  ,    ic  chez  elle  ils   recueillent. 
Comme  leurs  bienfaiteurs   les  fîecles  les  accueillent; 
Et,   préfens  d'âge    en  âge   à  ce  beau   fouvenir, 
Leur  efpace  eft  iç  monde  ,   &:  leur   tems  l'avenir. 
Par  M.  Marmontel. 


(*)  Le  bufte  de  Voltaire  &  celui  de  Molière  ctoJÇRç 
a  regard  dans   i^  fallç  dç  l'aflembiéc 
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A  Madame  la   Duchc[fc  dt***. 


E 


H  quoi  !  vous  voulez  que  j'afpirc 
A   de   nouvelles   dignités , 
Et   qu'un  ambitieux    délire  , 
Troublant  mes    douces  voluptés  , 
Contre  les  ciiaînes  de  l'empire 
J'échange  ma  tranquillité  , 
Ma  parefTeufe  lib^irté, 
La  fant-;  ,   l'amour  &  ma  lyre  î 
Sachez  qu'on  comp^ita  toujours 
L'écueil  des  mers  aux  grandes  places. 
Et  la  foudre  à  l'éclat  des   cours,: 
On  y  voit  le   plus  beau  des  jours 
S'enfevelir   dans  les   difgraces. 
Souffrez  donc  que  pailîblement. 
Par  la  route  la  moins  fuivie  , 
J'avance  vers  ce  monument; 
Et  que  borné  trcs-humbleraett 
Au  ravrthe  de    la  poéfie  , 
Je  n'irrite    pas  doublement , 
Par  le  crédit  &   le   talent , 
Ce  dragon   qu'on  appelle   Envie. 
Ah  1  11  jaloux  d'un  rang  nouveaa. 
Si   dégoûté    de  ma  chaumière. 
Je  recherchois  un  fort  plus   beau , 
Eglé ,  ce  feroit  de  vous  plaire  , 
Et  d'être  admis  dans  ce   château  t 
Ni  turbulent  ni  folitaîre, 
Oïl  l'amour  paroît   fans  bandeau  j 
Où  nos  abbés  font  fans  bréviaire. 
Et  Je5  coiirîifans  fans  manteau. 

]^nr  U  Fréfiddlt  D'AlCO» 
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^  Z7iV£  INDIFFÉRENTE. 

I    7  'Enfant  aîlé  quitta  fa  mcre  ; 
Mercure  envoyé  par  les  Dieux 
Pour  chercher  Cupidon    fur  terre, 
Ke  le  trouva  que  dans  vos   yeux  ; 
Oii    poavûii-il    f«  cacher  mieux  ? 

Far  M.  KnapEN  ,  fils. 


La     mort     de     Garrik. 


E   P    I    T    R   E       A*  **. 

J  E  n'aime  pas  trop    les  Angloiî. 
Leurs  bravades  républicaines 
Souvent  me   choquent  à  l'excès. 
Au  fein  des  difcordes  hautaines. 
Fiers  opprefîeurs  au  nom  des  lois  , 
Ils  coupent  la  tête  à  leurs  rois^ 
Ils  fuiîllent  leurs  capitaines: 
Mais  ils  ont,  parmi  leurs  défauts. 
Des  qualité»  que  j'apprécie. 
Et  ce  font   des  originaux 
Pleins,  par  fois,  de  philofophie. 
De  la  fervitude  des  fots 
Ils  ont  affranchi  leur  génie; 
Ils  font  cas  des  nobles  travauxj 
Chez  eux  enfin  malgré  l'envie , 
Les  talens  ont  leurs  piédeflaux 
Près   de  l*autel  de  la  patrie. 

Ne  voyons  point  comme  ua  abus 
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La  belle   pompe  funéraire 
Qu'hardinieni  ils  viennenr  de  faire 
A  ce  moderne  Rofciiu  , 
Qui  charma  long-tems  TAngletare. 
La  douleur  (urniontant  l'orgueil. 
Et  falTant  taire  fon  murmure  , 
Des  lords  o!!t  efcorcé  le  deuil, 
Jufqu'au  lieu  de  la    upulture. 
C'cft  !^; ,   c'eft   en  ce  lieu  r?cré  (i), 
Que  rimpérieufe  éloquence, 
Le  front  morne  &  décoloré  ^ 
"S'arrêce ,  &  dépofc  en  lîlence 
Son  fceptre  ,  d'un  crêpe  entoure. 
A   fes  côtés ,  la  tragédie , 
Sans  diadcnie  ,   fans  poignard. 
Levant  au  ciel   un   long  regard , 
Déjà  fe  croit  enfevelie 
Près  du  morte!  qui ,   par  fon  art , 
L'avoit  tant  de  fois  embellie. 
Que  dis  je  ,   hélas  !  même  Thalie  , 
Thalie  ,  étrangère  aux  douleurs, 
Du   fort  accufe  les  rigueurs. 
Et  femble  oublier  fa  folie! 
Jettant  fa  couronne  de  fleurs 
Aux  pieds  de  la  parque  farouche. 
Elle  fent  mourir  dans  les  pleurs 
Le  rire  égaré   fur  fa  louche  !  . .  . 
Enfin  ,  partageant  fes  regrets  , 
Les  trois  Grâces  inconfolables  , 
Redemandent  les  tons  fi   vrais. 
Et  la  dignité  fans  apprêts  , 
Et  les  gcftes  inimitables 
Du  confident  de  leurs  fccrets. 
Dans  la  n.ên-.e  enceinte  il  repofe 


(*)  >îÇ'eftmiiiÛet. 
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Près  de  ce  fameux  Sa]cefpir  , 

Qu'ici  l'on  liche  d'avilir  , 

Que,  là,  pour  modèle  on  propcfe*, 

Qui  des  forces  émotions 

Peignant  les  chocs  involontaires , 

Va  nourrir  fes  imprelfions 

Au   creux  des  antres  iblitaires , 

Y  recueille  tous  ces  myrteres  , 

Qu'arrachent  les  reflexion»  , 

Et  joint  fous  fes   crayons  aullercs , 

Au  tumulte  des  paillons. 

Le  trait  profond  des  caraûercs. 
Garrik ,  fidèle  imitateur 

De  ces    différent  perfonnages , 

Dort   aux  pieds  du  fublime  auteitr , 

Qui ,  lui  renvoyant  les  hommages  , 

Semble  du  doigt  iMontrer  Tadieur, 

Digne  organe  de  fes  ouvrages. 
Ces  traits  ,  infulaires  brillans  , 

Ke  permettent  pas   qu'on  vous   fronde  j 

On  ne  peut  enterrer  fon  monde  ,    ^ 

Avec  dts   égards  plus   touchans. 

Quant  à   nous ,   c'eft  une  autre  affaire  ; 

Au  fond ,  quoiaue  très-bonnes  gens  , 

Qai  ne  fongeons  point   à  mai  faire , 

Plus  d'une  fois ,  par  pafTe-tems , 

Nous  fîmes,   en  riant  ,  la  guerre  , 

Même  à  nos  plus  rares   talensj 

Nous  ne  les  gâtons  pas  vivans  , 

Et  morts ,  nous  ne  les  pleurons  guère  : 
,  Mais  on  fe  forme  avec   le  tems. 

Si   nos   meurs ,  poliment  fauvagei , 

Des  eifers  nous  ôteant  le  prix, 

Nous  fommes ,  pour  le   moins,  très-fages, 

Et  trés-humains  dans  nos  écrits. 
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STANCES  A    C  AMITIÉ, 


X    Endre   amitié,  tion  du  Ciel, 
Don  vraiment  inefiimable! 
C'eft  dans  ton  fein   fccourable 
Qu'un  cœur  abreuvé   de  fiel 
Trouve  un  afyle   agréable. 

Oui ,  tu  ranimes  les   coeurs , 
Et  tu  foutiens  le  courage  j 
Lorfqu'au  plus  fort  de  l'orage , 
Succombant  fous   nos  malheurs , 
Nous  fommes  près  du  naufrage. 

L'amour  n'efl  pas  comme  toi, 
II  fuit  avec  la  jeunefTe  , 
Laiflant  la  froide  vieillefle. 
Seule  abandonnée  à   foi , 
Condamnée  à  la  triftefle. 

Mais  toi ,   tu  reftes  toujours  : 
Par  tes   avis  deux  &:  fages 
Tu  confoles    tous  les  àge«  j 
Tu   diïïîpes  de   nos  jours 
Les  plus  tlnébreux  nuages. 

A    ton  nom,   tendre  amitié. 
Toute  ame   fe  fent  ravie  ; 
Des  malheurs   de   cette  vie 
Tu  prends  toujours   la   moitié   : 
Tes  nœuds  font  dignes  d'envie. 

Tar  le  Comte  D' . . .  DB 
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,'  L'  ■■■■ 

É  P  I  T  R  E 
^     M.     LÉONARD. 

I  j  E  fils  de  l'aimable  Latone 

Sur  toi  répandit  Tes  taveurs   : 

Dans  ces  bois,  où  parmi  les  fleurs 

L'Hipocrene  fuit  ôc  bouillcnnci 

Au  ion  de  tes  accens  flatteurs , 

Euterpe   trefTa  ta   couronne 

Et  reçut  l'aveu    de  Ç&i  fœurs, 

O  toi  !  le  Gefner  de  la  France , 

Toi  ,  qui  dans  tes  aimables  chantj. 

Peignant  les  beautés  de   nos  champs  , 

Fais  adorer  la  bienfaitance  , 

Et  pares  d'attraits    (i  touchans 

La  douce  &  naïve  innocence 

De  nos   bergères  de  leize  ans  \ 

Léonard ,  ma  mufe  naiilante  , 

Qu'infpire  la  fmccrité  , 

D'une   voix  débile  &:  tremblante. 

T'offre  un  hommage  mérité, 

A  peine  Taflre  de  la  vie 
Sur  moi  fit  briller  fes  rayons  , 
Du  Dieu  charmant  de  l'harmonie 
J'idolâtrai  les  nourrilTons   : 
Enflammé   d'un  tranfport  rapide 
Mon  cœur  s'ouvrit  à  leurs  accens  ; 
Sur  leur  autel   ma  main  timide 
A  brûlé  fon  premier  encens. 
O  vous ,  féduifantes  DéelTes , 
Qui  préildez  à  leurs  concerts , 
Mufec,  vos  vobc  enthaaterelUs 
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Font  le  charme  de  l'univers  j 
Malgré  la  fombre  jaloufîc , 
Malgré  les  fureurs  de  renvic. 
Heureux  le  mortel  îUuftré  , 
Qui  fur  les  aîles   du  génie 
Dans  votre   temple  a  pénétré  î 
D'une  exillence  fugitive 
Vous    fav^z  embellir  l'inlliant , 
Et  lui   montrer  en  perfpeâive 
L'inimortalité  qui  l'attend. 

Mère  aimable  de  la  féerie. 
Toi  qui  répands  Tillufion  , 
Par  qui  la   terre  eft  embellie  , 
Sœur  de  l'imagination 
^eine   des  arts ,  ô   poéfie  , 
C'eft  toi ,  c'eft  ton  brillant  génie 
Qui  vint  difllper  le  chaos 
Où  la  nature  enfevelie 
Languiflbit  dans  un  froid  repos. 
Par  l'eflaim  riant  des   menfongcs 
Ton  char  fans  cefTe  environné , 
iur  l'aîle  rapide  des  fonges 
Parcourt  l'univers  étonné. 
Dans  ma  folitude  champêtre , 
Dans  nos  jardins  &c  dans  nos  bois 
Mille  êtres  nouveaux  vont  paroître 
Au  premier  accent  de  ta  voix. 
Déjà  dans  noj  rians  bocages 
Le  front  couronné  de  feuillages 
Folâtre  le  jeune  Silvainj 
Et   dans   les  vallons  folitaires 
Sur  les  bords  de  l'étang   voifin 
Des  Nimphes  vive*  &  légères 
De  nos  fleurs  parfument  leur  feîn. 
Tout-à-coup  l'amoureux  Satyre 
Paf  û4  au  fomraet  du  coteau , 
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Er  déjà  fon    malin   fourire 

Leur  caufe  un  embarras  notiveau; 

Soudain  la  troupe  fugitive 

Des  bofquets  gagne  les  décours  ; 

Aflis  lur  la  prochaine   rive 

Applaudit  le  Dieu  des  amours; 

Cependant  Daphiné  moins  craintive. 

Tourne  l'œil,  ralentit  le  pas 

L'impétueux  Satyre  arrive 

Et  voilà  Daphné  dans  fes  bras  î 

Daphné  rougit,   Daphné  niurmare, 

Daphné  veut  s'armer  de  rigueur  , 

Elle  tombe  fur  la  verdure. . . . 

L'Amour  fourit. ...   il  eft  vainqueur  î 

Dans  nos  jardins  avant  l'aurore 
J'ai  vu  la  rofe  s'entr'ouvrir. 
Soudain  voltige  le  Zéphir 
Qui  l'anime   &  qui  la  colore  ; 
Là  ,  je  vois   fa  corbeille  en  main 
Se  promener  l'aimable  Fore  , 
Et  pour  tapifler  fon  chemin 
Sous  fçs  pas  mille  fleurs  écîorç, 

D'UN  petit  rocher  verdoyant 
Sur  des  cailloux ,  une  cafcade 
Murmure  en  fe  précipitant  ; 
Du  creux  de  ce  roc  à  l'inftant 
A  mes  yeux  fort  une  Naïade, 

O  douce  imagination  ! 
Que  j'aime  ton   heureux  délire  î 
Viens  tailler  mon  foible  crayon  ; 
Que   toujours  ton  fouffle  m'infpirj» 
O  toi  de  qui  l'œil  éclairé 
Voit  fouvent  briller  fa  lumière  , 
Toi,  qu'elle  a  cent  fois  infpirca 


£^4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX 

Vers  fou  aimable  fanduaire  , 
Guide  mon  vol  mal  a^Turé  j 
Léonard  ,  fa  main   féduifantc 
Daigna  diriger  tes  pinceaux  j 
Elle  a  coloré   ces  tableaux 
Où  fur  la  mouffe  renailTante, 
A  l'ombre  des  jeunes  ormeaux  , 
Tu  peins  rallégrefTe  riante  , 
Au  fon  des  rufti.ques  pipeaux 
RalTemblant  Colin  ,  fon   amante  , 
Et  les  boni  vieillards  des  hameaux. 
'  Elle  a  defliné  ces  images 
Ou  les  Tertus  en  badinant. 
L'œil  ferein  ,  le  front  rayonnant , 
Vont  embellir   les  payfagcs. 

A  peine  fur   fon  char  brillant. 
L'aube   blanchit  la  nue  obfcurc 
Et  chafTe  le  Dieu  nonchalant 
Qui  vient  affoupir  la  nature  : 
Au  penchant  d'un  riant  coteau 
Par  tes  chants  mon  ame  enflammée 
Va  contempler  l'éclat  nouveau 
De  la  nature  ranimée. 
Li ,  mon  œil  voit,  avec  tranfport. 
Le  Dieu  qui  verfe  la  lumière 
Inonder  l'immenfc  atmofpherc 
De   flots  brilians  d'azur  &  d'or. 
Hylat  penché  fur  fa  houlette 
Admire  aulli  l'éclat  des  cieax; 
Et  la  matineufe  fauvette 
par  fcs  accens   mélodieux 
A  déjà  réveillé  Lifette  ; 
Sur  la  fougère   &:    fur  l'herbettc 
Déjà  bondiflent  les  troupeaux  : 
Damon  chantant  la  chanfonneitç 
V«  viiifcr  fw  a<:biifleaux  j 


Dans 
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Dans  les  bci'ijuecs  l'écho  rcpete 
Les  chants  vxciés  des  oiieaax, 
Ec  les  doux  Ions  de  ta  mufette 
Animent  ces  touchanrs  tableaux. 

Heureux  î  qui  loin  de  l'impoUutc, 
Loin  des  remparts  tumultueux  , 
Dans  un  bocage  011  la  verdure 
Tapifle  un  li:  voluptueux  , 
Au  bord  d'un  ruiiTeau  qui    murmure  , 
Sait  comme  toi  de  la  nature 
Admirer  &:  peindre  les  jeux. 
Ton  arue  fenGble  &:  naïve 
Craint  peu  les  cris  de*  envieux  i 
Tu  fuis  les  regards  odieux 
De  la  jalouxîe  attentive, 
L'a-r.itié  rend  tes  jour",  heuteux. 
Que  j'aime  tes  jeunes   berge les , 
Xeurs  danfes  ,  leurs  jeux ,  leurs  chansons  î 
C'eft  dans  les  pailîbles  chaumières 
Des  Sihandres  ,  des  Palémons  ^ 
Que  les  vertus   héréditaires 
Me  donnent  de  nobles  leçons.  [  *  ] 
Quels  tranfports    excite    en  mon  arae 
L'afped:  de  ces  vieillards  heu  reux  I 
Le  cœur  content ,  refprit  joyeux  , 
Des  ans  qui  fe   glacent  pour  eux 
Ils  femblenc  ranimer  la  flamme 
Aux  chants   des  bergers  amoureux. 
Que  le  fentimenc  a  de  charmes  î 
Que  j'admire ,  que  je  chéris 
Damon  ,  la  fenlîble  Mlrtis   [  **  1 
Ton  Sélim  &  ta  Lieoris  !  [  ***  ] 


[♦]  Voyez  le*  idylles  de  M.  Léonard. 
£**]  L'idylle  yeme.  liv.   ler. 
(»**]  ridylU  5eme.  liv.  jerne. 
Tome  V,  M 
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Avec  eux  je  verfe  des  larmes  j 

Je   fouris  avec  ton   Zerhin;  [  *] 

7,ila  me  ravit  &;  m'enchante  :  [  **  ] 

Oui  leur  félicité  touchante 

Autour  de  moi  rend    tout  ferein. 

Que  ta  Lucette   m'intéreffe  !   (**■*) 

Que  j'aime    fon   trouble    enchanteur, 

Son   teint  ,   qu'animoit   la  pudeur , 

Décoloré  par  la  triftefle. 

Son  embarras  &:  fa  langueur  ! 

Que  je  hais  ce  vil  impofteur 

Qui ,  fier  d'une  vaine  richefle  , 

Vient   la  tromper  avecadrefTc, 

Et  prétend  acheter  un  cœur  î 

O  Dieux  ,  Mirtil  feroit  parjure  ! 

Mirdl  ,  hélas  I  qu'elle  aime  tant  I  .  , , , 

Ses   larmes   mouillent  la  verdure  : 

Mais  quelquhin  vient. .  .  C'cft  l'inconflant. 

Trompé    par  la  même    impofture 

Le  bon  Mirtil    eft    défolé; 

Oui,  c'en  eft  fait,  dans  la  nature 

Pour  ces   amants  tout  eft  voilé. 

Mon  ccil  la  voit  fur  la  fougère 

Le   corps  penché ,  l'œil   abattu  , 

Chercher  dans  fa   triftefTe  amere 

Un  ruban   qui  n'eft  point  perdai. 

Mirtil  que  la  douleur  déchire, 

Mirtil  la  contemple  ,  foupire, 

Efpere  (Bc  tremble  tour-â-tour. 

Se  balançant  fur  un  nuage 

L'arc  en  mains  le  perfide  Amour 


[*]  L'idylle  5eme.  liv.  1er. 

[  **  ]  L'idylle  8eme.  liv.  zeme. 

C***]  Yoycz  la  jqUc  Idylle  inûîwlw  le  Ruban. 
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Regarde  en    riant  fon  ouvrage. 
Mais  c'en  elt   fait ,  Mircil    foudain 
Vole  aux  genoux   de  la    bergère , 
Et  Ces  baifers  couvreait  fa  mam  . 
Amour  j  éclaircis  le  myilere , 
Amour   ton  triomphe  eu   certaia. 
Fuis   ténébreufe  jalouûe  1 

éja  Mircil  fe  juftifîe. 
Déjà  Mirtil   eft  pardonné; 
Le   voile  tombe   &:  fe  déchire  t 
C'en   eft   fait ,  le    couple  rcfpire  « 
Le  petit  Dieu  l'a  couronné. 

Pourfuis ,    que   ton  aimable  lyre 
Fafle  réfonner  nos   échos   : 
Déjà  fous  tes   riants  berceai^x 
La  gloire  a  daigné  te   fourire 
Et  vient  couronner  tes  travaux:. 
Avec  houlette   Se  panetière 
La  tendre  Sz  douce  Deshoulicre 
Au  vallon  rcpeec   tes  vers , 
Et  fous  les  lauriers  toujours   verds 
Du  Dieu   créateur  du  génie , 
Le  pafteur  de  la  Germanie  [*] 
Vient  applaudir  à  tes  concerts. 
Pour  moi  qu'un  penchant  téméraire 
Entraîne  aux  autels  des  neuf  Soeurs, 
Moi  qui   dédaigne  ,  pour  leur  plaire , 
Le   fier  Plutus  Se   fes  faveurs  j 
Léonard  ,  fi  ma  main  tremblante 
Ne  peut  de  leur  palme  brillante 
Détacher  un  foible  rameau  : 
Ah  !   du  moins  les  lyres  divine* 
Des  Voltaires  oc  des  Racines, 


(']   Gefncr, 
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Les  chants  fublimes    de    Ro u fléau  ; 

Ce  père    heureux   de   l'harmonie 

Qui  dans  la   Grèce  eut  des  autels , 

Ces  deux   cignes  de  l'Aufonie 

[  Qui  dans  leurs   accords  immortels 

Ont  chanté   l'aimable   Hcrminie 

Elife  &:  fes  tranfports  cruels  ] 

A   Tenvi  charmeront   ma  vie. 

Avec  toi  )«  m'égarerai 

Pans  les  bois  parfumés  de  Gnide  : 

Au  bruit  flatteur  d'une  eau  limpide , 

Sous  un  dais  que  j'élèverai 

Près  d'une  bergère  timide  , 

Comme  toi  je  foupirerai. 

3e  conduirai  la  bienfaifance 

Paas  nos  bois  &:  dans  nos  vergerj, 

Et  je   faurai  par  ma    préfence 

Réjouir  nos    heureux  bergers. 

Ainft  mes  tranquilles  journées  ^ 

Que  les   mufes  embelliront. 

Des   foucis  rongeurs   éloignées , 

Comme  un  moment  s'écouleront. 

Far  M.  BassENGE  j  citoyen  de  Liège, 


'^^^^^ 


MAI,    1779»  ^*^9 


PLAINTE 

Sur  le  trsfpas  de  feu  Maijlre  Jeha^i  Brasco- 
NIER,  dit  LOURDAL'LT ,  Chantre;  compofe. 
par  Maijlre  GUILLAUME  CretIN,  Trè- 
forier  du  Boys   de    Vincenncs. 
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La  pièce  que  l'on  va  lire  ne  fe  trouve 
point  dans  les  Editions  anciennes  de  Guill. 
Crétin,  pas  même  clans  celle  de  Paris,  1723  , 
in- 12.  chez  Coul^elier.  Elle  a  été  copiée  iur 
un  Ms.  des  PP.  Feuillans  de  la  rue  S.  Ha- 
noré  à  Paris  ,  kquel  contient  diitérentes  Œu- 
vres de  Macé  de  Fille  bref  me  ,  à  qui  Crctin 
adreiTe  une  longue  Epître  en'rers  (  Œuvres 
de  Crétin,  pag.  209,  Edit.  de  1723  )  &.  dont 
la  Croix  du  Maine  ni  du  Verdier  ne  don- 
nent point  l'article  dans  leurs  Bibliotheq-^es 
Françoiies.  Je  pourrai  quelque  jour  donner 
une  Notice  des  (Euvres  de  ce  VuUbrefme»  Je 
me  borne  à  dire  aujourd'hui  que  le  Ms.  des 
Fe'.ii1lans  eft  un  petit  in-  folio  ,  fur  veiin  , 
écriture  du  commencement  du  XVIe.  fiecle  , 
8<:  crue  la  Pièce  de  Crétin  y  eft  la  dernière. 
Elle  n'eft  pas  merv'eilleufe  cette  Pièce;  tnrils 
puifque  dans  le  Recueil  des  (Euvres  de  Cré- 
tin ,  il  y  en  a  de  moins  bonnes  encore,  ie 
crois  devoir  la  publier  ,  en  fuivant  fcrupu- 
leufement  l'ortographe  du  manuicrit. 

V^  N  G  feoirtout  tard  à  l'heure  q':e  laTc  hoa:me 
Le  pefanc  faiz  de  dilfcrens  propos  , 
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Et  que  travail  après  veiller  le  afTomme, 

Le  contraignant  mettre  en  oubly  la  lomme 

De  fes  ennuidz,   pour  prendre  aulcun  repos  \ 

En  mon  dormir  vy  la  fiere  Atropos , 

Et  accident  dur  &   cruel  fouîdart. 

Qui  fièrement  tenoit   en  main  fon  dart , 

Duquel  difoit  avoir  occis  ce  jour  , 

Ung  corps  fort  plaingt  au  grand  royal    fcjour. 

Confidérant  la  fierté  de  ces  deux  , 
Ainfi  vers  moy  arrivez  de  plain  fault , 
Je  m'esbahy   veoir  monftres   fi  hideux  j 
Et  double  fort  que  feulTe  envahy  d'eulx  : 
Car  preflz  eftoiens  de   rae  livrer  l'aflàult. 
De  la  fraieur  m'efveillay  en  furfault  : 
Lors  pour  reprendre  ung   peu  mes  efperitz. 
Du  cas  foubdain  par  fantaifle  eCpris, 
Au  lid  me  tins  ,  attendant   ce  mon  fonge 
Rapporteroit  vérité  ou  mcnfonge. 

Sur  ce  propos  fenty  mon  cueur  battant 
En  i'cftoumac,   qui  m.c  rendift  perplex, 
F afchc  ,  penfif,  fort  craintif  &  doublant 
Que  ung  cas   fatal  dont  chafcun   doubce   ta[ï;c 
Euft  en  hault  lieu  afligné  jour  de  pleûz  : 
Si  m'en  allay  droid  au   chaftau  de  Blois , 
Et  ra'enqiiis  fort  s'il   eftoit  furvenu  , 
Aulcun  mefchief  de  nouvel  advenu  : 
Lors  me  fut  did  que  la  mort  avoir  pris 
Par  accident  ung  Chantre  de  hault  pris. 

Qui  vois-je  dire  !  eiTe  pas  ce   gentil 
Muficien  ,  niailhe  Anrhoyne  Fenin  ? 
Elle  celuy  qui  par  art  trcs-fubtil 
Si  bien  faifoit  Se   compofer  fccut-il 
Chant  d'armonye  en  l'office  divin? 
Non  c'eft  celuy  vray   parent   &  affin 
Des  chactz  nouveaux  qu'on  ne  fceut  cftanchcr 
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De  mélodie  on   le  tenoit  tant  cher  :' 
Car  voix   avoit  très-belle  bas   &:  hault. 
Nommez-le  donc ,  las  c'eft  ^  &  cjui  î   Lourdault, 

Or  demandez  fe  melencolieux  ^ 

Je  me  crouvay  ;  croire  ne  faulc  de   non. 
Par  le  fien    chant  doux  Se   armonicux  , 
Bon  patTetempj  &:  pîaifir  en  tous  lieux 
Donnoit  au  roi  ce   Lourdault  de  renom  : 
Je  diciz  qu'on   doibt  perpétuer  Ion  noai  i 
Et  ne  croy  point  que  balTc-contre  ou    voye 
Telle  qu'eftoit,  ficela  controuvoie, 
Ung   point  feroit  j  mais  on  fcet  que   ce  vauît 
Jamais  ne  fut  ung  fi  gentil  Lourdault. 

Lonrdault  eut  nom  par  ung  cpitethon 
Qu'on  luy   donna  d'une  chanfon  chantîc. 
Tousjours  fut  preTt   quant  on  difoic  chanton  j 
Et  n'euft-on  fceu  prendre  en  fi  mefchant  ton 
Que  ayr  ne  fendiil  de   la  voix  argentée. 
Sa  voix  rendoic  tou:e  oreille  enchantée. 
Et  de  l'ouyr  chafcun  avoit  envye. 
Hélas  î    pourquoy  n'eft  demeuré  en  vie  , 
Veu  qu'il    donnoit'  au  roy  tant  de  lieffe. 
Or  !  dur  regret  quel    Chantre  aboly  efTe. 

La  viuon  congneuc  &:  expofée  , 
Je  voulu  bien  me  tirer  de   la  prefTe; 
Et  dès  ce  jour  fans  nulle  repofée 
Prins  plume  e»  main  pour  être   difpofée 
Mettre  en  cfcript  cefte  complainte  cxpreTe  j 
Blaimant  la  mort  dont  tellement  opprefie 
Ce  corps  defîimci  qui  n'avoir  riens  me.Tait. 
J'aymaiTe  mieulx  qu'elle  euft  pri  ou  deftaid 
Le  prcftxe  Jehan  ,  le  Turc  ou  le  Souldan. 
Mais  on  did  vray  qui  porte  mal  fon  dam. 

Cruelle  mort  annuyeufe  &:  perverfe  , 
<Qu€  le  nuyfoit  ce  bon  corps  fur  la  terre? 
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Tu  monflrcs  bien  aux  humaius  cft  adverfe  j 
Quant  le  tien  dart  ainfi  nnvrc  &  traverfe 
Un  corps  Ci  jeune  ,   &  aux    cendres  ratrerr*. 
Qu'as-tu  gaigné  le  cbafler  de   grant  erre, 
Vcu  qu'il  cftoic  fi  bon  Se  fi  honticrtr. 
Dueil  me  convye  &:  regret  m'admonnclle 
Te  fort  blafmer,  dont  ung  tel  perfonnaig» 
-  Par  ta  rigueur  deloye  &:  pert  fon  cage. 

Dame   Clotho  ,   qui  filiez   &  vuyder 
he  fil  de  vie  &  le  tenez  en  main  , 
Et  vous  fa  feui  Lachefis ,  qui  guydez 
Tant  jour  que  nuyt  ce  fil  oc  defuvydez. 
En  l'excendant  de  demain  à  demain 
Trop  avez  cueur  &  regard  inhuùiain.. 
Que  n'cmpefchicz  la  fureur  d'Atropos, 
D'ainfi  faiur  tel  homme  fans  propos , 
Veu  qu'on  vous  vovSt  fur  les   aulrr^s  fatallee 
Elire  vous  deux  DéefTes  capitalles. 

Dides  pourquoi  &  quelle  raifon  a 
D'avoir  il  toft  mis  en  terre  ce,  corps  : 
Ce  fut  celuy  dont  la  voix  refonna 
De   relie  forte  &:  fi  très  -  hault   fonna. 
Que  tuyau  d'orgue  onc  ne  fift  tclz  accords. 
Ce  fut  celuy    dont  les  piteux   records 
Doibvcnt  mouvoir  organes ,   cuewrs   Se  yeulx  : 
Ce  fut   ceîuy    qu'on    doibt  jufqucs  aux  cieuix 
Plaindre  en  doulx  chants  ,  Se  les  voix  accorder 
Pour  telles  pertes  a  tousjours  recorder. 

C'eftûit  le  feur  pillier  &  fondement 
De  cnantrcric   Se   muiicquc   joieufe   ; 
C'eftoit  celuy    qui  (i  profondement 
La  demenoit ,   que   de  l'entendement 
Faifoit  jectcr  fantaifie    cnnuyeufe. 
Puiflante  voix  ,   doulce  Se  armonieufe 
Avoit  fur  tous,    fans  les  auUres  blafmer. 
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C*cftoit  celuy  qu'on  debvoic  eftimci' 
Le  parangon    pour  une   contrebâlfe. 
Helas  ,  faut  il  que  tel  homme  tiefpiiTe  ! 

C'eitoic  celuy   qui  tiès-bien  de.'ifo't. 
Et  piailamment   uns  riens   entrecailler 
Joieux  propos,  fouvant  au  Roy  diloit. 
Et  de  nully  jamais  ne  mefdifoit. 
Pour  y  vouloir  ie  bruit   d'auhre  tailler. 
Père  Bacchus,  vous   debviez  ba-.alilsr 
Contre  accident  Scia  faufe  Atropos. 
Si  quelque  foiz  il  entoncza  trop   potz  , 
C'eftoit  pour  vous  faire   honneur  &:  fervîce. 
On  ne   doibt  pas  pourtant  y   penfer  vice. 

Tubalcayn  ,  auffi  Pitagoras  , 
Qui  !a  muficque   avez  premiers  trouvée  , 
Et  toi  Dica  Pan    qui  l'art  tant  décoras. 
Que    bruyt  renom    &:  crédit  encor  as 
D'avoir  jadis  la  fcience  eiprouvée  , 
Teâuoignez  tous,  coname  chofe  approuvée. 
Se  tel  Lourdault  régna  de  votre  temps  : 
Je  di£lz  que  non  ^  n'en  foiez  mal  contens. 
Doncques  faut  il  combien  que  le  corps  meure , 
Que  los  &  nom  immortel   lui  demeure. 

Caliope  Se  vous  Mufes  ,    mufez 
Sur  les  regretz  &  plaingtz  de  vo.'tre  filz. 
Autour  des  eaues  Se  fleuves  amufez 
Dame  Diiade  ôc  toutes   lame  ufez 
De  fons  piteux  en  doleniz  pleurs  conf^ci  ; 
Je  vous  fupply  d'aulïï  bon  coeur  que  one  fiz. 
Baignez  Vus  yeulx  en  la  fource  de  larmes, 
Et  r-rgrettez  les  dommaigeux  a'annes 
Que  roi  &  fier  accident  nous  fai£ï  huy 
En  extaignant  vie  &c  voix  de  ceduyt. 

Nymphes  Se  Dieux  téfidens  es  hauîez  bo:5, 
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Et  vous  Equo  qui  au  fon  refponciez , 

Faiiftcs  amaftz  de  plaintes  certes  foiz  j 

CefTez  voz   chantz  ,  oc  par  piteufc  voix: 

Je-f^ez  foulpirs  ic  rcgretz  desbondez 

En  pleurs  profondz  &  consplainaz  habondez 

Signes  de  joie  ores  ne  monftrez   pas  , 

Mais  lamantez  le  doloreux  trefpas 

De  votre  amy  ,  qui   voix   avoir   fonnante 

Comme  bucyne   ou  cloche  refoiinante. 

Noftre  bon  pcre  Se  maiftre  Prions  j  (') 
Prenez  lardoyfe  &  de  vortre  faczon 
Compofcz   cy    ung   ne  recorderis  j 
En  chant,  qui  n'aie  ung  icul    record  de  ris. 
Mais  ung  remors  de   lamentable  fon  : 
Jufquln  des  prez  ne  faide  plus  chanfon, 
Ains  baptiflez  la  pîtcufe  complainte. 
De  cefte  mort   en  maintz  lieux  beaucoup  plainte. 
Vous  Longueval  &c  Mouton  pour  parfaire 
Je   vous  requier  vacquez  en  cefte  affaire. 

Chantres,  plaignez  ces  deux   corps  décédez. 
Qui  la  fcience  ont  très-bien  embellie  , 
Puis   qu'en    cell  art  après  eulx  fuccédcz  : 
C'eft  bien  raifon   que  par  plaintz  procéder 
Les  regreter,  fi  qu'on  ne    les  oublye. 
Leur  trefpas  rend  votre  bende  atfoiblye. 
L'ung  pour  chanter,  l'aultre   pour  compofer. 
Plorez   Fenin  j  &:  fans  vous  repofer , 
Plorez  Lourdault   brief  regrêtez  ces  deux 
Et  à  tousjours  faiûes    mcnioirc   d'eulx. 


[  *  ]  Crétin  a  prefque  copie  ,  en  cet  endroit ,  la  fin 
de  fa  complainte  lur  le  trépas  de  feu  Okergan  j  Tré- 
forier  de  S.  Martiii  de  Tours,  imprimée  pag.j*  &: 
fuiv.  de  fes  (ff uvrcs ,  édit.  de  Paris  lyzj  ,  in-ia.  Voyez 
U  pag.    SI, 
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Ces  deux  eftûient  propres  en  la  chapelle, 
Fort  ediinez  ,  &:  l'ont   très-bien  fervye  , 
Tant  que  la  mort  qui  tout  trmche   &:  chapelle 
A   pris  Ton  pic   ôc  accident  fa  pelle  , 
Pour  leur  toUir  d'une    forte  la  vie^ 
Les  Anges  ont ,  ce  croy-je ,  pris  envîe 
En  leurs  doulx  chancz  ,  faifaas  prière  à  Dieu 
Mettra  d'ung  vol  leurs   efperitz  ,  au  lieu 
Ou  muficque    a   grave  cerymonie  , 
Pour  augmenter  la  ctlefte   armonye. 

Mufîciens ,   qui  fervez  noftre  maiftre 
Prince   &  bon   Roy,  il  ne  vous  ennuyra: 
Si  je  vous  prie  en  habitz  de   deuil  mecitrc 
V^rais  &  loiaux  pour  plaindre  en  ce  bas  eftre 
Ces  deux  deffunéiz  :  &:  auiTi   vous  piaira 
Quelque  mottct  en  lieu  de  L'ihera 
Dire  &:  chanter;   prians  Dieu  qu'il  leur  face 
Grâce  &:  pardon  ;  <x  qu'ilz  le   voient  en  face. 
Et  je  l'acteur  ,   avant  le  jour  paiTé  , 
Iray  difant  qui<fcant  in  pace^ 

A  M  £  :K. 


M  6 
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A  C  A  D  £  ]M  I  E  S. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

!>■'        '■'     ■     . — ""...'"-—  "  -'     ''  . — ." z 

I. 

Académie    Françoifc, 

JLjE  jeudi  4  mars,  l'acadéir.Ie a  tenu  fa  féance 
publique  pour  la  réception  de  M.  Ducis.  Le 
concours  a  été  tel  que  devoit  le  faire  efpérer 
le  m^irire  du  récipiendaire  &  le  nom  de  l'hom- 
me célèbre ,  dont  on  devoit  entendre  l'éloge. 

L'éloge  de  Voltaire  éroit  une  tàcîje  difncile 
à  remplir.  M.  Ducis  a  obtenu  un  triomphe  biea 
rare  &  bien  flatteur,  celui  de  remplir  une 
grande  attente  par  un  grand  fuccès.  Son  dif- 
cours ,  qui  offre  des  beautés  fupérieures,  a 
été  couvert  d'appiaudiffemens.  On  y  a  remarqué 
de  l'énergie  &  de  la  finefTe  ,  des  idées  fubli- 
mes  avec  des  détails  ingénieux;  il  femble  qu'il 
ait  été  con\aincu  qu'il  lui  falloit  runiverfalité 
du  flyle  pour  louer  runiverfalité  des  taîens. 

Le  difcours  de  M,  Ducis  coma">ence  par  une 
penfée  de   beaucoup   d'éclat.  Voici  ce  début , 
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qui  eu  à  la  fois  noble  &  brillant.  »  1!  eft  des 
»  grands  hommes  à  qui  l'on  iiiccede  &c  que 
î>  perfonn^  ne  r^^mplace.  Leurs  titres  Ibnt  un 
»  hérirage  qui  peut  appn'-renir  à  tout  le  monde; 
î>  leurs  talens  qui  ont  étonné  l'univers  ne  font 
n  qu'à  eux.  C'eft  à  la  (v'ne  des  fiecles  feuls 
>»  à  remplir  le  vaide  immenie  qu'ils  ont  iaiffé. 
»  Ainli  penfa  a>itrctbis  un  pemple  guerrier, 
j>  qui,  mené  loug-tems  à  la  viftoire  par  un 
j>  général  fameux  ,  après  la  mort  de  ce  héros  , 
n  laifloit  toujours  fa  place  vuide  au  milieu  des 
j>  batailles  ,  comme  û  ion  jmbre  i'occupoit  en- 
»  core,  &  que  perfcnne  n*ei}t  éré  digne  d'y 
»>  commander  après  lui.  Si ,  à  ia  mort  de  M. 
w  de  Voltaire,  Meffieurs  .  vous  eulîiez  imité 
j>  cet  exemple ,  avec  quel  refpeâ:  la  pofiérité 
n  n'eût-elle  pas  vu  !e  fiege  où  ce  grand  hom- 
»  me  s'éroit  affis  dans  vos  'rifTemblocs  ,  demeu- 
»  rant  vuide  à  jamais  &  fnns  être  rempli }  Cette 
»  didindion ,  unique  jufquà  préient ,  eut  été 
j>  peut  erre  le  feul  hommage  digne  d'un  homme 
n  unique  auffi  par  Ces  talens  &  fon  génie. 
»  Vos"  loix  ne  vous  ont  pas  permis  de  lui 
w  rendre  cet  honneur,  &c.  " 

L'o-..t^ur  conlidere  M.  de  Voltaire  fous  tous 
les  aCpeds  de  fes  différens  talens  ,  comme  poète 
épique ,  poëte  '•ragiaue  ,  auteur  de  comédies  , 
de  poéfies  phiiofophiques  ,  poéfies  fugitives, 
comme  profateur  en  général  ,  romancier,  hif- 
lorien  ,  écrivain  philofophe  ,  &c.  &c.  Toutes 
les  parties  de  cet  immenfe  éloge  font  heureu- 
fement  enchaînées  l'une  à  Tautre ,  &  chacune 
eii  ailaLbnnée  de  réflexions  tantôt  fines ,  tan-^ 


Q78  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
tôt  énergiques  &  profondes.  Il  en  eft  quel- 
ques-unes qui  ont  paru  tirées  d'un  peu  loin  , 
telles  que  celles  qui  concernent  les  différences 
de  nos  plus  grands  tragiques.  Corneille  ,  dit 
l'auteur  ,  a  donné  dans  l'époque  où  il  a  écrit 
la  tragédie  de  fa  nation  ;  Racine  a  fait  la  tra- 
gédie du  règne  de  Louis  XIV ;  Crébillon  celle 
{Je  fon  caradere  &  de  fon  génie  ;  M.  de  Vol- 
taire,  celle  de  fon  fiecle.  Toutes  ces  diftinc- 
tions  ont  paru  excefîivement  fubtiles  ,  même 
avec  tous  les  développemens  &  les  explications 
dont  l'auteur  les  a  accompagnées.  On  a  entendu 
plus  facilement  M.  Ducis ,  lorfqu'il  a  dit  que 
M.  de  Voltaire  a  donné  plus  de  rapidité  à  l'ac- 
tion ,  plus  de  force  à  l'intérêt ,  plus  d'impé- 
tuofité  aux  fentimens  ,  &c.  ;  qu'il  a  tiré  la  tra- 
gédie de  cette  langueur  de  galanterie ,  née  des  mœurs 
de  la  chevalerie  antique  ;  qu'il  a  enfeigné  par  le 
précepte  &  Texeraple  que  jamais  P amour  au 
théâtre  nejl  fait  pour  la  féconde  place ^  &  quil 
doit  ou  ny  point  paroitre  ,  ou  y  dominer  en  tyran  ; 
lorfqu'il  a  obfervé  que  dans  Racine ,  les  rôles 
palîîonnés,  &  où  l'amour  eft  véritablement 
terrible  &  tragique ,  font  des  rôles  de  femmes , 
&:  prefque  tous  les  rôles  d'amans  font  des  rôles 
doux  &:  tendres  ,  tandis  que  M.  de  Voltaire 
d  donné  la  fenfibilité  douce  aux  femmes ,  &  à 
leurs  amans  ur.e  palTion  plus  énergique  &  plus 
vive;  lorfqu'il  a  rappelle  ifuee'eft  encore  lui 
qui  mêlant  la  peinture  à  la  tragédie,  a  renforcé, 
pour  ainfi  dire ,  l'illufion  de  l'ame  par  celle  des 
fens,  &  qu'e  1  [.:odui(ànt  fur  la  fcenc  beaucoup 
iie  nations  qui  n'y  avoieat  point  eacorc  paru  > 
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il  a  fuppléé  par  la  variété  des  mœurs  à  celle 
des  paflions,  &  par  la  nouveauté  des  intérêts 
à  celle  des  fit  uarions  tragiques.  C'elt  ainfi  que  , 
dans  tout  le  cours  de  cet  éloge  ,  l'auteur  fait 
réveiller  &  fixer  l'attention  de  Tes  ledeurs  par 
des  obfervations  judicieufe?  &  préfentées  le  plus 
fouvent  fous  des  formes  piquantes  &  neuves. 
Les  endroits  difficiles  font  briller  fon  adrefTe  & 
produifent  des  tournures  ingénieufes.  En  par- 
lant du  travail  de  M.  de  Voltaire  fur  Newton. 
»  Quelque  jugement  qu'on  porte  de  cet  ou- 
»  vrage,  dit-il,  il  au  a  droit  d'étonner,  quand 
>»  on  le  rapprochera  de  tous  les  autres.  Les 
»  Grecs  remercièrent  Alexandre  de  ce  qu'après 
j)  avoir  tout  parcouru  &  tout  vaincu  ,  il  leur 
»  avoit  montré  les  Indes  ,  quoiqu'il  ne  les  eût 
«  pas  conquifes.  « 

Nous  ne  difîîmulerons  pas  qu'on  peut  repro- 
cher à  ce  difcours  qu'il  abonde  un  peu  trop  en 
phrafes  de  longue  haleine  ,  défaut  dont  on 
s'eft  apperçu  le  jour  même  qu'il  a  été  pronon- 
cé ;  que  quelques  endroits  font  trop  recherchés, 
comme  lorfque  l'auteur  dit  que  Cicéron  eut  bc' 
foin  d<  s'abfoudre  de  la  médiocité  de  fes  vers  par 
la  beauté  de  fes  difcours  ;  quelques  autres  un 
peu  gigantefques  ,  comme  celui  où  le  fpeftre 
<Je  l'envie  dit  au  grand  homme  :  luttons  enfem- 
hle  ,  &c.  mais  ces  taches  font  rares ,  &  Ton 
paroît  convenir  afTez  généralement  qu'il  y  a 
long  tems  qu'aucun  récipiendaire  n'a  prononcé 
à  l'académie  de  difcours  plus  nourri  d'idées 
fortes  &   plus  rempli  de  vues  intérefT^ntes. 

Il  ne  convenoit  point  au  fuccefTiïur  de  M. 
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de  Volfaire  ,  de  Te  permettre  des  critiques  au 
fiijet  de  ce  fameux  écrivain  :  l'âge  &  l'état  de 
M.  l'abbé  de  Radonvilîiers  ,  qui ,  en  quaiiré  de 
direfteur,  répondit  au  dil'ccurs  du  récipiendaire, 
lui  ont  impoie  d'autres  obligations.  En  louant 
dans  (a  réponfe  à  M.  Ducis ,  les  briilans  talens 
de  l'auteur  de  la  Hennade  »  il  lui  échappe 
quelques  regrers  iur  ce  qu'il  n'en  a  pas  tou- 
jours fait  un  ulage  dont  il  puilTe  faire  au(îî 
l'éloge.  Il  fouhaite  qu'on  publie  un  recueil 
choiii  dve  fes  œuvres,  afin  de  pouvoir  meir^e 
cet  auteur  dans  toutes  fortes  de  mains  fans 
inquiétude  &:  fans  da^iger;  &  c'eft  dans  ce 
recueil  que  M.  de  Rarloî.viiliers  trouve  encore 
une  fource  abondante  de  lournges  méritées. 
Voici  une  des  caufes  qu'il  afîigne  au  prodi- 
gieux (i.iccès  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire, 
parmi  les  gens  du  monde.»  la  Itfture ,  dir-il, 
j»  ert 'devenue  un  befoin  pour  eux  :  mais. le 
j>  piaifir  eO  toujours  refté  le  premier  de  leurs 
»  befoins.  Un  livre  purement  frivole  ne  flatte 
»  point  affez  leur  amour-propre  ;  ils  veulent 
w  enrichir  leur  efprit,  &  cependant  ne  fe  don- 
»  ner  aucune  peine.  Les  écrits  de  M.  de  Vol- 
V  taire  offrent  des  richeffes  dont  l'acquifition 
î>  eft  facile  6:  agréable.  La  répiitarion  de  l'au- 
j>  teur  vous  invire  ;  un  ftyle  féduifant  vous 
•>->  entraîne ,  les  heures  s'écoulent  infenfible- 
y>  ment  fans  fatigue  &  fans  ennui  ;  &  vous 
55  recueillez  peur  fruit  de  cette  douce  occupa- 
»  tion  n.iiie  traits  pénilans  d'efprit ,  des  anec- 
»  dotes  cwrieufcs,  des  réflexions  piquantes  ,  à^s 
»  maximes  u indulgence  mutuelle,  de  génér(> 
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j»  fité ,  de  bientaifance  ,  &    des  autres  vertus 
n  qui  embeiliiTc-nt  le  commerce  de  la  vie.  u 

Ce  dil'cours ,  ainfi  que  le  précédent,  finit  par 
un  éloge  du  roi  qui  n'eft  point  une  flatterie. 
M.  Ducis  y  a  ajouté  celui  du  prince  augulle 
auquel  il  appartient ,  &  dont  perlbnne  ne  pou- 
voir- peindre  les  précieufes  qualités  fous  des 
traits  plus  fidèles. 

Après  la  réponfe  de  M.  l'abbé  de  Radon- 
villiers,  M.  Marmontel  a  lu  le  difcours  en 
vers  ,  fur  lefiérance  de  fe  furvivre  ,  que  nous 
avons  donné  à  l'article  des  poefies  fu-^jtîjes.  On 
a"  applaudi  dans  ce  poëme  de  très-beaux  vers, 
des  mouvemens  heureux  d'une  imagination  fen- 
fibîe  ,  des  détails  vraiment  touchans. 

Ce  poëme  a  été  fuivi  d'un  difcours  de  M. 
d'Alembert,  remarquable  par  un  rapproche- 
ment très -heureux  &  très-philolbphique  de 
Molière  &  de  Voltaire ,  que  lauteur  appelle 
les  philofophes  du  théâtre  ,  dont  les  buftes ,  ou- 
vrages admirables  du  célèbre  artifte  M.  Hou- 
don  ,  étoient  en  regard ,  expofés  aux  yeux  de 
TafTemblée. 

Enfin  la  féance  fut  terminée  par  des  vers 
de  M.  Saurin  ,  tribut  touchant  de  la  douleur 
&  de  l'amitié  offert  à  la  mémoire  de  M.  de 
Voltaire.  Le  public  a  également  applaudi  au 
talent  qui  avoit  enfanté  ces  vers  ,  &  au  fen- 
liment  qui  les  avoit  infpirés. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  de  Paris.  ) 
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Soc  lire   royale  de  médecine  de  Paris. 

Le  mardi  23  février  ,  la  fociété  a  tenu  fa 
féance  publique  au  Louvre. 

i^.  M.  Vicq  d'Azyr  ,  fecrétaire  perpétuel, 
a  annoncé  que  cette  compagnie  avoit  propofé 
le  27  janvier  177S,  pour  fujet  d'un  prix  de 
300  liv.  de  déterminer  quels  font  les  rapports  des 
maladies  épidémiques  avec  celles  qui  furviennent  en 
même-tems  &  dans  le  même  lieu  ^  &  quon  appelle 
intercurrentes  ;  quelles  font  leurs  complications  ,  & 
jufquà  quel  point  ces  complications  doivent  influer 
fur  le  traitement  ?  &  quç  n'ayant  pas  été  fatis- 
faite  des  mémoires  qui  ont  été  envoyés,  elle 
propofe  de  nouveau  ce  programme  pour  fujet 
d'un  prix  de  la  valeur  de  600  liv.  qui  léra 
diilribué  en  1781  ,  dans  la  féance  publique  du 
premier  mardi  de  carême.  Les  mémoires  fe- 
ront remis  avant  le  15   novembre    1780. 

L'importance  de  la  queftion  &  les  difficultés 
qu'elle  pré(ente  aux  concurrens ,  ont  engagé 
la  fociété  à  doubler  la  valeur  du  prix ,  &  à 
donner  deux  ans  de  délai  pour  travailler  à  y 
répondre.  On  fcntira  aifémenr  l'utilité  de  ces 
recherches,  fi  on  réfléchit  qu'un  médecin  en- 
voyé au  traitement  d'une  épidémie,  doit  non- 
feulement  chercher  à  en  connoître  le  caraf^e- 
re,  mais 'encore  à  déterminer  celui  des  mala- 
dies qui  paroiiTent  en  mémetems,  &  dont  ie 
foin  lui  eft  également  confié. 
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La  focîéfé  a  reçu  pliifjeurs  mémoires  fur  les 
épizoûties  auxquelles  les  beftiaux  de  chaque 
canton  font  expofés,  &  {ur  la  topographie 
médicinale  de  la  France  ;  fujets  pour  lefquels 
elle  avoit  propofe  des  prix  d'encouragement  ; 
elle  en  rendra  compte  dans  la  féance  publique 
de  la  S.  Louis. 

Parmi  les  remèdes  préfentés  à  la  fociété  de- 
puis fa  dernière  féance  publique ,  aucun  n'a 
mérité  fon  attention,  excepté  celui  que  feu  M. 
Weiffe  a  fouvent  employé  avec  fuccès  contre 
les  fuites  de  couches,  connues  vulgairement, 
fous  le  nom  de  lait  répandu.  La  fociété  a  reçu 
la  formule  de  cette  préparation  telle  que  feu 
M.  Weifie  la  conlervoit  parmi  fes  papiers.  La 
dame  fa  veuve  ayant  confenti  &  defirant  mê- 
me qu'elle  foit  connue  de  tout  le  monde,  les 
commilTaires  nommés  pour  l'examiner  en  ont 
fait  un  rapport ,  dans  lequel  après  avoir  donné 
un  moyen  de  fimplifier  le  procédé ,  ils  annon- 
cent les  circonftances  qui  peuvent  en  indiquer 
l'ufage.  Ce  rapport  fera  inceffamment  rendu 
public. 

2*-'.  M.  Coquereau  a  lu  un  mémoire  de  M. 
Lorry  ,  intitulé  ,  recherches  fur  les  parties  aâîives 
de  quelques  médicamens  ,  &  en  particulier  fur  1*0* 
pium.  M.  Lorry  difiingue  dans  cette  fubftance 
une  partie  narcotique  &  une  partie  calm.ante. 
Il  a  fait  des  expériences  ncmbreufes  pour  les 
obtenir  féparément ,  &  il  a  indiqué  plufieurs 
prépararicns  qui  pofTedent  la  dernière  vertu  au 
plus  haut  degré. 

3°,  M.  Vicq-d'Azyr  a  lu  l'éloge  du  cheva- 
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lier   Fon-Lir.né  ,    célèbre  naruralifte    Suédo's  » 
qui  étoit  afTocié  étranger  de  la  ibcicîé  royale 
de  médecine. 

4^.  M.  Maudiiytalu  un  mémoire  furie  trai- 
tement de  la  paralyjie  par  Iclctlricité  ;  il  a  princi- 
palement infifté  fur  le»  moyens  de  connoître 
les  cas  où  elle  peut  erre  utile  ,  &.  ceux  dar» 
kfqiieîs  elle  peut  nuire. 

5^.  M.  de  Jufiieu  a  lu  nn  mémoire  fur  les 
deux  efpeces  de  quinquina  nouvellement  dé- 
couvertes dans  le  Royaume  de  Sanâla-Fé  en 
Amérique.  (*)  M.  de  Jufiieu  a  joint  les  caraélcres 
botaniques  ,  que  les  échantillons  envoyés  à  la 
Ibciété  par  ordre  du  roi  d'Efpagne  ,  lui  ont  four- 
ni*;, avec  Tanalyfe  qui  a  éié  faite  par  M.  Buc- 
quer.  II  réfulte  de  ces  travaux  qu'une  de  ces 
deux  efpeces  de  quinquina  eil  d'une  très- bonne 
qualité. 

6°.  M.  Bucquetalu  un  mémoire  de  M.  Thou- 
ret  fur  le  but  de  la  nature  dans  la  conforma- 
tion des  os  du  crâne ,  particulière  aux  enfans 
nouveaux-rés. 

7^.  Si  le  tems  l'avoit  permis  ,  on  r.uroit  en- 
tendu la  leclure  d'i^n  mémoire  de  M.  liibbé 
Teiîî:-r,  fur  une  malndiedes  beàiaux  occafionnéc 
par  un  vice  de  conftrudtion  des  érables ,  dans 
lequel  ii  indique  les  moyens  qu'il  a  employés 
avec  fuccès  pour  y  remédier. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


(*^  journal  de  mirç ,   pa^c  2^5, 


MAI,   1779.  2'>5 

I  I  I. 

Académie  royale  des   belUs-Uttres  de  Caëa. 

Uacadémie  propofe  pour  fujet  du  prix  qu'elle 
diflribuera  le  jeudi  2  décembre  de  cette  année 
1779  ,  ia  queftion  fuivante  : 

»  Quelles  font  les  branches  de  commerce 
»  qu'il  feroit  le  plus  facile  d'établir  à  Caén  , 
M  &  d'y  étendre  ,  relativement  au  fol  du  pays, 
»  à  fes  produftions ,  à  fes  débouchés  actuels , 
»  à  ceux  qu'il  eil  poffible  de  lui  procurer, 
w  ainfi  qu'à  fes  loix ,  coutumes  &  ufages  ;  & 
îj  quels  feroient  les  moyens  d'y  parvenir?  « 

Le  prix  fera  double,  c'eft-à-cire  ,  de  huit  cens 
livres  ,  pour  le  meilleur  mémoire  fur  l'objet 
propofé.  On  fe  réferve  cependant  le  droit  de 
partager  cette  fomme  entre  les  deux  premiers  , 
s'ils  fe  trouvoient  d'un  mérite  à-peu- près  égal. 

Elle  avoir  propofé  pour  1778  ,  un  autre  prix 
de  quatre  cens  livres ,  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  fur  cette  queftion  : 

îî  Quels  font  les  arbres  ,  les  arbufles  & 
»  les  plantes,  qui  croilTant  fur  le  rivage  de  la 
M  mer  ,  fans  avoir  néanmoins  befoin  d'en  être 
»  baignés  à  toutes  les  marées,  pourroient  être 
«  cxnployésà  la  conftruction  des  digues  &:  épis, 
»  néceffaires  fur  les  côtes  %l  le  long  des  ri- 
»»  vieres  dans  lefquelles  la  mer  monte  ,  pour  dé» 
>»  fendre  de  fes  irruptions  les  terreins  qui  les 
»>  bordent  ?  Quelle  cft  la  culture  de  ces  arbres, 
I)  arbuiles  6c  plantes,  &;  quel  l'^roit  le  me4- 
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»»  leur  moyen  à  employer  pour  en  former  des 
»>  digues,  à  la  fois  les  plus  économiques,  & 
«  les  plus  fufceptibles  d'une  réfiftance  confiante 
•>  &  progreflîve  ?  a 

Comme  cette  matière  demande  de  grandes 
difcLiffions  pour  être  traitée  d'une  manière  con- 
venable ,  des  auteurs  qui  s'en  occupent ,  ont 
demandé ,  pour  faire  des  expériences ,  un  dé- 
lai que  l'académie  a  jugé  à  propos  de  leur  ac- 
corder. Ce  fécond  prix  fera  donné  Je  même 
jour  que  le  précédent. 

Les  mémoires  feront  adreffés  ,  francs  de  port , 
avant  le  premier  novembre,  à  M.  Moyfant,  fe- 
crétaire  perpétuel  de  l'académie ,  ou  fous  l'en- 
veloppe de  M.  rintendant. 

L'académie,  qui  n'a  aucun  fonds  pour  les 
prix  ,  eft  redev^able  de  ceux  qu'elle  propofe  , 
à  la  générofité  de  M.  Efmangarr,  intendant  de 
Caën  ,  à  fon  zele  pour  les  lettres ,  &  à  l'atten- 
tion avec  laquelle  il  veille  aux  avantages  de  la 
généralité   confiée  à  fes  foins. 

(  Journal  de   littérature ,  des  fcicnces    6* 
des  arts.  ) 

I  V. 

Société   Zélandoife   des  fdences  de  Flef- 
fingue. 

La  fociété ,  dans  fon  aflemblée  générale, 
tenue  \%  ler.  décembre  1778  ,  a  jugé  non-fa- 
îtisfaifantes  les  réponfes  qui  lui  font  parvenu^  à 
la  queftion  :   (Quelles  font  la  caufes  du  dommage 
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important  que  Us  habitans  de  la  province  de  Zé- 
Lande  viennent  à  fouffrir  par  le  cours  dé/avantageux 
du  change  ,  6*  par  quels  moyens  pourroit-on  le 
prévenir  fans  expofer  cette  province  au  danger 
d'avoir  difette  d'efpeces  comptantes  ;  mais  de  ma^ 
niere  quau  contraire  elle  demeurât  en  état  de  mon' 
noyer  les  nouvelles  efpeces  nécejjaires  ?  Et  par  quel 
moyen  pourrait- on  révjjir  à  mettre  les  efpeces  fur 
le  même  pied  quant  au  titre  6*  à  Pévaluation  dans 
la  république  entière  ,  enforte  que  dans  toutes  les 
monnoieries  on  pût  a  la  continue  monnayer  les  ef' 
fèces  tant  d'or  que  d'argent  félon  le  titre  &  rêva» 
luation  établi  ou   à  établir? 

Le  grand  intérêt  qu'a  la  province  de  Zélande 
à  cette  queftion  ,  &   le  deiir  qu'a  la  fociété  de 
la  voir   mife  dans   un   plus    grand  jour ,   font 
ciufe  qu'elle  la  propofe  de  nouveau;  mais  pour 
éviter  des   digrefîions  inutiles,  &  pour  mieux 
approcher  du  grand  but ,  les  auteurs  dont  les 
réponfes  envoyées  ont  leur  mérite  ,   la  fociétë 
a  trouvé  bon  de  propofer  la  même  queftion  de 
cette  manière  :  Comme  les  états  de  Zélande^  non 
pour  Pavantage  des  finances  de  la  province  ,  maif 
pour  prévenir  la  difette  des  efpeces  comptantes  ^  ont 
jugé  déjà    depuis  plus    de   cent  ans  devoir  hauffer 
le  denier  de  commerce  ,  connu  fous  le  nom  de  ducat 
d argent  ou  rifdale ,   avec  les  parties  d'icelui  de  ^o 
à  p  fi^^  3  comme  auj/î  depuis  ce  tems-là  ,  ils  or,t 
dû  faire  encore  deux  fois  ,  pour  la  même  raifon  une 
pareille  augmentation  d*un  fol ,  6»  ainfi  mettre  ce 
denier  de  commerce  dans  leur  province  au  cours  de 
jj  fols  ;  quels  font  le/  moyens  de  prévenir  le  dom* 
mage  confidèrahle  (juon  ejîime  en  général  que  les 
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hcb'uans  de  la  province  de  Zelande  fouffrent  par 
U  cours  défavantJgeux  du  change ,  en  particulier 
depuis  la  dernier  e  augmentation  ,  fans  expo  fer  cette 
province  au  danger  d'avoir  difette  d'efpcces  comp* 
tantes  ;  mo-is  de  manière  quau  contraire  elle  de- 
meurat  en  état  de  rnonnoyer  les  nouvelles  efpeccs 
nècejjaires  ?  Et  par  quel  moyen  pourroit-ofi  rèujjir 
à  mettre  les  efpeces  fur  le  même  pied  ,  quant  au 
titre  &>  à  l'évaluation  dans  la  république  entière , 
cnforte  que  dans  toutes  les  monnoieries  on  pût  à  la 
continue  monnayer  les  efpeces  tant  d'or  q'e  d^ argent , 
félon  le  titre  &  V évaluation  établi  ou  à  établir  ? 

Les  réponies  à  cette  queftion  devront  parve- 
nir à  la  fociété  avant  le  premier  du  mois  de 
janvier  1781. 

Pour  ce  qui  regarde  les  réponfes  reçues  ou 
encore  à  recevoir  ,  tant  fur  la  manière  de  mieux 
foutenir  dans  les  villes  &  plat  pays  de  ia  ré- 
publique ,  &  en  particulier  de  laZelande,  les 
pauvres,  &  de  les  aider  plus  folidement  à  avoir 
la  nourriture  à  la  diminution  des  charges  des 
diaconies,  &:  pour  plus  grande  utilité  de  la  fo- 
ciété civile  ,  &  des  pauvres  mêmes ,  propofée 
dans  le  programme  de  l'année  dernière ,  avec 
les  limitations  néceflaires  à  l'examen  de  la  quef- 
tion  ;  que  liir  les  plus  convenables  &  les  plus 
utiles  vaifTeaux  que  la  compagnie  des  Indes 
orientales  des  Pays-Bas ,  peut  employer  à  Çotx 
fervice ,  queftion  amplement  propofée  dans  le 
même  programme  ,  à  la  généreufe  réquifition  de 
Ai.  D.  Radermacher  ,  fcigneur  de  Nleurdef' 
kerky  direfteuT  de  lafufdite  compagnie ,  6*  auffi  direct 
teur  de  cette  Jociétè  :  on  ne  faura  juger  de  ceci 

qu'à 
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qu'à  la  prochaine  afTc^mblée  générale  ,  puif'q'ie 
jufqu'au  dernier  de  décembre  on  peut  fournir 
des   reponfes  à  ces  deux  queftions. 

De  plus ,  la  Ibciété  a  trouvé  bon  de  propo- 
(er  au  public  la  queûion  fuivanre  pour  y  ré- 
pondre avant  le  premier  janvier  1780  ;  De 
quelle  amélioration  onr  encore  befoin  Us  écoles  com- 
munes ou  publiques  ,  fur-tout  les  écoles  flamandes  , 
afin  de  mieux  polir  notr^e  nation?  Comment  pour- 
roit-on  l'introduire  de  la  manière  la  plus  avanta-^ 
§eufey   &  r entretenir  fur  un  pied  durable? 

La  fociété  promet  une  médaille  d'or  frappée 
à  fon  coin  ordinaire ,  à  ceux  qui  auront  ré- 
pondu aux  fufdites  queftions  de  la  meilleure  & 
de  la  plus  fatisfaifinte  manière. 

To  :S  peuvent  afpirer  à  ce  prix  ,  excepté 
ceux  qui  iont  membres  de  la  fociété;  ceux-ci 
pourront  cependant  envoyer  leurs  dilTertations 
fur  les  queftions  propofées,  pourvu  qu'ilsajou' 
tent  à  leurs  reponfes  &  fur  le  billet  cacheté 
les  mots  fuivans:  Membre  de  la  fociété  ZéUndoife. 

Toutes  les  reponfes  doivent  être  lifîblemenc 
écrites  en  flamand  ,  latin  ou  françois ,  en  y 
ajoutant  une  copie  du  mémoire,  &  envoyées 
exaélemsnt  avant  le  tems  ftipuié ,  franche  de 
port,  à  Ai.  JusT  Tjeenk  ^fecrétaire  de  la  fociété 
Zélandoife  des  fciences  ,  à  FUJJln^ue,  Les  ouvra- 
ges ne  feront  point  fignés  du  nom  des  auteurs» 
mais  d'une  devife  avec  un  billet  cacheté  qui 
renfermera  le  nom  &  le  lieu  de  la  réfidence 
de  l'auteur,  Ôi  dont  le  deffus  portera  la  même 
devife. 

Il  ne  fera  point   permis  à    celui   qui  aura 

Tome  K  N 


290  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

remporté  le  prix  ,  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
couronné,  en  tout  ou  en  partie,  à  part  ou 
dans  quelque  autre  ouvrage ,  fans  avoir  préa- 
lablement obtenu  le  confentement  de  la  fociéré. 
Enfin  la  fociété  fe  réferve  le  droit  de  faire 
tel  ufage  qu'elle  trouvera  à  propos  de  tous  les 
ouvrages  qui  lui  feront  envoyés  ,  &  de  les 
faire  imprimer  parmi  les  fiens ,  bien  que  non- 
çouronnés. 

(  Journal  des  fdvans.  ) 


Société  Efpagnole  des  amis  du  pays. 

Le  4   novembre  de   Tannée  dernière ,  jour 
de  St.  Charles ,  fête  du  roi ,  la  fociété  ,  établie 
dans    rifle   de    TénérifFe ,    y   tint  fa  première 
affemblée  publique  dans  la  grand'falle  de  Thôtel- 
de-ville  de  la  Lnguna  ,  pour  la  diftribution  des 
prix.  La   féance    fut   ouverte  par  un  difcours 
très-éloquent    que  prononça    le  marquis  Vil'a- 
Neuva  del  Prado,   dire<5tcur.   Ce  premier  dif- 
cours ,   qui    mérita  Tapplaudiflement  de  toute 
Tafiemblée  ,  fut  fuivi  de  trois  autres  qui  rou- 
lèrent fur  V amour  du  pays  &  fur  le  zèle  dont 
tout  bon  citoyen  doit  être  animé  pour  le  bien 
public.  Le  fieur  D.  Antonio  Eduaxdo ,  fecré- 
taire  de  la  fociété ,  rendit  compte  enfuite   de 
plufieurs  pièces  qui  lui  avoient  été  adreffées. 
Il  annonça   celles  qui  dans  le  nombre  avoient 
paru  dignes  d'être  couronnées.  Ces  pièces  font , 
i^,  un  mémoire  du  fieur  Alexandre  Salignon  , 
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dans  Itfquel  il  annonce  qu*il  a  trouvé  le  Tecret 
d'exiraire  de  Tofeille  plufieurs  teintures  incon- 
nues jufqu'alors  ,  avec  le  détail  des  expérien- 
ces qu'il  a  faites  pour  parvenir  à  une  décou- 
verte qui  peut  devenir  très-utile  pour  les  arts. 
z^-.  Un  autre  mémoire  dans  lequel  le  fieur  D. 
/ofeph  de  Berancourt  y  Caflxo  donne  la  def- 
Cription  d'un  grand  nombre  de  plantes  indi- 
gènes &  de  matières  premières ,  qui  ont  été 
négligées  jafqu'à  maintenant,  Se  dont  il  eft 
cependant  aifé  de  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges. En  conféquence  j  chacun  des  auteurs  ont 
obtenu  une  médaille  d'argent,  où  eft  repré- 
senté ,  d'un  côté  ,  le  buile  du  roi ,  &  de  l'au- 
tre ,  les  armes  de  la  foclété;  ces  armes  font 
le  Pic  de  Tênérife ,  avec  ces  mots  pour  deviie. 
Nantis  6»  IncoLïs.  On  diflribua  auiîi  plufieurs 
gratifications  aux  filcufes  &  aux  tiJfTerands  qui 
s'étoient  furpaffés  par  la  bonté  &  la  beauté 
de  leurs  ouvrages. 

(   Galette  d'agriculture ,  commerce ,  arts  & 
finances.  ) 

I  V. 

Académie  des  arcades  de  Rome. 

Le  jeudi  4  mars  dernier  l'académie  tint  une 
féancc  publique  ,  dans  laquelle  on  proclama 
Berger  d'Arcadie  ,  S.  A.  S.  le  Landgrave  régnant 
de  HeiTe-Giffel  ,  prince  éc!airé  aoiateur  des 
ans  &  des  fcicnces,  &  protecteur  généreux  des 
favans.  L'aggrégation  de  cet  illurtrc  fouveraia 

N  a 
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au  corps  des  Arcades ,  fut  fuivie  de  celle  de 
M.  l'abbé  Beurard  de  Rozieres  qui  voyage  en 
Italie  pour  s'inftruirc ,  &  de  M.  le  chevalier 
Hippolyte  Pindemonte,  poëte  connu  ,  auteur 
d'une  tragédie  intitulée  [/lyjfe ,  qui  a  eu  beau- 
coup de  fuccès.  Ce  dernier  fe  trouvant  pré- 
fent ,  répondit  aufîi-rôt  par  des  ftances  très- 
agréables,  relatives  à  fa  réception.  M.  le  doc- 
teur Giraldi ,  profeffeur  de  botanique  ,  de  chy- 
mie  &  d'hiftoire -naturelle  au  collège  Romain, 
lut  dans  la  même  féance  une  differtation  aca- 
démique fur  quelques  plantes  nouvellement  dé- 
couvertes par  lui.  A  cette  le6lure  fuccéda  celle 
de  différentes  poéfies,  entre  lefquelles  on  a 
remarqué  un  très-bel  hymne  en  tcr^a  rima  de 
M.  l'abbé  Marotti  ,  profeffcur  d'éloquence  au 
collège  Romain ,  pour  célébrer  l'heureux  com- 
mencement de  la  cinquième  année  du  règne 
glorieux  de  Pie  VI ,  &  un  cap'uolo  de  M.  l'abbé 
Vincent  Monti ,  par  lequel  la  féance  fut  ter- 
minée. Ceft  ici  le  lieu  de  placer  la  traduftion 
de  deux  lettres  du  Landgrave  au  fujet  de  fa 
proclamation  ,  adreffées  l'une  à  M.  l'abbé  Pizzi , 
garde-général ,  &  l'autre  aux  membres  de  l'a- 
cadémie. 

M. 

M  La  proclamation  que  vous  me  propofei 
n  ma  fera  le  plus  grand  plaifir.  Je  vous  prie 
i>  d'alTurer  MM.  les  académiciens^  que  mon  ef- 
»  time  pour  leurs  talens  perfonnels  eft  égale  à 
i>  celle  que  j'ai  pour  leur  inftitut.  J'accepte  la 
)i  place  que  m'offrent  leurs  voeux  unanimes , 
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»  &  je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  y 
»  avez  ajouté  d'obligeant  dans  la  lettre  où  vous 
»  m'en  faites  part.  Je  fuis  votre  très-humble  & 
»  très-obéiflant  ferviteur. 

Frédéric  de  Hesse. 
MM. 

ï>  J'ai  reçu  avec  autant  de  fatisfaéllon  que 
M  de  reconnoiffance  le  réfultat  de  votre  der- 
n  niere  aflemblée.  Les  vues  de  la  reine  Chrif- 
»  tine ,  votre  fondatrice,  étoient  û  nobles  &  fi 
j)  utiles, que  quiconque  aime  ks  arts ,  doit con- 
«  courir  à  éternifer  rétablifTemeni  de  cette  cé- 
î)  lebre  princefTe.  Elle  s'étoit  propofé  de  pur- 
w  ger  la  littérature  iralienne  des  ornemens  trop 
»  recherchés  &  du  faux  goût  qui  l'ont  défigu- 
»  rée  long-.ems.  Vos  travaux,  Meiîieurs,  ont 
w  beaucoup  contribué  à  cette  heureufe  révo- 
»  lution ,  &  cela  eft  d'autant  plus  digne  de  re- 
w  marque,  que  les  difficultés  que  vous  avez 
V  éprouvées  jufqu'au  commencement  de  ce  fie- 
»  cle  étoient  de  nature  à  refroidir  votre  zèle. 
»  J'applaudirai  toujours  à  vos  fuccès  ,  &  les 
»  momens  que  me  laiffe  l'adminiftration  de  moa 
»ï  pays,  je  les  emploierai  agréablement  à  Tire 
«  les  produélions  ingénieufes  dont  vous  enri- 
i>  chiffez  le  monde  littéraire.   Je  fuis,  &.c. 

Le  jeudi  fuivant  l'académie  s'afTembla  de 
nouveau ,  &  reçut  au  nombre  de  fe«  bergères 
madame  la  comteffe  Pauline  Suardi  Grifmondi 
de  Bergame  ,  célèbre  ^n  Italie  par  fon  talent 
pour  la  déclamation  théâtrale  ,  &r  connue  auflî 
par   fei   fuccès  dans  la  poéfie  :  on    arrêta  en 

N  3 
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roême-tems  que  fon  ponrait  feroit  placé  parmi 
ceux  des  autres  ilîufh-es  Arcadienncs  ,  des  Zap- 
pi ,  des  du  Bocage ,  des  Corilla.  On  reçut  le 
même  jour  au  nombre  des  bergers  M.  Chriftian 
Kuid ,  de  Copenhague ,  profeîleur  de  langues 
grecque  &  hébraïque  à  la  cour  de  Dane- 
SRârck. 

(  Notifie  dcl  Mondo.  ) 
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SPECTACLES. 


PARIS. 
COMÉDIE     FRANÇOISE, 

J  jF  vendredi  19  février,  on  a  donné  la 
première  reprérentation  de  Médée  ^  tragédie  en 
trois  ades  ,  de  M.  Clément.  Cet  auteur  s'eft 
fait  connoîti'e  dans  la  littérature  par  des  obier- 
varions  critiques  fur  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  :  on  conçoit  aifément  qu'un  parti  nom- 
breux a  voit  intérêt  à  ce  que  la  nouvelle  Mi- 
'die  ne  nir  pas  fdvoraclement  accueillie.  Les 
partifans  de  M.  de  Voltaire  n'auroient  pas  vu 
de  bon-œii  le  triomphe  de  l'écrivain  qui  faifoit 
profeffion  d'un  fouverain  mépris  pour  l'aureur 
de  Mérope ,  Si  de  Zaïre  ;  mais  il  paroît  que 
la  cabale ,  que  M.  Clément  accufe  fes  ennemis 
d'avoir  formée  ,  eut  peu  de  chofe  à  faire  à 
Tunique  re p ré fen ration  de  Médée.  La  pièce  a 
été  jugé  mauvaife ,  par  ceux  même  qu'on  ne 
pouvoit  foupçonne:  de  cabaler  cont^Q  l'auteur. 
Nous  ne  rapporterons  pas  les  épitres  ^  les  chan- 
fons  ,  les  cpigrammes  ,  les  caUmbourgs  auxquels 
cette    pièce    a   donné  lieu  :  nous   choifu-ons, 
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dans  les  notices  qui  en  ont  paru ,  celle  où  les 
journalises  ont  marqué  moins  de  partialité. 

Une  des  plus  grandes  imprudences  que  puifTe 
commettre  un  critique  de  profeflîon ,  c'eft  de 
s'expofcr  à  fe  faire  juger ,  &  de  s'aventurer 
dans  une  lice  où  on  Ta  vu  plus  d'une  fois  ten- 
ter d'arrêter  la  courfe  de  ceux  qui  s'y  étoient 
préfentés  avant  lui.  Le  critique  adroit  qui  ne 
produit  point  par  lui-même,  laiiTe  du  moins 
un  doute  fur  le  talent  qu'il  pourroit  montrer; 
mais  dès  qu'il  a  la  foiblcffe  d'en  donner  la 
mefure,  qu'il  laiffe  comparer  fa  force  produc- 
trice avec  celle  des  hommes  que  fa  critique  a 
pourfuivis,  il  rifque  tout,  fi  fon  triomphe  n'eft 
pas  complet  :  s'il  n'a  pas  mis,  comme  Def- 
préaux ,  l'exemple  à  la  hauteur  du  précepte , 
il  perd  le  droit  d'êirefi  difficile,  &  tous  les  traits 
qu'il  a  lancés ,  {q  tournent  contre  lui. 

On  ne  peut  le  diiîjmuler  ;  il  eft  à  craindre 
Que  ce  ne  foit  là  le  fort  de  M,  Clément.  En 
voulant  entrer  dans  la  carrière  tragique ,  i! 
ne  pouvoit  faire  un  plus  mauvais  choix  que 
celui  de  Médée.  Cette  horrible  &  dégoûtante 
princeiïe ,  qui  fuyant  de  Colchos  avec  Jafon  , 
a  femé  fa  route  des  membres  de  fon  frcre 
Abfyrte  ,  qui ,  chaque  jour  ,  commet  une  nou- 
velle horreur,  ne  peut  jamais  devenir  intéref- 
iante.  Jafon,  infiflele,  ingrat,  ne  peut  pas  l'ê- 
tre davantage  ;  &  fans  intérêt  ,  point  de  tra- 
gédie, point  de  fuccès. 

M.  Clément  a  eu  le  bon  efprit  d'écarter  de 
fon  fujer  les  puérilités  de  la  magie,  reflburces 
de  la  fcene  lyrique  ou  d'une  pantomime  ;  mais 
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fe  fable  de  fa  pièce  ne  pouvoit  guère  en  de- 
venir meilleure;  il  falloir  roujours  que  Médée 
excitât  l'indignation,  que  Jafon  ennuyât,  «[ue 
le  petite  Créufe  &  fon  oere  Créon  paruiïenc 
peu  dignes  d'occuper  la  fcene  ;  &  c'eft  ce  qui 
eft  arrivé  ,  quoiqu'il  y  ait  dans  l'ouvrage  quel- 
ques morceaux  d'éloquence  Se  des  traits  qui 
ont  fair  honneur  à  M.  Cîéo-ient ,  comme  ver- 
fificateur ,  &  même  comme  peintre  des  paflîons. 
Le  premier  a6le  fur-tout  a  offert  des  beautés; 
aucune  lenteur  n'en  appefantiffoit  la  marche  ; 
l'auteur  s'étoit  jette  ,  dès  la  première  fcene , 
dans  le  fort  de  fon  aflion  ,  &  quelques  con- 
noiffeurs  qui  fe  rappelloient  le  quid  ferct  tanto 
promijfor  hiatu  d'Horace  ,  en  auguroient  que 
cette  jouiÏÏance  entière  &  hârive  du  poëîe  le 
jetteroit  bientôt  dans  l'épuifement  de  {es  forces; 
en  effet ,  le  refte  de  la  pièce  n'offre  plus  que- 
des  répétitions  fur  le  maffacre  des  enfans  de 
cette  mère  affreufe ,  projette  &  prgfque  con- 
fommé  aux  yeux  du  public  dans  le  fécond  3(^6, 
&  accompli  derrière  la  fcene  au   3e. 

Nous  n'oublierons  pas  de  dire  que  dans  îe 
tableau  du  premier  afte,  qui  eut  un  fuccès  af- 
fez  général ,  on  apperçut  un  trait  de  nature 
d'une  belle  touche  :  c'eft  lorfque  Médée,  fu- 
rieufê ,  défefpérée  ,  fe  permettant  tout  contre 
Jafon  ,  l'injure  encore  à  la  bouche ,  t0;Tibe  tout- 
à-coi'p  à  fes  pieds  en  femme  éperdue  d'amour. 
Ce  contrafte  fubit  eft  un  coup  de  maître.  On 
a  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  fût  encore 
neuf  au  théâtre,  &  que  la  vérité  dont  il  eft 
n^  l'eût  pas  indiqué  déjà  aux  prédéceffeurs  de 
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M.  décrient.  Un  trait  bien  moins  naturel  dans 
le  3e.  afte ,  eft  lorfque  cette  mère  odieuCe  , 
toute  couvcite  du  (r^^  de  Tes  fiis ,  &  après 
s*être  immolé  la  rivale  ,  de  la  façon  la  plus 
cruelle,  Ole  encore  parler  à  Jafon  de  Ton  amour. 
Ce  mot  alors  ne  doit  plus  paffer  par  ù  bou- 
che ;  il  ne  doit  plus  forrir  d'un  cœur  qui  eft 
rempli  de  toutes  les  furies  ,  qui  devroit  être 
déchiré  par  tous  les  remords  ;  elle  indigne  en 
nomaiant  Tamour ,  &  le  public  ne  pardonne 
pa?  au  pcrfcnr.age  ce  dépiacernent  mal-adroit , 
cette  prûOitution  d'un  mot  qui  r.'cO  plus  à  ^on 
ufage  ,  ^v  qu'elle  n'eft  pius  digne  de  pronon- 
cer. Son  amour,  cha-igé  en  deiefpuir,  en  haine 
même ,  eûi  moins  ofFenlé  la  nature ,  dont  on 
ne  s'écarte  jamais  impunément. 

Les  enfans  de  Médée,  trop  long-fems  fur  la 
fceî'C  6:  fous  le  poignard  de  leur  mère ,  dans 
le  fécond  aâe ,  ne  produifirent  qu'une  décîa-. 
mation  vaine,  que  des  répétions  peu  foutena- 
bles ,  quun  vuide  de  mouvement ,  d'a6lion  & 
de  vraifemblance.  Comment  Jafon  ,  qui  doit  ^ 
ce  jour  même  ,  époufer  la  filie  de  Creon  ,  com- 
went  ce  prince,  qui  a  fait  renvoyer  Médée 
par  le  père  de  fa  nouvelle  amante  ,  a-t-il  pu 
avoir  l'imprudence  de  laifîér  jufques-là  fes  en- 
fans  au  pciuoir  d'une  femme  dont  il  comoît 
toute  la  fcélérateiTe.**  Comment  n'a  t-il  pas  com- 
mencé par  fe  mettre  en  pofTcflion  de  (es  fils  l 
La  fuppofition  contraire  eftabfurde,  &  d^^s-lors 
ne  peut  rien  produ;re  de  pathétique  &  de  vrai- 
C  eft  une    faute  qua  tait  auffi   l'auteur  de  la 
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Médée  reftée  au  théâtre,  &  dont  celle  de  M, 
Clémem  fait  defirer  la  repréfeniation. 

(  Journal    encyclopédique. y 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  lundi  1 5  mars ,  on  a  repréfenté  pour  la 
première  fois  à  ce  théâtre ,  les  deux  ûmîs ,  ou 
le  faux  vieillard ,  comédie  en  trois  acles  &  eiï 
profe,  méîee  d  ariettes ,  parodiées  fur  des  mor- 
ceaux tirés  des  meilleur.*  compofiteurs  Italiens, 

M.  de  Rozoy  eft  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
dont  voici  la  fable. 

L'amitié  la  plus  rendre  unifToir  Kinf^on  &: 
Melfort ,  quand  une  jeune  \euve  ,  ncîr;mée 
Fanni ,  alkima  dans  leurs  âmes  la  paffion  la  plus 
vive.  Melforr  ,  qui  eft  aimé ,  a  réfolu  de  fa- 
crifier  ion  bonheur  à  celui  de  Kiîlton;  &  voici 
comment  :  muni  de  quelques  bijoux  &  d'autres 
effets  précieux  ,  il  a  quitté  tout-à-toup  fa 
maîtr^ffe  &  fon  aini ,  en  faifant  répandre  le  bruit 
de  fa  mort,  puis,  cachant  fa  jeuDefld  fous  une' 
fauiTe  chevelure  blanche ,  &  (ous  une  épaiffe  bar-- 
be,  ils'eft  retiré  dans  un  village, dont Kinfton  eft 
devenu  le  feigneur.  Là  ,.  le  cœur  toujours  pleine 
des  deux  fentimens  qui  ont  caufé  tous  les  mal-^ 
heurs,  il  traîne  une  vie  dôuloureufe,  dont  l'a- 
mertume n'eft  que  foiblement  adoucie  par  lar 
culture  des  a.'^ts  qu'il  ainie  ,  &  par  les  tendres- 
foins  d'un  M.  Richard,  à  qui  les  vertus,  les- 
talens  &  l'infortune  de  Georges  (  c'eil  le  nou- 
veau nom  qu'a  pris  Meitbrt  ")  ont  infpiré  ane-' 
amitié  très  vive.  Cependant  le?  circonilai?C€S* 
€iit  forcé  le  faux  Georges  à  veu^lri  plufieurs  de" 
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fes  efFets ,  dont  quelques-uns  ont  pafle  entre 
les  mains  de  Kintton.  Celui-ci ,  croyant    que 
fon  ami  a  été  affalTiné  ,  &  dans  refpérance   de 
découvrir  le  meurtrier  ,  s'eft  informé  de   l'en- 
droit où  ces  efFets  a  voient  été  vendus.  Ayant 
appris  que  c'étoit  dans  une  de   fes  terres ,  il  y 
a  volé,  accompagné  de   Fanni  ,  qui,   brûlant 
pour  Melfort  d'un  amour  égal   au    fien  ,  avoit 
long-tems  pleuré  fa  perte  ,  &:  venoit  enfin    de 
confentir ,  prefque  malgré  elle  ,  à  époufer  fon 
rival.  Le   bailli  a  reçu  ordre  de  faire  les  per- 
qulfitions  les  plus  exactes.  Dans  le  cabinet  qui 
fert  de  retraire  à  Georges,  on  a  faifi  des  bi- 
joux  qui    ont  appartenu    à  Melfort  ;    on    ne 
doute  pas  que  celui  qui  les  a  en   fa  pofTelTion 
n'ait  été  l'aflalÏÏn  de  l'infortuné  qui  les  portoit  : 
Kinfton  veut  interroger  lui-même  le  coupable. 
Ses  réponfes  le  jettent  dans  une  incertitude  mê- 
lée tantôt  d'attendriflement ,  tantôt  de  fureur. 
11  eft   interrompu  par  un  valet  qui  lui  remet 
un  billet.    Ce  billet ,  tracé  par  Richard ,  con- 
tient le  fecret  du  faux  Georges.  Les  deux  amis 
fe    précipitent    dans   les   bras    l'un  de   l'autre. 
Kinfton  facrifie  à  fon  tour  fa  flàme  à  celle  de 
fon  généreux  rival ,  &  Fanni   ne    trouve    fon 
amant   que    pour    confentir   à    lui    donner  la 
main. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  fur  cette 
pièce ,  qui  a  été  fort  mal  accueillie ,  malgré  le 
mérite  de  quelques  morceaux  de  mufique  ,  & 
celui  de  leur  exécution.  Le  fujet  a  paru  des  plus 
invraifemblables  &  desplu'-  triftes.  Les  détails  & 
les  efFets  même  de  la  mwfjque  ont  été  perdus, 
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à  caufe  des  huées  &  des   éclats  de  rire  conti- 
nuels des  fpeflateurs. 

(  Ma  cure  de  France  ;  affiches  &  annon* 
ces  de  Paris.) 

LONDRES. 
COVENT-GARDEN. 

On  a  donné  dernièrement  fur  ce  théâtre  une 
farce  nouvelle  ,  intitulée  :  Tke  Liverpool  Pri:;j , 
(*)  qui  a  eu  beaucoup  de  fuccès.  Les  perfon- 
nages  font  ;  M.  Debenture  ;  le  capitaine  Ténérifc  ; 
le  capitaine  IFilmct  ;  M.  Hartley  ;  le  jeune 
Hartley  ,  fils  du  précédent  >  M.  Coromandel , 
capitaine  d'un  vaiiTeau  françois  ;  Henriette^  fille 
de  M.  Debentwe ,  &c.  Le  titre  &  J'indicaiien 
des  perfonnages  font  affez  deviner  le  fujet  de 
la  pièce.  Debenture  &  Ténériffe  ©nt  arme  un 
corfaire,  dont  ils  ont  donné  le  commandement 
au  capitaine  Wilmot  ;  en  attendant  des  nou- 
velles du  fuccès  de  fa  croifiere ,  ils  boivent  en- 
femble  à  la  fanté  &  à  la  profpériré  de  l'équipage  , 
ils  s'entretiennent  de  leurs  efpérances  ,  &  font, 
comme  on  dit ,  des  châreaux  en  Efpagne  ,  qui 
donnent  lieu  à  ries  détails  très-plailans.  On  leur 
annonce  d'abotd  la  prife  de  quatre  vaiffeaux 
des  Lides  &  d'un  galion  efpagnol  ;  grande  joie 


(  *  )  Il  n'eft  guère  poflîble  de  rendre  ce  titre  en 
François  fans  une  périphrafe  j  le  fens  «ft,  à  ce  qu'il 
nous  {"en^bic ,  la  prïfç  faite  par  un  corfaire  de  JLi- 
yerpool. 
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des   deux    armateurs   à    cette  nouvelle ,  qui  l 
par  rr.alhcur,  n'eft  pas  entiéremei;t  vraie,  car 
tout  fe   rôdait   enfin  à    un  feul  vaiffeau  eftimé 
un  demi  million. 

Cependant  Tî  :nriefte  a  une  intrigue  amou- 
reufe  avec  le  J'.  une  Kartiey  ,  mais  le  peu  de 
fortune  dîi  jeune  homme  eft  un  obftacle  à 
l'accomphfTeinent  de  leur?,  defirs  n^utuels ,  & 
Hv-'irierte  e(ï  fur  le  point  dVpoufer  M.  Téné- 
rifFj ,  ralFocié  de  (on  père.  L'avaiice  de  ce 
dernier,  jointe  a  un  heureux  incident,  tire 
(TafFiiire  les  deux  amans.  Dében-ure  ,  au  fécond 
afte ,  accorde  fa  fiile  en  r.>ariage  au  capitaine 
de  la  prife  françoKè  ,  en  échange  d'un  diamant 
de  grand  prl^.  Ses  réiolutions  changent  enfuite  , 
&  il  veut  marier  Henriette  avec  h  vieux  Hart- 
ley  ,  qui  s'ell:  trouvé  fur  le  vaiiTeau  françois  ,  où 
il  <;'éfoit  embarqué  (ous  le  nom  d'un  oîarchand 
holKmdoi^  ,  après  avoir  pafle  pinfieurs  années 
dans  l'Inde,  &  y  avoir  amaffé  une  immenfe 
fortune.  A  la  fin  ,  ce  vieillard  fe  fait  recon- 
noître  à  fbn  fils  ,  &  fr.cilite  fon  mariage  avec 
Henriette  ,  en  lui  donnant  la  moitié  de  fes  ri- 
chefTes.  La  pièce  finit  par  un  vaudeville ,  dont 
le  refrain  &  quelques  couplets  font  à  Thon- 
neur  de  î'nmital    Keppeî. 

L'auteur  de  cette  petite  pièce  eft  M.  Pillon, 
déjà  connu  par  une  autre  farce  du  même  gen- 
re ^  intitulée  :  Clnvr.f,on.  (*)  On  a  trouvé  de 
la  facdité  ,  du  naturel  &  des  traits  piquans  dans 


I*  )  Voyei  ie   ;cu?nal  de  février  <iernier  ,  pag,  i8^'^ 
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k  dialogue.   On    a  aufîl  éré   trèsconrent  des 

décorations,  &  fur-tout  delà  dernière,  repré- 
fentant  le  port  de  Livcrpool ,  avec  piufieurs  vail- 
feaux  à  Tancre. 

(   Vnivcifal  ma^ajîne,) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  Carême  a  fait  former  dans  cefte  vilîe , 
tous  les  théâtres  ,  excepté  celui  de  St.  Charles , 
fur  lequel  on  a  dû  donner  deux  fois  par  fe- 
maine  des  Oratorio  ;  en  a  dû  aulH  y  jouer  des 
tragédies  facrées. 

FLORENCE. 

Aux  concerts  qiie  l'académie  Dcgli  Armonici 
a  donnés  dans  cette  ville  durant  le  Carême, 
elle  a  joint  des  repréfentations  de  divers  opéra. 
Le  jeudi  25  ma.»-s ,  la  clôture  s'eft  faite  par 
VArtiPÔnCy  tragédie  du  feu  S.  Marc  CoUellicii» 
poëte  au  fer  vice  de  la  cour  de  Pérersbourg , 
mife  en  mufique  p^r  le  célèbre  Traietta  L'exé- 
cution a  parfaitement  répondu  au  mérite  de  cette 
excellente  mufique  ,  &  on  a  diuingué  fur-rour, 
parmi  les  habiles  vir'-uofcs  qvii  ont  chanté  dans 
la  pièce  ,  le  Sigaor  Jean  Manzoli  ,  &  la  Signora 
Celede  CoJreUini ,  filJe  de  Tauteur  des  paroles , 
bien  digne  du  nom  qu'elle  porte  ,  tant  par  la 
douceur  de  Ta  voix  ,  i[i\e  p.ir  reApreiBon  qu'elle 
met  dan?  (oi\  chant ,  &  qu'elle  tient  du  Signer 
Manzoli,  dont  elle  e'.t  Técoiiere. 


304  UESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

VENISE. 

Les  fpeftacles  ont  été  très-brillans  dans  cette 
ville  durant  \%  Carnaval ,  &  la  foule  s'eft  por- 
tée à  tous  les  théâtres ,  attirée  également  par 
les  pièces  &  par  les  auteurs.  La  Signora  Mo- 
richelli,  a6lrice  de  V Opéra  Buffa  ^  a  eu  le  plus 
brillant  fuccès  fur  le  théâtre  di  S.  Mofe.  Le 
Signor  Confoli ,  premier  defTus  (  5a/7rtf/zo  )  & 
la  Signora  Gardi  ,  première  a6lrice ,  ne  fe  font 
pas  moins  diftingués  fur  celui  di  S.  Benedetto  , 
dans  les  rôles  d'Enée  &  de  Didon ,  de  l'opéra 
^e  Métaftafe. 

GENES. 

La  clôture  du  théâtre  de  cette  ville ,  die 
di  S.  Agoflino  .  s'eft  faite  le  20  février  par  la 
repréfentation  de  l'opéra  intitulé  :  Volo^efe.  Le 
public  témoigna  ce  jour-là  fa  fâtisfaélion  d'une 
manière  très-remarquable  à  la  Signora  Maria- 
Anna  Serra  ,  Génoife ,  qui  remp'iflbit  l'emploi 
de  Seconda  Donna.  Lorfqu'elle  eut  chanté  fon 
premier  air,  un  enfant  habillé  en  huflard,  lui 
préfenta  fur  le  théâtre  un  beau  bouquet  de 
fleurs  artificielles  ,  dans  lefquelles  on  avoit 
ajufté  cent  cinquante  petites  pièces  d'or  ,  en 
forme  d'étoiles;  ce  bouquet  étoit  renfermé 
dans  une  caffette  artiflement  travaillée ,  recou- 
verte d'une  toile  d'argent,  fur  laquelle  on  avoit 
mis  trois  fonnets  ,  imprimés  fur  fatin  ,  en  l'hon- 
neur de  cette  virtuofe.  A  peine  la  Signora 
eut-elle  pris  le  beuquet ,  qu'oa  vit  s'envoler 
de  la  C'iff;;rre  plufieurs  ferins  blancs ,  qui  fe 
répandirent  de  tous  côtés  fur  le  théâtre. 

(  Noti:(ie  dd  mondo,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 

■%  ' .       ■■'      ,      ■■■,.,    ■   :.:      '      la 
I. 

j4  u  R  o  R  B  boréale  chfervée  à  Paris. 
Messieurs, 

.LiE  famedi  13  février  à  7  heures  1  minu- 
tes du  foir,  tems  vrai,  le  thermomètre  de 
Réaumur,  dans  l'intérieur  de  l'obrervatoire  du 
collège  royal  ^  étant  à  7^.  ^.  au-defTus  de  zéro, 
il  parut,  dans  la  région  feptentrionale  du  ciel, 
une  colonne  verticale  de  20  à  24  degrés  de 
hauteur,  fur  10  à  1 2  de  largeur,  d'un  rouge 
de  feu  tendre  &  très-brillant.  Sa  bafe  étant  ap- 
puyée fur  une  ceinture  de  nuages  épais  ,  qui 
occupoit,  du  levant  au  couchant  par  le  nord, 
&  depuis  l'horizon ,  une  bande  célefle  d'envi- 
ron 30  degrés  de  hauteur.  La  colonne  s'éten- 
doit  à  l'orient  fur  les  étoiles  brillantes  /2  &  7 
de  la  petite  ourfe,  &  jufqu'au  deiTus  de  l'étoile 
polaire ,  fans  la  couvrir. 
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A  l'orient  &  à  l'occident  le  ciel  paroifToU 
chargé  de  vapeurs  irrcguliérement  répandues  * 
d'un  rouge  très-pâle,  &  qui  en  général  blan- 
chifToir,  d'autant  qu'elles  s'éJoignoient  davan- 
tao;e  de  la  colonne. 

Cette  aurore  boréale  s'étendoit  à  l'orient  fur 
toute  la  confteliation  de  la  grande  ourfe  &  à 
l'occident  couvroit  celle  de  Caffiopée.  Elle  pa- 
roifToit  avoir  lui  léger  mouvement  du  nord- 
oueft  à  Teft. 

Après  avoir  obfervé  le  phénomène  pendant 
deux  minutes  ,  je  me  prefîai  d'en  décrire  les 
principales  circonftances ,  Se  de  retourner  à 
Tobrervatoire  ;  mais  l'aurore  avoit  difparu.  Je 
reconnus  à  peine  à  une  légère  trace  de  rouge 
le  lieu  de  la  colonne  ;  les  deux  ailes  ne  con- 
fervoient  plus  qu'une  teinte  blanchâtre ,  que 
je  vis  s'aiFoiblir  in/enfjblement,  de  forte  qu'à 
8  heures  tout  me  parut  difTipé. 

Au  moment  où  je  vis  l'aurore  dans  toute  fa 
force  ,  je  diftinguai  très-bien  plufieurs  étoiles  , 
même  au  travers  de  la  colonne  ,  dont  la  lu- 
mière é'toit  très-vive;  m.ais  je  n'en  vis  point  de 
Caflîopée ,  quoique  cette  conftellation  ne  me 
parût  obfcurcie  d'aucun  nuage.  Peut-être  le 
phénomène  que  je  décris  n'eil-il  que  le  relie 
d'une  aurore  boréal»  plus  brillante ,  &  dont  le 
feu  avoit  difparu  en  parrie  au  moment  de 
mon  obfervation.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Le    F  e  V  r  e. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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1  I. 

I^OirvE AU X   détails  fur    la    comète    annoncét 
dans  le  journal  de  mars ,   p^g^  3^9" 

L'on  n'avoit  point  vu  de  comète  depuis  1775  , 
&  M.  MefTier,  qui  en  cherchoit  fouvent,eut 
la  farisfaélion  d'en  appercevoir  une  le  19  jan- 
vier ,  ainfi  que  nous  l'avons  annoncé.  On  a  fu 
depuis  qu'elle  avoit  été  vue  le  6  k  Berlin  par 
M.  Bode;  mais  M.  MelTier  n'en  avoit  aucune 
connoiflance  quand  il  la  découvrit.  M.  Me- 
chain  ,  aftronome  de  la  marine ,  a  calculé  les 
élémens  de  fon  orbite ,  que  M.  l'abbé  Bofco- 
vicîi  avoit  déjà  trouves  à  très- peu-près ,  par 
une  méthode  graphique  très-fimple  &  très-in- 
génieure.  Suivant  les  calculs  de  M.  Mcchaia 
préfentés  à  l'académie  le  6  février,  le  nœud 
de  cette  comète  eft  à  24  degrés  51  minutes 
du  bélier ,  Ton  périhélie  à  27  degrés  î  2  r."i;nu= 
tes  des  gémeaux ,  elle  y  a  paffé  le  4  janvier  à 
2  heures  27  minutes  de  tems  moyen  étant  à 
7132  dix  millièmes  parties  de  la  diiknce  du 
ibleil.  Son  inclinaifon  eft  de  32  degrés  24  mi- 
nutes, fon  mouvement  direél»  Elle  a  traverfé 
la  lyre ,  elle  a  dû  être  le  premier  mars  dans 
la  couronne ,  &  le  premier  avril  au  defTous  de 
la  chevelure  de  Bérénice  ,  où  elle  telTera  pro- 
bablement d'être  vifible.  On  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  la  voir  fans  lunette  ;  le  nœud  de  fon 
orbite  pafTe  fort  près  de  l'orbite  de  la  terre , 
enforte  que   cette   comète    eft  du  nombre  de 
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celles  que  M,  de  la  Lande  a  fait  voir  en  1775  ; 
qui  pouvoient  approcher  beaucoup  de  la  terre. 
Les  élémens  que  nous  venons  de  rapporter 
font  d'après  les  obfervations  de  M.  MelTier  du 
19  &  du  25,  &  une  de  M.  Mechain  lui-mê- 
me du  3  1   janvier  au  matin. 

Le  premier  avril  la  diftance  de  la  comète  au 
foleil  fera  1,73  ,  &  fa  diftance  à  la  terre  0,76  ; 
or,  lorfqu'on  cefla  de  voir  ,  le  25  odobre,  la 
comète  de  1774  ,  fa  diftance  au  foleil  étoit 
1,75  &  fa  diftance  à  la  terre  1,03  ;  cette  co- 
mète étoit  plus  petite  que  celle  de  cette  année; 
il  y  a  donc  lieu  de  croire ,  fuivant  M.  Me- 
chain ,  que  l'on  verra  celle-ci  jufques  au  mois 
d'avril. 

(Journal  des  favans.) 

I  1  L 

Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris, /«r 
Bléton.  (*) 

Messieurs, 

Je  vous  ai  demandé  une  place  dans  votre 
journal  pour  une  apologie  de  Eléton ,  que  je 
favois  devoir  être  inférée  dans  les  affiches  de 
Bourgogne ,  elle  vient  de  paroître  &  je  m'em- 
preffe  de  vous  la  communiquer.  S'il  ne  vous 
eft  pas  pofllble  de  la  publier  en  entier,  vous 


(  *  )  Voyez  le  journal  de  février ,  pag.  304  j    celui  à< 
mart,   pag.  313  —32c. 
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ne  pouvez  au  moins  vous  difpeEfer  d'en  don- 
ner une  notice  un  peu  étendue;  c'eft  une  pièce 
très-importante  du  procès  que  vous  avez  fou- 
rnis   au    jugement   de  vos  leûeurs.  Il  ne  faut 
pas  qu'ils  ignorent  que  cet  homme  merveilleux 
éprouve  le  friflbn  non-feulement  pour  trouver 
des   fources ,  mais  encore  pour  découvrir  les 
mines  &  les  métaux  ;  il  faut  qu'ils  fâchent  que 
dom   Farconet  a   vu   Bléton   indiquer  exafte- 
ment    la    perpendiculaire   d'une   barre   de    fer 
qu*on  promenoir  dans  une  tranchée  fouterrai- 
ne ,  quoiqu'il  y  eût  entre  le  fer  &  lui  plus  de 
150  pieds  de  terre  ou  rocher. 

Vous  voyez  que  ce  nouveau  défenfeur  de 
Bléton  cft  bicH  plus  hardi  que  l'autre  qui  avoit 
jugé  à  propos  de  pafTer  fous  filence  cet  article 
des  métaux  :  il  avoit  fans  doute  fes  raifons 
pour  cela ,  mais  il  ne  peut  plus  refufer  d'y 
croire,  dès  que  l'on  cite  des  gens  qui  ont  vu, 
&  fur-tout  Bléton  prenant  l'engagement  lolem- 
nel  de  vesir  bientôt  opérer  fous  les  yeux  de 
la  capitale. 

Le  nouvel  apologifte  eft  auiîî  bien  plus  avancé 
dans  la  théorie  de  ces  prodiges;  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  tranfcriviez  en  entier  le  mor- 
ceau où  il  explique  fi  naturellement  comment 
l'eau  fouterraine  peut  donner  la  fièvre  à  Blé- 
ton ,  tandis  que  l'eau  découverte  ne  lui  fait 
aucune  impreffion  ,  comment  fa  baguette  tourne 
en  un  fens  pour  l'eau ,  en  un  autre  iens  pour 
les  métaux ,  &:c.  &c. 

Vous  n'oublierez   pas  non  plus  la  lifte  des 
témoins  oculaires  qu'il  produit  à  l'appui  de  c^ 
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faits  merveilleux  ;  peut  être  ferez- vous  étonnés 
que  celui   qui    les  nomme   ne  fe   nomme  pas 
lui-même  ,   cela  peut  être  prudent ,  mais  cela 
n'eft  pas  jufte. 

Je  ferois  tenté  de  foupçonner ,  fous  le  voile 
de  Tanonyme  ,  un  confrère  de  Dom  Farconet, 
il  ma  conje6lure  étoit  fondée ,  ne  trouveriez- 
voiis  pas  plaifant  que  ce  fût  lui  qui  nous  rap- 
pellàt  rhiftoire  de  î'inquifition  forçant  les  Ga- 
îilées  à  demander  pardon  de  leurs  découvertes? 
Non ,  vous  porteriez  vos  vues  plus  haut ,  & 
vous  diriez  :  On  peut  donc  erpérer  qu'avec  le 
tems  tous  les  ordres  s'éclaireront ,  &  qu'ils  fini- 
ront par  défendre  les  vérités  qu'ils  auront  per- 
fécutées.  Je  fuis,  &c. 

DE    MORVEAU. 
A  Pans  ce  12  février  tjjg. 

I  V. 

Extrait  de  r apologie  intitulée  .-observations  d'un 
ignorant  qui  a  vu,  fur  une  lettre  d'un  favant 
qui  n'a  pas   vu. 

Quelquefois  ce  titre  fiaroît  juftifié  ,  fur  tout 
quand  on  lit  la  partie  théorique  ,  quand  on 
voit  que  l'auteur  ,  pour  prouver  que  la  nature 
peut  avoir  fait  une  exception  en  faveur  du  fieur 
Bléton,  cite  un  invalide  mort  en  1733  ,  dif- 
féqué  en  préfence  de  l'académie  des  Iciences, 
dont  le  cœur  &  la  ratte  étoient  du  côté  droit 
5c  le  foie  du  côté  gauche  ,  puis  viennent  Us 
tourbillons  magnétiques  ,  la  matière  éle^ri  -ue ,  Hr- 
ritabiiité  du  genre  nerveux^  le  mouvement  des  ef- 
prits  animaux ,    les  émanations    de  Ceau   à    150 
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flEDS  SOUS   TERRE  ,    Une  venu  inhérente   à    et 
fluide  ,  les  loix  de  l' équilibre^  &C. 

Argument  très  -  péremptoire  ;  mais  comme 
l'auteur  de  cette  apologie  fe  fâche  contre  les 
journaliftes  qui  fe  permettent  d'avoir  une  opi- 
nion ,  &  qu'il  veut  qu'ils  impriment  vérités  &  er- 
reurs :  imprimons. 

Les  religieux  de  la  grande  chartreufe ,  en- 
couragés par  les  exhrtrtations  des  religieux  de 
la  chartreufe  de  Bouvente,  qui  jouifToient  du 
fruit  dv^s  prodiges  du  fieur  Bléton,  engagèrent 
ce  particulier  à  venir  dans  les  montagnes. 

Dans  les  tèms  de  fccherefie ,  cette  maifon  , 
la  plus  confidérable  de  l'ordre  ,  foufîroit  beau- 
coup de  la  difette  d'eau.  11  indiqua  à  trois  cens 
pas  au-deffus  de  la  chapelle  du  Sauveur  ,  deux 
fources,  qu'il  alîîgna  à  une  profoudeur  qui  laif- 
foit  l'efpérance  d'y  parvenir,   en  faifant    une 
tranchée  ouverte.  On  commença    à   creufer  : 
comme  l'enrreprife  devenoit  très-pénible  ,  on  fit 
faire  un  puits  ;  &  effectivement  une   des  four- 
ces  fe  trouva  à   l'endroit  &   à  la  profondeur 
indiqués  ;  mais  étant  trop  bafTe  pour  être  con- 
duite dans  la  maifon  à  tranchée  ouverte ,  on 
prit  le  parti   de  creufer  horizontalement  fous 
terre.  Enfin ,  après  avoir  fait  un  aqueduc  de 
cent  cinquante  pieds  ,  partie  dans   le  rocher, 
partie  dans  le  gravier ,  on  parvint  à  la  fource  , 
qui  au  milieu  du  mois  d'août  pendant  la  féche- 
reffe  ,  donna  l'eau  de  la  grofTeur  de  hi  jambe  , 
elle  eft  diûribuée   dans  la  aiaifon  ,  &  l'aque- 
duc a  été  revêtu  en  pierre  de  taUle. 

L'autre  fource  fe  trouve  au-deiTus  de  la  car» 
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riere ,  on  a  déjà  ouvert  dans  le  rocher  une 
tranchée  de  trois   cens  pieds  de  longueur,  & 
on  eft  fur  de  la  trouver  ,  parce  qu'on  a  creufé 
un  puits  à  la  profondeur  indiquée  par  le  fieur 
Bléton  ,  &:  on  a  trouvé  également  la  fource. 
On  entre  cnfuite  dans  le  détail  du  phéno- 
mène cité  dans  la  lettre  de  M.  de  M....  c*eft 
une  barre  de  fer  placée  dans  cette  tranchée, 
&   dont    Bléton    afligne     la    perpendiculaire  , 
malgré   le  léger    intermède   de    150    pieds   de 
terre  &  de  roche.  Un  figne  de  Dom  Farconet 
&  que    n'apperçoit  pas  Bléton  ^  fait  écarter  le 
métal,  &  à  l'inftant  notre  homme  s'écrie  :  on 
4t  enlevé  le  fer.  Notre  chartreux  échoue  dans  une 
nouvelle  rufe    il  fait  promener  le  long  de  la 
tranchée  un   frère  chargé    de  feraille  ;  Bléton 
va ,  vient  &  le  fuit  à  la  pifte  :  nous  nous  tai- 
rons fur  les  autres  faits,  &  fur  les  noms  des 
témoins  qui  font  cités  ,  jufqu'à  ce  que  le  pro- 
cès foit  jugé  ,  &:   que  le  fieur  Bléton  ait  pris 
le  parti  de  venir  dans  la  capitale  où  l'on  eft, 

comme  M.  de   M prodi^ieuferaent  incré! 

dule. 

V. 

RÉPONSE    du    chartreux  à    la    troifieme  lettre   de 
M.  DE  Morve  AU  fur  Bléton. 

Je  ne  comptois  pas  plus,  Monfieur  fur  Thon- 
neur  de  votre  fouvenir,  que  fur  celui  de  vo- 
tre correfpondance.  Mais  puifque  vous  m'avez 
découvert  ,  &  qje  vous  ave^  percé  le  voile  de 
V anonyme ,  il  faut  bien  que  je  difc  un  mot , 
ne  fût-ce  que  pour  vous  dire  adieu. 

Je 
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Je  ne  tne  mile  plus  da  Ibiiiciter  la  difcuirion 
du  fait  de  Bléron ,  puif^ue  Bléton  vient  à  Pa- 
ris. Vous  appeliez  cette  difculTion  un  procès  , 
par  métaphore  apparemment  comme  académi- 
cien ,  ou  par  habitude  comme  magiftrat.  Si  c'eft 
un  procès ,  perfonne  n'eft  plus  digne  que  vous 
de  le  juger.  Mais,  permettez-moi  de  vous  dire 
^ue  ce  n'en  fera  un  que  parce  que  le  premier 
rapport  a  été  mal  fait  (  ce  mois  de  décembre 
dernier)  &  que  celui  qui  a  rapporté  l'aiFaire 
n*avoit  pas  daigné  voir. 

Convenez  ,  Monfieur  ,  que  vous  auriez  épar- 
gné toute  incertitude  au  public ,  fi  vous  aviez 
voulu  examiner  de  vos  propres  yeux  le  char- 
latanifme  de  Bléion  Se  lui  tâter  le  pouls.  Je 
l'ai  tâté  dans  ma  vie  plus  d'une  fois  à  des  char- 
latans plus  habiles,  qui  ne  s'en  font  pas  apper- 
çus,  &  je  me  connois  au  pouls  de  ces  Mef- 
iieurs.  Je  connois  affez  votre  fagacité  pour  croire 
-que  vous  vous  y  entendez  encore  plus  que  moi, 
éc  j'aurois  été  fur  de  mon  fait  û  vous  aviez  dai- 
gné roir.  Bléton  fait  donc  le  voyage  de  Paris  ? 
ïi  cela  eft ,  ce  Paris  /  inciédule  verra  Bléton  ; 
&:  quelque  chofe  qui  en  arrive,  Paris  n'aura 
pas  éié  de  votre  avis  puifqu'il  aura  daigné 
voir. 

Pardon  de  ce  daigné  voir  &  de  la  ritournelle. 
Je  n'y  entends  pas  malice,  &  me  mets  plus  à 
Taife  avec  vous  depuis  que  vous  m'avez  deviné 
ibus  le  voile  de  l'anonyme.  J  etois  fi  poli  en- 
vers vous^  qui  me  traitiez  un  peu  féchementl 
Seroit-ce. cette  politefle  qui  m'a  tralii  ?  Je  fais 
bien    que    d'être   poli  n'étoit  pas  préclféinenc 

Tome   V,  O 
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une  raifon  pour  que   vous  me   crufiîez  acadé- 
micien ,  ou  cliymifle  ,  ou  confoiller  du  roi  ;  mais 
ce  n'en  étoit  pas  une  ncn  plus  pour  être   re- 
connu Chartreux. 

Voilà  qui  cft  fait.  Vous  m'avez  reconnu  avec 
une  fubtilité  qui  paffe  celle  avec  l.iqueile  Blé- 
ton  devine  une  fource  à  150  pieds  fous  terre. 
Vous  avez  prononcé  que  je  fuis  un  confrère  de 
Dom  Farconety  &  vous  avez  dit  jufqu'à  mon 
nom  ,  en  affurant  qu'il  eft  bien  plus  habile  que 
Zautre.  Je  m'appelle  en  effet  Dom  Lautre  ,  char- 
treux ,  &  N'oilà  qui  eft  dit. 

Mais  fojffrez  que  je  vous  demande  pour- 
quoi vous  dites  que  je  rappelle  Vh'ijloÏTe  de  G  a- 
liUe  &  des  irquifiteurs.  Vous  êtes  beaucoup  plus 
près  de  Galilée  que  je  ne  le  fuis  de  ces  Mef- 
fieurs.  Ne  faites-vous  de  moi  un  inquifiteur 
que  pour  être  tout-à-fait  Galilée  .''  ou  ne  vous 
afîîmilez-vous  à  ce  grand- homme  qui  obfervoit 
fi  bien  ,  &  qui  le  premier  a  pu  dire,  j'ai  vu 
les  fatellites  de  Jupiter ,  ne  vous  afTimilez-vous 
à  lui  que  pour  me  comparer  aux  inquiliteurs  ? 
Voir  un  inquifiteur  dans  un  chartreux  !  En  vé- 
rité ,  Monfieur  ,  cela  eft  cruel  ;  ou  bien  cela 
refTemble  à  cet  autre  qui  prenoit  des  moutons 
pour  une  armée  de  Sarrafins. 

Vous  devenez  un  peu  chatouilleux  ,  MM.  les 
favans ,  qui  avez  étudié  en  cucurbite,  qui  pof- 
fédez  Vffprh  rêveur ,  &  favez  ce  que  c'eft  que 
le  ^a^  filvejîre  &  le  fluor.  Qui  penfe  à  vous  per- 
fécuter  ,  vous  qui  n'êtes  qu'utiles  }  &  pourquoi 
citer  l'infortuné  Galilée  aulîl  mal-à-propos  que 
des  poëtes  fifflés  rappellent  quelquefois  les  mal'. 
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heurs  du  Tafle,  ou  que   les  Puritains  du  tems 
de  Cromwel   alléguoient   les  hilloires  de  l'an- 
cien teibnient  ?  L'eiprit  philofophique  eft  très- 
bien  vu  quand  il    n'eft  point  accompagné    de 
celui  ai' intolérance  ou  de  celui  de  perfifHage.  Et 
pourquoi  plaît- il  fi  généralement  ?  Ceft  qu'il  eft 
devenu  générai ,   &  que  perfonne  aujourd'hui 
n'a  le  droit    de  méprifer  fon  voifin.    Je  crois 
qu'avec  un   peu  d'attentîon  ,    vous   en  auriez 
reconnu  quelque  trace  dans  le  peu  que  je  vous 
ai  écrit  ,  tout  Chartreux  que  je  fuis  :  &  il  fe 
pourroit  bien  faire  que  Dont   Lautre  eût  quel- 
ques idées  faines  dans  la  tête ,   &  pût  manier 
la  plaifanterie  au   bcfoin.   Dom  Lautre   jufqu'à 
préfent  s'eft  borné  à  dire  qu'il  eft  fâcheux  que 
vous  n'ayez  pas  daigné  voir  ;  &  que  cette  raiion 
n'eft  pas  bien  bonne  pour  déclarer  Bléton  un 
charlatan ,  quoique  je  me  doute  qu'il  en  eft  un 
depuis  qu'il  nous  a  fait  tant  creufer  &  dépen- 
fer   d'argent  pour   une  fource    &    un    puits; 
d'autres    jug^noient   peut-être    que   c'eft    une 
preuve:  de  p^us  pour   lui  :  quoi   qu'il  en  foit , 
Paris  daignera  le  voir ,  &  je  me  ta-s  ;  car  c'eft 
ma  profcflion  ,   &  vous  avez  bien  deviné. 
Je  fuis ,  5cc. 

Dom  Lautre  ,   Chartreux, 
(  Journal  de  Paris. } 
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V  I. 

Extrait  cCune  lettre  adrtjfèe  à  M.  de***, 
fur  le  même  fujet, 

Dijon  ,    le  2  mars    1779. 

Après  avoir  lu  chez  M.  le  chevalier  de***  , 
les  lettres  pour  &  contre  les  preftigcs  de  Blé- 
ton  ,  cela  m'a   donné   occafion  de  l'entretenir 
de  la  converfation  que  j'ai  eue  avant-hier  avec 
M.  l'abbé  Gerentet,  de  Saint-Rambert-fur- Loire , 
qui  m'a  affuré ,  en  parlant  de  cet  homme  mer- 
veilleux, que  M.    fon  père,    confeiHer  en  la 
Sénéchauffée  de    Montbrifon ,  &  demeurant  à 
faint-Rambert- fur-Loire  ,    avoit    donné   à  cet 
homme  plus  de  trente   louis ,  fans   pour    cela 
avoir  une  goutte  d'eau   de    plus.   Il  m'a   cité 
encore  plufieurs  gentilshommes  &  d'autres  de 
fon  canton  ,  qui    ont  dépenfé  beaucoup  d'ar- 
gent fur  les  affertions  de  ce  prétendu  fourcier , 
fans  pour  cela   avoir  eu   de  l'eau.    Enfin  ,  M. 
l'abbé   Gerentet    affure   que   fi  Bléton  a   été 
foureier  en    Bourgogne  ,   il  ne    l'a  pas   été   en 
Forêt,  où  il  a  tiré  beaucoup   d'argent   de  la 
poche  ,  &  point  d'eau  du  rocher.  Il  m'a  offert 
M.  fon  père  ,   pour   affirmer  combien  ce  pré- 
tendu fourcier  a  été  peu  forcier  en  Forêt. 

C'étoit  dans  la  diligence  d'eau  de  Mâcon  à 
Châlons ,  que  j'ai  eu  cet  entretien  avec  M.  l'abbé 
Gerentet,  en  préfence  de  M.  l'abbé  N***  ,  & 
de  M.  le  comte  de  B***,  lorf<ju'un  eccléfiafti- 
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que  prit  très-vivement  le  parti  de  Bléton,  en 
difant  que  cet  homme  lui  avoit  fait  recouvrer 
dans  un  ciiamp  au  moins  quatre  pieds  de  terre 
qu'un  voifr.i  lui  avoit  volés  ,  par  la  découverte 
que  lui  a  fait  Biéton  de  la  borne  ,  au  moyen 
de  fa  baguette,  qui  tourne  le  mieux  du  monde 
dans  la  limite  véritable  d'un  héritage  à  l'autre  ; 
mais  point  lorfqHon  décrit  toute  autre  li^ne  qu& 
celle   qui  partaj^e  exa^lement  les  héritages. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  faire  î^es  réflexions 
à  la  fuite  'iu  phenom^ene  nouveau  arrivé  en 
faveur  du  curé. 

(    Arches,   annonces   &   avis   divns   de 
Bourgogne,  Bugey  &  tays  de  Geu.^ 

V   I  I. 

Tet E  de  Crocodile  fcuvée  dans  une  carricre   à 
Maijlrichi. 

Messieurs, 

Au  mois  d'oflobre  de  l'année  dernière,  en 
travaillant  dans  la  carrière  de  S^int-Pierre- lès- 
Maeltriehi ,  on  trouva  une  tére  de  crocodile 
parfaite  dans  toutes  fes  parties.  Le  prcpriéiaire 
de  ce  précieux  morceau  d'iiirtoire-naturelle  , 
eft  M.  Goddingt,  chanoine  de  l'églife  collé- 
giale de  St.  Servais,  de  Maeftrichr'  Je  crois 
ne  pas  exagérer,  en  difant  que  ceft  une  pièce 
unique  dans  fon  genre,  digne  d'occuper  une 
place  djftinguée  dans  les  colleé^ions  les  plus 
célèbres  d'hilloire-naturelJs.  M.  Goddingt  avant 

O3 


3i8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

eu  la  complaifance  de  me  montrer  cette  tête 
où  fous  les  os  font  parfaitement  confervés, 
j'ai  cru  fatisfaire  à  la  reconnoifTance  en  vous 
priant  d'inférer  ma  lettre  dans  votre  journal  , 
auquel  je  m'intéreffe  vivement.  Je  fuis  ,  très- 
parfaitement  ,  &c. 

VIII. 

Lettre  au  rida^eur  du  Mercure. 

J'efpere ,  Monfïèur ,  que  vous  me  ferez  le 
plaifir  d'infôrer  dans  votre  journal  une  remar- 
que que  j'ai  faite  en  lifaut  l'obfervation  fur 
l'Ouiftifi.  (*) 

Il  y  eft  dit  :  M.  le  ma?ijiiis  de  NèelU  ejîle  p-emier 
^uî  fe  foit  propofé  d'' avoir  des  ferres  chaudes  pour 
fies  animaux  étrangers ,  comme  on  en  a  pour  des 
plantes  exotiques. 

Il  paroît  que  M.  L.  C.  n'a  pas  lu  le  journal 
'de  phyp.que  de  M.  l'abbé  Rofier  ,  mars  1778^ 
ni  VEfprit  des  Journaux ,  juillet  même  année.  11 
y  auroit  vu  que  dès  l'an  1776  ,  M.  le  comte  de 
Turin  a  effayé  de  fefervir  de  ferres  chaudes  pour 
faire  multiplier  des  animaux  des  pays  chauds  ,  & 
qu'il  a  été  récompenfé  d'une  partie  de  f^-^s 
foins,  en  voyant  naître  chez  lui  de  petits  porc- 
épies  en  1777.  En  1778  ,  il  a  vu  naître  en- 
core  quatre  autres  petits   porc-épics  en  deux 


(*)  Nous    avons    donné    des    détails   curieux   fur    ce 
fait,  dans  le  journal  à*  f^yrisr ,  page  302. 


MAI,    1779.  319 

portées.  Son  cleffeln  étant  de  faire  les  mêmes 
eiTais  fur  telle  efpece  qu'il  pourra  fe  procurer, 
à  la  fin  de  ladite  obfervation ,  il  a  prié  les  ama- 
teurs de  cette  partie  de  rhiftolre-naturelle  de 
lui  indiquer  &i  lui  faciliter  d'acquérir  des  in- 
dividus étrangers  à  l'Europe ,  mâle  &  femelle 
de  chaque  efpece ,  fe  promettant  de  leur  en 
témoigner  la  plus  vivre  reconnoifTance  ,  d'au- 
tant qu'il  s'ed:  précautionné  d'avance  pour  faire 
diffcrens  locaux  convenables  aux  habitans  de 
deflbus  la  ligne j  raHt  en  animaux,  que  oifeaux. 
11  attend  donc  avec  impatience  que  tout  con- 
courre  au  but  qu'il  fe  propofe  depuis  plufiears 
années.  Je  fuis,  &c.  le  comre  de  Tu^us. 

A  Glaye  ,  ce  ij  janvier  lyjç. 

N.  B.  iMon  adreffe,  à  M.  le  comte  de  Ta- 
on ,  en  fon  château  de  Glaye  ,  près  la  Ferté- 
Birnard ,  province  du  Maine. 

(  Mercure   de  France.   ) 

I  X. 

Lettre  à  t auteur  des  affiches  de  Bourgogne, 
fur  un   objet  qui  intérejfe  la  fanté. 

Dijon ,   ce  4  mars  1779. 

Monsieur, 

J'achetai  dernièrement  des  bouteilles  d'un 
jnarchand-forain  ,  qui  difoit  les  a- o'rprifes  d3ns 
la  verrerie  de  PaiTavcnt-en  Champagne.  Le 
prix  de  ces  bouteilles,  qui  n'étoit  que  de  i  5 
iiv.  le  cent,  me  les  rendant  lufpe^les ,  je  vou- 
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îus  les  effayer  avant  de  m*en  fervir.  Ce  fut 
cans  le  laboratoire  de  racndcinic  que  je  ils  cet 
eflai;  le  réfultat  me  prouva  que  le  verre  de 
ces  bouteilles  éroit  capable  d'altérer  la  qualité 
du  vin;  j'en  portai  mes  plaintes  à  h  police; 
l'efîai  que  j'avois  fait  fut  répété  à  l'hôtel-de- 
ville,  &  les  bouteiJIes  furent  confifquées. 

Mais  il  peut  fe  faire  qu'il  fe  foit  débité  un 
grand  nombre  de  ces  bouteilles  ;  &  que  dans 
la  fuite  on  en  débite  de  mauvaife  qualité. 
Vous  fentez  ,  Monfieur,  combien  leur  ufage 
peut  être  défavanrageux  &  nuifible  au  com- 
merce le  plus  imérelTant  de  la  province.  L  eft 
donc  très-important  de  mettre  tout  le  monde 
à  portée  d'apprécier  celles  que  Ton  met  en 
vente  ;  &  c'eft  un  fervice  que  l'académie  s'vm- 
prefTe  de  rendre  au  public,  en  faififfant  cerrc 
occafion  de  remplir  une  partie  des  vues  qi:e 
l'adminidration  a  eues  ,  en  lui  facilitant  i'enfei- 
gnement  de  la  chymie. 

Tous  ceux  qui  font,  même  foiblemcnt,  ini- 
tiés dans  cette  fcience,  favent  que  le  verre  eft 
un  compofé  de  fable,  d'alkali,  &  quelquefois 
d'un  peu  de  terre  calcaire.  Si  la  vitrification 
eÙ:  parfaite  ,  il  réfulre  de  la  fufion  de  ces  ma- 
tières, un  compofé  inattaquable  par  les  acides, 
&  conféquemment  pnr  le  vin ,  qui  recelé  toi:- 
jours  un  acide  prêt  à  fe  développer.  Mais  û 
elle  ne  Teft  pas,  une  partie  de  l'alkali  ou  de  la 
terre  rel^e  expofée  à  ra<5llon  des  acides ,  & 
eft  diffoute  par  le  vin  ;  il  en  réfulte  un  fel  qui 
altère  "la  qualité  de  cette  liqueur,  &  la  déna- 
ture au  point,  non-feulement  de  lui  àt^r  (on 
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brillant   &  fa  couleur  ,  mais  rnéme  de  la  ren- 
dre très-défagréable  à  boire  &  nuifible  à  la  fanté. 

Il  eft  donc  certain  que  pour  juger  de  la 
bonté  d'un  verre  ,  ii  fuffit  de  rexpofer  à  l'ac- 
tion d'un  acide,  parce  que  s'il  y  a  de  l'alkali 
ou  de  la  terre  non  vitrifiée,  il  le  dlffoudra ,  & 
formera  un  fel  que  fa  cryflallifation  mani- 
feftera. 

La  police  ,  toujours  attentive  à  ce  qui  in- 
téreiTe  le  bien  public,  a  ordonné  des  épreuves 
des  bouteilles  mifes  en  vente  ,  imaginées  d'a- 
près ces  principes  :  mais  elles  confiftent  à  y 
mettre  du  vin  ,  &:  à  l'y  laider  féjourner  pen- 
dant quarante  huit  heures.  Ce  moyen  eftbon, 
mais  ne  fera  pas  toujours  eflicace  dans  un  ef- 
pace  de  tems  auflî  court  ;  d'ailleurs  elie  expofe 
à  perdre  du  vin.  Celui  dont  je  me  fuis  fervi 
cft  d'un  effet  plus  fur ,  plus  prompt ,  très  peu 
difpendieux  ,  &  à  portée  de  tout  le  monde  J 
je  vous  prie  de  l'inférer  dans  vos  feuilles. 

On  prend  une  verrée  de  bonne  eau;  on  la 
verfe  dans  la  bouteille  qu'on  veut  effayer  ;  on 
y  ajoute  un  peu  d'acide  virriolique  eu  d'eau-* 
forte  ;  on  met  la  bouteille  dans  un  vaiffeau 
rempli  d'eau,  que  l'on  fait  bouillir  (c*efl:  un 
bain-marie)  :  fi  le  verre  eft  bon  ,  l'eau  de  la 
bouteille  ne  perd  point  fa  tranfparence  ;  elle  (s 
difTipe  fans  laiffer  de  fédiment  :  s'il  y  a  de  l'al- 
kali  ou  de  la  terre  non  vitrifiée ,  Tacide  les 
difTout ,  &  par  Tévaporation  de  l'eau  ,  il  fe 
forme  un  fel  plus  ou  moins  blanc  ,  qui  prouva 
la  mauvaife  qualité  de  la  bouteille. 
Je  fuis  >  &c, 
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3^1  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 

I. 

Recherches  fur  les  mouvemens  de  la  reffira- 
tion  ;  par  M,  Rey  de  Cazillac  ,  doHeur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Montpellier, 

^  I  l'on,  excepte  le  diaphragme  &  les  fuper- 
coftaux,  on  peut  difputer  la  qualité  (ïinfpirateurs 
à  tous  les  autres  mufcles ,  dont  on  croit  com- 
munément l'a^^ion  propre  à  nous  faire  infpirer. 
La  difficulté  ne  paroît  regarder  que  les  mufcles 
întercollaux  ,  puifqu'il  eu.  démontré  qu'à  l'ex- 
ception de  ces  mufcles  &  de  ceux  que  nous 
avons  nommés ,  tous  les  autres ,  comme  les  ïca- 
lenes  ,  les  dentelés  poflérieurs  ,  &c.  ,  ne  font 
point  eflentiels  à  la  refpiration  naturelle  &  tran- 
quille. 

Il  eft  de  fait  que  dans  l'infpiration  les  côtes 
s'éloignent  les  unes  des  autres.  Il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  les  fibres  interccftales,  externes  &  in- 
ternes, fe  croifant  obliquement,  doivent,  par 
leur  contradUon ,  rapprocher  les  côtes ,  comme 
fi  elles  leur  étoient  perpendiculaires.  Comment 
donc  les  mufcles  inteicoftaux  pourroient-iJs  fer- 
vir  à  Tmfpiration  ? 
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Ayant  mis  à  découvert  les  mufcles  int^rcof- 
taux  d'un  chien ,  je  vis  clairement  que  dans  1  mf- 
piration  les  côtes  s'éloignoient  un  peu  les  unes 
des  autres.  Alors  je  m'attachai  à  bien  exanisner, 
1^.  fi  les  fibres  intercoftales  s'allongeoient  vé- 
ritablement; 2^.  fi,  par  l'élévatioTl  ou  le  mou- 
vement particulier  des  côtes  ,  perdant  l'?ur  obli- 
quité ,  elles  devenoient  perpendiculaires  ;  cai  la 
longueur  d'une  ligne  oblique  enrre  deux  paral- 
lèles étant  en  raifon  de  la  diflance  de  ces  paral- 
lèles &:  de  Ton  degré  d'obliquité  ,  on  conçoit 
que,  malgré  la  diilance  augmentée  d-is  côtes, 
les  fibres  intercoftales ,  devenant  psrpendicu. ai- 
res, pourroient  dans  l'infpiration  le  raccourcir, 
au  lieu  de  s'alonger  ;  mais  j'obfervai  q-ie  ces 
fibres,  lorfque  l'animal  inTpiroit,  s'allongeoient 
réellement,  &  s'approchoient  peu  d^  la  perpen- 
diculaire. Ayant  percé  un  des  côtés ,  ie  chiert 
fit  des  infpirations  extrêmes  ,  grandes  iji  vio- 
lentes, qui  favoriferent  merveilleuCement  l'ex- 
périence. Alors  je  vis  encore  mieux  que  les 
fibres  s'alongeoient,  quo'qu'eîles  s'approchafTent 
un  peu  de  Ta  perpendiculaire.  Enfin ,  pour  ne 
pas  hiffer  l'ombre  de  doute ,  je  taillai  un  petit 
morceau  de  bols  de  la  longueur  des  fibres  avant 
l'infpiration  ,  &  je  l'infinuai  entre  ces  mêmes  fi- 
bres ,  en  fuivant  exactement  leur  direftion  ,  de 
iortc  que ,  par  f^s  deux  extrémités,  il  touchoit 
les  bords  des  côtes.  Ce  morceau  de  bois ,  dans 
Tinrpiration  ,  fuivant  le  mouvement  des  fibres, 
fi  elles  fe  raccourciflfoient  &  devenoient  perp.n' 
diculaires  aux  côtes  ,  devoit  toucher  encore 
mieux  le  bord  des  côtes,  en  devenauL  aufii  per- 
pendiculaire ;  mais  le  contraire  arriva.  Je  vis 
très-clairement  qu'il  perdoit  à  chaque  infnira- 
tion  le  bord  des  deux  côtes,  en  laifTant  en-  el- 
les ôc  fes  deux  extrémités  un  intervalle  aiT^z  feir- 
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fible  ;  ce  qni  me  paroi t  dcmontrer  que  leS 
mulcies  intercoflaux  s'allongent  dafls  l'infpira- 
tion,  &c. 

Où  lont  donc  les  forces  infpiratoires  ?  Quelles 
qu'elles  foient,  il  eft  certain  que  ces  forces  font 
cle  beaucoup  inférieures  à  celles  qui  font  l'ex- 
piration. N'eil-ce  point  par  l'expiration  que  nous 
faifons  prefque  tous  les  efforts  de  la  poitrine  , 
que  nous  parlons,  crions,  c'nantons  ,  touffons  , 
éternuons  ?  Aufli  l'expiration  n'eft-elle  pas  fi  fa- 
cilement dérangée  que  l'infpiration  ,  dont  la 
nioindre  chofe  altère  ,  trouble,  empêche  le  mou- 
^vement. 

On  a  prétendu  ,  ir.ais  on  l'a  mal  démontré, 
que  l'état  de  la  poitrine ,  après  l'expiration  , 
etoit  fon  état  naturel  ,  où  elle  tendoit  toujours 
à  fe  mettre.  Je  pencherois  plutôt  à  croire  l'in- 
verfe  ,  c'efl-à-dire  ,  que  le  thorax  &  le  poumon 
même  ont  été  conftruits  de  façon  qu'ils  ten- 
dent toujours  à  fc  dilater,  comme  un  arc  tend 
à  fe  débander.  N'a-t-on  pas  vu,  &  n'ai-je 
pas  vu  moi-même  des  poumons  à  décou^•ert 
refpirer?  Nous  n'avons  donc  befoin  pour  inspi- 
rer ,  que  de  faire  cantraftor  le  diaphragme  ,  & 
tout  au  plus  les  mufcles  furcoftaux,  &.  lâcher 
les  rênes  par-tout  ailleurs.  C'eft  ce  que  l'enfant 
Gui  vient  de  naître  fait  :  c'eft  ce  que  nous  fai- 
fons nous-mêmes  continuellement  ,  incités  par 
le  premier  aiguillon  refpiratcire.  Mais  l'a^^ion 
même  du  thorax  débandé,  la  pefnnteur,  J'élaf- 
ticité  de  l'air  qui  fait  irruption  dans  les  pou- 
mons,  où  il  eÛ  fubitement  raréfié  ,  portent  l'inf- 
piration au-delà  de  certaines  bornes  ,  dilatent 
le  thorax  au-delà  de  fon  état  naturel  ;  d'où  naît 
la  tendance  à  l'expiration,  qui  fe  joignant  au 
fécond  aiguillon  refpiratoire ,  nous  incite  à  pouf- 
fer l'air  &  hors  de  la  poitrine.    La  chaleur  du 
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fang  brifé  par  l'aélion  du  poumon  &  d?  l'air 
6c  qui  a  befoin  d'être  tempérée  par  l'air  même 
renouvelle  fans  cefl'e  ;  la  circulation  gênée  du 
fang  ,  qui,  pour  circuler  librement  à  travers  les 
poumons ,  a  befoin  du  mouvement  alternatif 
de  ces  organes  &  de  l'aé^ion  de  l'air  ;  le  befoin 
d'air.,  de  ce  fluide  falutaire  ,  qui  a  pour  nous 
des  qualités  effentielles  que  nous  connoilTons 
peu  ,  (ont  les  trois  caufes  principales  qui  don- 
nent nailTance  aux  deux  aiguillons  refpiratoires  , 
qui  produifent  ce  double  Jîimulus  ,  ce  double 
fentiment  provoquant ,  en  un  mot  cette  foif  ar- 
dente &  continuelle  de  l'air  ,  qui  eft  fans  cède 
étanchée  &  fans  celle  excitée. 

Mais  efl-il  bien  décidé  que  les  mufcles  agif- 
fent  feulement  par  leur  raccourciiTement,  &  qu'ils 
font  deflitués  de  toute  efpece  de  force  dans  leur 
alongement  ?  C'efl:  ce  que  je  ne  vois  pas  claire- 
ment démontré.  Je  crois  même  avoir  quelques 
raifons  de  foupçonrir-r  le  contraire.  Dans  l'admif- 
fion  de  la  feule  force  de  contradion ,  il  me  pa- 
roi: difficile  d'expliquer  comment  certains  ani- 
maux rampans  ,  par  exemple  ,  les  ferpens,  les 
vers,  les  chenilles  ,  les  limaçons,  &c.  peuvent , 
fur- tout  dans  certaines  occa fions  ,  aîonger  fi 
fort  les  parties  de  devant ,  n'ayant  de  point  d'ap- 
pui que  dans  leurs  parties  povlérieures.  J'a';  ob- 
fervé,  1'*.  que  les  parties  alongées  s'amincif- 
foient  dans  toute  leur  longueur  ,  à  proportion 
de  leur  élongation  ;  2^.  qu'elles  fe  roidiffoient  un 
peu;  3^.  qu'elles  acquéroient,  en  s'alongeant , 
une  petite  force  d'impujfion;  ce  qu'on  peut  vé- 
rifier en  préfentant  au  bout  de  la  partie  qui  s'a- 
longe  une  paille,  une  p]um3  ,  la  main;  &c. 
Or ,  comment  rendre  raifon  de  cet  alongement  , 
&  de  tout  ce  que  nous  avons  obfervc  ,  dès  qu'oa 
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fuppofera  que  rien  re  le  lait  que  par  le  raccour- 
cifTement  des  fibres  ? 

Si  les  mufcles  ,  (\  les  fibres  agiflent  un  peu 
ptir  leur  alongement  dans  les  animaux  ,  pour- 
quoi cette  efpece  d'aétion  n'aura-t-elle  pas  lieu 
dans  l'homme,  du  moins  quelquefois,  &  dans 
certains  organes ,  tels  que  ceux  de  la  refpira- 
tion  ,  la  langue  ,  la  luette,  (  *  )  rcefophige  , 
les  inteAins  ,  6cc.  ?  Peut-être,  lorfqu'un  mufcle  , 
par  fa  contradion  ,  attire  une  partie  ton  anta- 
gcnifte  ,  il  aide  en  la  pouffant  par  fon  alon- 
gement. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
I  l 

Du    LAIT    RÉPANDU  ;  pdr    M.  DE    ViLLIERS  ; 
dofleur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris. 

J'ai  inféré  dans  la  médecine-pratique  de  Lon^ 
dres  ,  page  90  ,  en  note  ,  les  remèdes  que  j'em- 
ploie pour  guérir  le  lait  répanda.  Ces  remèdes 
confiftent  principalement  en  un  lavement  & 
une  potion. 

Potion.  Prenez  eau  commune  16  onces;  eau 


(*)  Nous  alongeons  ou  nous  raccourciflons la  luette 
à  proporrion  que  nous  faifons  des  tons  plus'  ou  moins 
raves  ou  aigus.  On  peut,  avec  un  miroir  ,  voir  un  peu 
Ces  différens  iv.ouvemens ,  avec  ceux  de  la  cloifon  pala- 
tine. Ces  dî  X  parties  contribuent  plus  qu'on  ne  penfc  , 
à  la  formation  ,  l'articulation  &  aux  différente»  ta^- 
diâcaùoiu  dç  la  yoiz. 
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de  fleurs  d'oranges  &  fyrop  de  guimauve,  de 
ch:que  une  once;  rartre  émétique  un  gr:4n  ; 
fel  de  duobus  un  gros.  Mêlez.  On  en  prend 
une  cuillerée  toutes  les  demi-heures ,  buvant 
un  peu  de  tifanne  pardelTus. 

Lavement.  Pren'.z  de  fenné-mondé ,  fel  de 
duobus,  verveine  ,  racine  de  brione ,  de  cha- 
que un  gros  ;  miel  mercurial  2  onces  pour  un 
lavement  ;  faites  bouillir  cinq  minutes  le  tout 
enferable ,  excepté  le  miel. 

Et  j'ai  ajouté  ;  »  Un  lavement  avec  quelques 
î>  grains  de  coloquinte  évacue  aulîi  le  Isit , 
»  &  n'agace  pas  les  nerfs  comme  le  (el  de 
»  duobus.  « 

Voici  quelques  obrervations  de  plus.  Comme 
j'ai  vu  que  le  miel  au  caramel  faifbit  toujours 
très-bien  dans  ce  cas ,  &  que  le  miel  mercurial 
y  faifoif  bien  auiîî ,  mais  pas  toujours,  j'ai  con- 
clu qu'il  falloit  toujours  i'ubftituer  le  miel  ca- 
raméîifé  au  miel  mercurial. 

J'ai  trouve  auiîî  que  îa  racine  de  brione 
torréfiée ,  produiibit  de  meilleurs  effets  que 
celle  qui  eft  crue  ,  &  que  la  meilleure  manière 
de  don'-cr  la  coioquime  eu  lavemens ,  étoit 
d'en  ajouter  une  demi-once  par  pirite  du  bau- 
me-de-vie de  le  Lièvre ,  dont  la  dole  eft  alors 
depuis  un  gros  jufqu'à  quatre. 

Tels  (ont  les  moyens  de  fe  pafTer  du  Tel 
de  duobus  qui  y  fait  autant  de  mal  que  de 
bien  ,  excepté  dans  la  potion ,  où  il  n'agace 
prefque  pas,  vu  fa. petite  quantité. 

La  partie  caféeufc  du  lait  s'évacue  donc  par 
des  purgatifs  réfineux ,  la  partie  féreufe  s'éva- 
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eue  par  les  fudorlnques ,  qui  font  aufii  des 
réfneux  :  &  il  faut  y  joindre  fou  vent  les  bains 
&  même  un  véftcaroire ,  quand  le  mal  eft  in- 
vétéré. La  circonftance  ne  me  permet  pas  de 
m'ctendre  davantage  fur  ce  traitement. 

(   Galette  de  fantér  ) 
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AGRICULTURE 

É  C  O  N  t)  M  I  E. 
INDUSTRIE.  COMMERCE, 

I. 

ObsÊRVATI  on  s  générales  fur  le  jardinage  & 
les  plantations  ^extraites  d'un  traité  fur  les  arbres 
des  forêts  ,  publié  deiniérement  à  Edimbourg^ 
(  Traduites  de  TAnglois.  ) 

X  L  feroit  fuperflu  de  s'étendre  fur  les  plaifirs 
&  les  avantages  que  procurent  la  fcience  &  la 
pratique  du  jardinage  ,  après  tous  les  éloges 
qu'ont  faits  de  cet  art  les  meilleurs  auteurs  an- 
ciens 6c  mod:rnes.  C'eft  affez  de  dire  que  le 
jardinage  a  été  ramufement  &  l'occupation  fa- 
vorite des  plus  grands  hommes  &  des  plus  fa- 
ges,  princes,  phiiofophes,  légiîîateurs ,  conqi'é* 
rans  ,  plufieur*  defquels  le  font  retirés  avec  joie 
de  la  carrière  de  l'ambition ,  pour  fe  livrer  à 
la  culture  de  leur  jardin  ,  &  ont  trouvé  des  plai- 
firs  p!us  purs  &  plus  réels  dans  cette  fmiple  Se 
innocente  occupation  ,  que  dans  tout  l'éclat  des 
honneurs  &  la  magnificence  d^s  cours. 

Dans    tous  les  livres  qui  ont   été  publiés  ]uf- 
qu'à  préfent  fur    la   culture  des    arbres  des  f«- 
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^êts  ,    les  règles    (ont  courtes  &  bornées  a.  peu 
d'objets  ;    les    auteurs    paroi{r:nt   avoir  adopté 
généralement  l'opinion  commune,  que  quand  on 
a  mis  un   jeune   arbre  en  terre  ,  il  ne  refte  plus 
rien  à  faire  ,•    mais  c'eA  relTembler  à  ces  parens 
dénaturés    qui  négligent   de   nourrir  &  d'élever 
les  enfans  qu'ils  cnt  mis  au  monde  ;  car  les  ar- 
bres, auflTi-bien  que  les  animaux  ont  befcin  d'é- 
ducation &  de  nourriture  pour  croître  ,  fe  for- 
tifier &    fe  conferver  en  bon  état.  Il  n'«ft  quef- 
tion   dans   ces   livres  que  de  femer  les  graines , 
de  planter  les  boutures,  d'élaguer  les  branches 
dans  les  tems  convenables,  de  tranfplanter  après 
un   certain  tems   les   jeunes  tiges  dans   une  pé- 
pinière où   elles    doivent  paffer   deux  ,  trois  ou 
quatre  ans ,  &  de  les  porter  delà  dans  l'endroit 
cil  elles   doivent  reflet  &  prendre  leur  dernier 
accroiffement  ;    après"*ccla  tout   eft  dit.  Cepen- 
dant la  befogne  d'un  planteur  judicieux  eft  bien 
plus  étendue  ;   il  ne  doit  paç  feulement  s'occu- 
per  des   meilleures   méthodes   de   propager    les 
plantes,  de  les  conferver  dans  leur  première  jeu- 
neile,   &    de  les   tranfplanter;  il   doit  connoitre 
encore    les    vrais    moyens     de    tranfplanter   les 
plus  beaux   arbres   des    forêts    qui    perdent  leur 
ieuiilage   en   hiver    (^decïduous  ^   quand  ils    font 
parvenus  à    une  hauteur  de  trente  pieds  ou  au- 
delà  ,   auffi  fûrement  6c  aufii  facilement  que  les 
plus  tendres  plantes  ;   car  non-feulement  ils  fe- 
ront d'aiilfi  beaux  arbres,  mais  ils  croîtront  mê- 
me   autant    dans    la    fuite    que  ceux  qui  auront 
crû   dans  le    terrein    où  ils  ont  été  plantés  d'a- 
bord ,   &   fans    qu'il    foit  befoin  de  faire  aucune 
dépenfe  pour  leur  donner  des  appuis,  ils  réfifte- 
ront  à  rimpétuofité  des  vents   qui  lont  les  plus 
grands  ennemis  des  arbres  nouvellement  plantés 
&  gouvernés  fuivant  la  méthode  ordinaire. 
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Des  arbres  ainfi  cultivés  peuvent  Te  plante^ 
avec  la  plus  grande  apparence  de  ûiccès  &  lans 
aucun  inconvénient  feniible  ,  durant  tous  le» 
mois  de  l'été ,  &  n'exigent  d'autres  foins  ac- 
cefToires  que  deux  ou  trois  arroiemens  extraor- 
dinaires. Cette  circonftance  feule  doit  être  d'un 
grand  poids  dans  ce  climat  ,  où  la  terre  durant 
l'hiver  eft  fi  chargée  de  neige  ,  ou  fi  trempée 
de  pluies  ,  que  nous  n'avons  pour  planter  fui- 
vant  la  méthode  commune,  qu'une  très-petite 
partie  de  l'auiomne  &  du  printems. 

Cette  méthode  ne  fe  borne  nas  feulement 
aux  arbres  qui  perdent  leurs  feuilles  ;  elle  s'é- 
tend encore  aux  plus  belles  efpeces  d'arbres 
toujours  verds ,  dont  la  plupart  paffent  aujour- 
d'hui généralement  pour  n'erre  pas  iulcepiibies 
de  traiifplant.ition  quand  ils  ont  pailc  quatre  , 
cinq  ou  fix  ans  :  mais  on  peut  donner  des  rè- 
gles certaines  pour  traniplanter  ces  arbres  avec 
autant  de  fuccès  que  les  autres  ,  quand  ils  i ont 
parvenus  à  la  hauteur  de  huit ,  dix  ou  douze 
pieds,  fuivant  leurs  diftérentes  efpeces. 

On  peut  tranfplanter  pareillement  d'après  les 
mêmes  principes  <Sc  avec  les  mêmes  avantages, 
des  haies  d'épines  &  de  plufieurs  autres  piants, 
qui  ferviront  auilî-tôt  de  barrière  au  bétail  ,  & 
épargneront  la  dépenfe  des  fofl'és  ,  des  paliffa- 
des  &  des  autres  défenfes  qu'il  faut  donner  aux 
haies  encore  jeunes.  L'art  de  planter  5c  de  gou- 
verner les  haies  fuivant  la  difterence  du  fol  & 
de  la  fituation  ,  n'ayant  point  encore  été  appro- 
fondi comme  il  devoit  l'être  3  61:  ces  détails 
avant  été  abandonnés  jufqu'à  préfent  au  caprice 
de  jardiniers  i2;norans  ou  à  la  routine  des  cul- 
tivateurs ordinaires  ,  la  partie  des  clôtures  a  été 
jufqu'à  préf:nt  fort  négligée,  eu  ceux  qui  s'en 
font  occupés   fort  découragés,  &    on  pourroit 
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citer  plufieurs  propriétaires  riches,  qui  dans  c«s 
dernières  années  ont  dépenfc  pour  cet  objet  de 
très-groffes  fommes  fans  beaucoup  de  fuccès. 

Pour  porter  les  diiTérentes  branches  du  jardi- 
nage   à   quelque    degré    de   perfection  ,    il   faut 
agrandir  nos  vues  melquines  Si  perdre  la  mau- 
vaife   coutume  de    n'avoir    qu'un   feul  jardinier 
pour    un   terrein    où   il    y  a   beaucoup    à   faire. 
J'ai  pendant    plufieurs   années   &  en  différentes 
faifons  vifité   avec    attention   pluûeurs   des  plus 
élé^ans    èx    des    plus  magnifiques  jardins  de    la 
Grande-Bretagne  ,  mais  je  n'ai  jamais  vu  de  ma 
vie   tous  les   objets  de  l'art  également  remplis  , 
toutes  les  parties  d'un  jardin  éga^'ement  floriflan- 
tes,  &.  toutes   fes  beautés  développées  au  même 
point  dans  les  laiions  convenables,  fous  la  direc- 
tion d'un  feul  homme.  Eh!  con-îrent  cela  pour- 
roit-il    être  ?  chaque  jardinier  a  fes    parties  fa- 
vorites qui    font  toujours   les  premières  dont  il 
s'occupe   &  celles  qu'il  foigne  le  mieux,  &  cha- 
que branche  du  jardinage  demande  à  être  luivie 
dans  les    différentes   époques    de  l'année  ;    mais 
dans  le    piintems    il  faut  travailler    en   peu  de 
femaines  un  jardin  prefqiie  tout  entier.  La  plan- 
tation,   la   tonte    annuelle  des  arbres  ,  la  eu! fîre 
de  la  terre ,  la  dif^ribution  du  fol  en  vaftes  dcÇ- 
fms  ,  tant  pour  favorifer  la  crue  des  arbres  que 
pour  leur  procurer  une  belle   forme  ,  toutes  ces 
chofes    demandent  de   la  fcience  &  du  travail. 
Semer   la    graine   des  aibrifl'eaux   à    fleurs,   des 
arbres  à  fruit  &L  des  arbres  des  forêts,  les  propa- 
ger par  boutures  ,  par  provins ,   ôcc    perfection- 
ner   plufieurs   eipeces  par  les   entes  &.  les  g'ef- 
fes  ;  les  tranf])lanter  dans  les    tems  convenables 
en  donnant  à  toutes  la  culture  nécelT-iire  ,   font 
autant    de   chofes    qu'un    homme  peut   en    fiiire 
pour  les  faire  bien ,  ôc  tout  jardinier  qui  met  à 
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ces  opérations  allez  peu  d'importance  pour  les 
abandonner  à  des  manœuvres  ,  montre  Ion  peu 
d'habileté  dans  fon  art  ,  ou  Ton  peu  d'hon- 
nêteté. 

Il  faut  donc  aux  hommes  riches  qui    veulent 
donner  une  attention  égale  aux  différentes  bran- 
ches du  jardinage  deux  jardiniers  pour  les  diffé- 
rens  objets  indiqués  ;  6c  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  répandre  davantage  les  connoiuances  de 
l'art  dans  cette  partie  du  R.oyaume  ,  leroit    de 
donner  au  jardinier  le  double   de  ce  qu'on  lui 
a  donné  jufqu'à  prêtent  d'encouragement.  Il  faut 
quelque  Ibience  pour  faire  un  bon  jardinier,  6c 
quel  homme  fenfé  voudra  faire  les  frais.de  cette 
icience  pour  procurer  à  fon  fils  un  état  qui  fé- 
lon toute  apparence  ,  Se  à  moins   de  quelques 
circonftances  aufli  rares  qu'heureufes,  ne  lui  rap- 
portera pas  plus  de  quinze  ou  vingt  livres  fter- 
îings  par   année  ?   quel   eft  l'enfant    doué    d'ef- 
prit  &  de  talens  qui  voudra  étudier  un  art  dans 
lequel  il  y  a   fi  peu  d'avantages  à   efpérer  ?  Un 
âccroiffement  de   gages  pour  ces  hommes  uti- 
les, auroit  donc  en   peu   de  tems  les  meilleurs 
effets  ;  on  trouveroit   alors  vingt  jardiniers   in- 
telligens  où  l'on  en  cherche  un  inutilement  au- 
jourd'hui ;  &  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  maî- 
tre ne  gagnât  encore  plus  à  cette  augmentation 
que  l'homme- qu'il  emploicroit. 

L'art  d'enclore  les  terreins  de  haies  &  de  plan- 
ter les  arbres  des  forets  étant  le  premier  prin- 
cipe &  la  bafe  la  plus  folide  des  progrès  que 
peuvent  faire  les  différentes  branches  de  l'écono- 
mie rurale  &.  du  jardinage  ,  ceux  qui  aiment  vé- 
ritablement leur  pays  doivent  les  plus  grands 
encouragemens  à  quiconque  enrichira  la  prati- 
que de  cet  art  de  méthodes  plus  faciles  &.  plus 
Keureufes  que  celles  dont  on  fe  fert  généralement. 
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mais  je  fuis  fâché  de  dire  que  nous  donnons  moins 
d'attention  à  cette  partie  qu'à  toutes  hs  autres.  Nous 
voyons  portant  clairement  que  pour  procurer  une 
crue  vigoureufe   &  une  belle  forme  aux  plantes 
mêmes  les  plus  fortes  de  notre  pays,  il  faut  faire 
enforte  qu'elles    fe  donnent  une  afliflance  mu- 
tuelle;  à  plus  forte   raifon  combien    ce  (ecours 
n'eft-il  pas    nécefTaire  pour  les   plantes    étrangè- 
res? c'eft    une    chofe   trop  évidente    pour    qu'il 
foit  befoin  d'infifter    fur  ce    point.  C'eft    à  cela 
feul  que  nous  devons  les  mets  les  plus  délicats 
de  nos  tables,  le  plaifir  de  raiîemblor  fous   nos 
yeux  les  plus  belles  productions  de   la  nature  , 
&  la  jouiïïancc  que  nous  éprouvons  en  voyant 
fleurir   chez  nous  en   plein   air  les  plantes  nées 
dans  les  climats  les  plus  tempérés. 

Comme  un    bon  dire^ieur   de    pépinières  eft 
celui  qui  peut  nous  procurer  le  plutôt  &  de    la 
manière  la  plus  efficace  ces  avantages  6l  ces  plai- 
iirs  ,  je  crois  qu'il   mérite   d'être  rangé    dans    la 
première  claflTe  des  jardiniers;  mais  je  crains  bien 
qu«  Tes    droits  à  ce  rang    ne   folent  fentis  que 
du  petit  nombre   d'hommes  qui   ont  un   juge- 
ment folide  &  un  efprit  étendu,  &L  que  la  gé- 
néralité des   têtes  étroites  &   bornées ,   ne   fade 
beaucoup  plus  de  cas  de  celui  qui  peut  faire  ve- 
rnir un  concombre  ou  un  melon  précoce,  quoi- 
que de  toutes  les  parties  de  l'art  ce  foit  la  plus 
aifée  &  la  plus  fimple  quand  on  a   des  verres 
&  du  flimter  !    dans  une  pépinière  l'attente  des 
profits  eft  longue  &  ennuyeufe  ,   &  il  faut  être 
riche  pour  fe  livrer  en  ce  genre  à  des  fpécula- 
tions  de  quelque  conféquence  ,    car  les  avances 
doivent   être  confidérables  &  ne  peuvent  ren- 
trer que  fort   tard  ;   au  contraire  ,    dans  l'autre 
genre  de  culture ,  les  profits  étant  annuels  &  les 
ayaoces  médiocres ,  &.  le  luxe  de  notre  fiecle 


M  A  I,  1779.  _    3  35 

ayant  porté  à  un  très-haut  prix  les  végétaux 
précoces  &  ceux  qui  fe  ioutiennent  dans  l'ar- 
riére faifon,  toutes  ces  confidcrations  font  bien 
tentantes  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  fe 
livrent  à  cette  branche  de  jardinage  au  préju- 
dice des  autres  ;  &:  delà  vient  que  les  bonnes  pé- 
pinières font  aujourd'hui  beaucoup  plus  rares 
qu'elles  ne  devroient  Tctre. 

Quoiqu'un  bon  direâieur  de  pépinières  foit  un 
homme  très-imponant  pour  fon  pays,  &   que 
cette  proteflion   ait  autrefois  été    généralement 
confi'Jérée  ,    cependant  elle   eft  tombée    depuis 
quelque  tems  dans  un  grand  difcrédit ,  &  à  quel- 
ques égards  on  peut  dire  que  c'eft  avec  »aifon. 
Le  fuccès  qu'ont   eu  dans  cette  partie  quelques 
hommes  intelligens,  a  encouragé  divers  impof- 
teurs  qui  à  l'aide  de  quelque  argent  Se  d'un  grand 
fonds  d'effronterie,  prennent  maintenant  ce  titre, 
quoiqu'ils  ne  connoifTant  rien  au  jardinage,  &  qu'ils 
fe   livrent  aux  occupations  les  plus  groffieres  & 
les    plus   dire6lement   oppofées    à   l'cMervation 
froide  &  à  l'étude  réfléchie  de    la  nature  dans 
fes  admirables  produirions.  Quelques-uns  de  ces 
Meilleurs  ont   aflez  réulTi  en  amufant  le  public 
fous  le  beau  prétexte  d'être  utiles   à  leur  pays 
&  en  réduifant  le  prix  des  arbres.  Mais  un  jar- 
dinier intelligent  s'appercevra  aifément  que  leur 
méthode  eft  funeire  ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  profit 
à  tirer  du  bon  marché  de  ces  plantes  qu'on    a 
fait  croître  très-ferrées  &  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  qua  l'efpace  de  terrein  ne  le  comporte, 
d'où  il  réfulte  qu'on  peut  donner  ces  avortons 
rabougris  &  étouffés  les  uns  par  les  autres ,  à  un 
prix  beaucoup  plus  bas  que  celui  qu'un  bon  jar- 
dinier fera  obligé   de  mettre    à  des  arbres  bien 
venus.  Ces  mîlîieurs,  peur  en  impofer   davan- 
^^tage ,  publient  des  catalogues  pompeux  d'objet 
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qu'ils  ne  connoiflent  pas  ,  cstalogues  pillés  on 
ne  fait  où ,  &.  par  lefquels  ils  paroiil'ent  avoir  raf- 
femblé ,  on  ne  fait  comment ,  la  moitié  des  plan- 
tes exiftantes  ,&  quelqu;s-unes  mêmes  qui  n'ont 
peut-être  jamais  exill:c  ;  mais  ils  négligent  tou- 
jours de  donner  des  échantillons  de  ces  produc- 
tions merveilleufes  ,  &  quand  vous  allez  en 
acheter  ,  vous  avez  toujours  la  morcitication  d'ap- 
prendre qu'elles  ont  été  vendues  la  veille  ou 
la  femaine  précédente. 

Chacun  connoit  les  bons  effets  qu'ont  pro- 
duits en  général  les  prix  donnés  par  les  com- 
miffaires  (^conimï£ioncrs  and  trujlccs  )  pour  l'en- 
couragement des  manufactures  ôé  de  tous  les 
genres  d'induftrie  en  EcofTe.  On  peut  citer  en- 
tre beaucoup  d'autres ,  ceux  qui  nous  ont  pro- 
curé les  récoltes  les  plus  abondantes  de  la  meil- 
leure efpece  de  pommes  de  terre  ,  &.  qui  fuffi- 
roient  pour  éternifer  \ts  noms  de  ces  bienfai- 
teurs de  la  patrie.  A  cette  époque  le  prix  exor- 
titant  du  bled  avoit  réduit  les  pauvres  à  la  plus 
grande  détrefle,  &  les  pommes  de  terre  étuient 
enchéries  ,  en  proportion;  mais  à  peine  eut  on 
.propofé  les  prix  dont  il  s'agit  qu'une  émulation 
univerfelle  s'empara  de  tous  les  fermiers  &  de 
tous  les  jardiniers ,  6c  cette  émulation  eut  des 
iuites  fi  heureufes  qu'en  deux  ou  trois  ans  le 
prix  de  cette  denrée  bailla  de  moitié  ,  de  ma- 
nière que  la  pomme  de  rerre  devint  dans  le 
même  moment  &i  a  depuis  continué  d'être  la 
nourriture  ordinaire  de  la  clafTe  inférieure  des 
cultivateurs. 

Vu  les  effets  falutaires  de  ces  prix,  ôc  le  mau- 
vais état  de  nos  pépinières  ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  repréfenter  humblement  à  l'honorable 
chambre  d^s    comnûHiùres ,    qu'eu   donnant  au 

bout 
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bout  de  quatre  ,   cinq  ou  fix  ans  ,  comme  ils  le 
jugaroient  à  propos  ,    une  récompenle    honnêttî 
à   celui  qui  auroit  fait  croître   Se  le  mieux   cul- 
tivé la    plus  grande    quantité    d'arbres   à   fruits 
&   d'arbres    des  forêts ,  de    plants  de   haies   6c 
d'autres  plants  utiles  ,  proportion  gardée  de  l'é- 
tendue   du    terrain  ;    en    nommant    un  comité 
d'hommes   inflruits   &  intègres  pour  yifiter  tou- 
tes les  pépinières    des    environs    d'Edimbourg, 
&  toutes  celles  qui   mériteroient  attention  dans 
l'intérieur  de  l'Ecoffe  ,  (  vers  le  milieu  de  l'été 
lorfque  les  arbres  font  couverts  de  feuilles  ,  01» 
en    automne   avant  le   tems  des   plantations  ,  ) 
pour  prendre  connoiffance  des   différentes  mé- 
thodes de  culture  ,    pour  examiner  les  racine» 
des  plantes   auffi-bien  que  les   proportions    de 
leurs  tiges,  &   pour  décider  fuivant  les    règles 
ordinaires  ,  quel  feroit  le  cultivateur  qui  auroit 
le  mieux  réu'îl  ,  on  feroit  beaucoup  plus  pour 
l'amélioration  de  nos  plantations,   que  les  plu^ 
habiles  gens  n'ont  pu   faire  par  leurs  écrits    èc 
par   leurs   exemples  ,    &  qu'on  ne  fera  jamais 
par  quelque  autre  méthode  que  l'on  emploie. 
.    De  tous  les  charlatans  que  je  connois ,  après 
les  charlatans  en  médecine  qui  s'attaquent  à  nos 
famés  &  à  nos  vies  ,  les  plus  dangereux  (*)  font 
les  charlatans  en  fait  de  jardinage  Si:  de  planta- 
tions ;  car  non-feulement  ils  nous  volent   notre 
argent ,    mais    ce  qui  eft   encore   pis ,   ils  nous 
tiennent  dans  une  longue  attente  d'un  gain  dont 
nous  ne  devons  jamais  jouir.  Au  tort  que  nous 
font  de  mauvais  plants  de  haies  ôc  d'arbres  des 


(  *  )  Ceci  ne  doit  pat  être  pris  à  la  rigueur  ■■,  il    faut 
fc  fouvenir  que  c'çft  \m  bqawBÇ  «jui  écrit  fur  Ton  aru 
Tome  K  P 
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forêts,  tort  fouvent  confivilérable  ,  il  faut  ajouter 
d'autres  inconvéniens  non-moins  délagréables. 
Après  qu'un  homme  a  dépenfé  beaucoup  d'ar- 
gent pour  planter  un  verger  &  pour  garnir  les 
jardins  d'efpaliers  ,  dans  i'efpérance  d'en  retirer 
un  jour  un  produit  qui  le  paie  de  les  avances , 
quel  doit  être  fon  chagrin  eniuite,  lorlque  les 
arbres  commencent  à  porter  du  fruit,  de  voir 
qu'on  l'a  trompé  ,  &  de  trouver  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  attendoit  ?  La  vie  eft  fouvent 
trop  courte  pour  réparer  ces  fortes  de  méprifes. 
Cependant  ce  cas  eft  loin  d'être  rare  ,  &  je 
connois  plufieurs  gentilshommes  en  EcofTe  ,  à 
qui  ce  que  je  viens  de  dire ,  peut  rappeller  le 
fouvenir  de  femblables  infortunes  qu'ils  ont  ef- 
fuyées ,  &  qui  peuvent  rendre  témoignage  de  la 
juftefTe  de  mes  obfervations  ,  &  du  danger  de 
fe  fier  aveuglément   à   des  charlatans. 

C'eft  une  opinion  prefque  générale  que  le  fol 
où  l'on  élevé  des  arbres  en  pépinières  ,  doit 
être  plus  maigre  que  celui  où  l'on  veut  les 
tranfplanter  eniuite  ;  &.  cette  opinion  a  été  adop- 
tée par  des  auteurs,  d'ailleurs  très-refpeftables ; 
il  faut  convenir  qu'elle  a  quelque  chofe  de  fpé- 
cieux  au  premier  coup-d'œil  ,  j'en  ai  été  moi- 
même  partifan  dans  ma  jeuneiTe,  &  elle  paroit 
il  conforme  à  la  nature  ,  que  je  ne  fuis  pas 
étonné  qu'elle  ait  féduit  généralement  tous  les 
jeunes  planteurs  ;  mais  en  même-tems ,  je  ne 
comprends  pas  comment  ceux  qui  ont  de  la 
pratique  &  de  l'expérience  ,  n'en  ont  pas  fait 
fentir  l'illufion.  Je  me  fuis  pleinement  convaincu 
par  des  expériences  réitérées  des  mauvais  effets 
qui  réfultent  peur  les  jeunes  plants  d'un  fol  plus 
maigre  que  celui  où  l'on  doit  enfuite  les  tranf- 
planter, &  j'ai  pareillement  éprouvé  les  avan- 
tages fupériexirs  de  la  méthode  contraire.  Dan* 
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k  culture  de  la  plupart  des  arbres  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  leur  procurer  d'abord  une    crue  vigou- 
reufe ,  pour  qu'ils  deviennent  beaux  &  grands, 
&  on  ne    peut  y  réulfir  qu'en    les  él«vant  dans 
un  fol  riche  &  propre  à  leur  tournir  une  nour* 
riture  abondante  ,  que'que  part  qu'on  fe  propofe 
de  les  tranfplanter ,  &    quelque   fituation  qu'on 
leur  deftine  ;  car  s'ils  ont  paflé  leur  enfance  dans 
un  fol  maigre  ,    d'oii  ils  n'ont  tiré  qu'une  nour- 
riture imparfaite,  ils  ne  deviendront  jamais  forts 
dans  la  fuite ,  malgré  la   richefle  du   fol  où  on 
les  |tranfplantera.  Les  caufes  de  ce  fait  conftant , 
font  aifces  à  trouver ,  pour  peu  qu'on  fe   donne 
la  peine    d'y  réfléchir.  La  mauvaife    noui  riture 
que  prennent  de  jeunes  plants  dans  un  fol  mai- 
gre, leur  caufe   des  maladies,  qui,  fi  elles  ne 
font  pas  mortelles  dsns  le   moment,   font  tou- 
jours certainement  incurables  ;   ils  ont  neceiTai- 
rement    de  mauvaifes    racines  ,  leur  écorce  eft 
collée  au  bois(  hidchound  )Sl  leurs  branches  font 
foibles  &  tortues  ;   en  un  mot  ,  i's  peuvent  lan- 
guir long-tems   dans    l'état   d'arbrilleaux ,  mais 
ils  ne    s'élèveront  jamais  à  la  hauteur   d'arbres 
proprement  dits.    Mais    quand  je  dis  qu'il  faut 
élever  les  jeunes  plcints  dans  de  bonnes  terres  , 
je  n'entends  que  celles  qui   font  telles  n?t\:ril- 
lement ,  6c  non  pas  celles  qu'on  engraifle  à  force 
de  fumier  ;   fi  l'on  veut  faire  ufage  de  ces  der- 
nières, il  faut  au  moins  avoir  l'attention  d'y  dé- 
pofer  les  plants  avant  que  le  fumier  fe  foit  mûri 
6c  incr.poré  avec  elles,  car  alors  elles  font  plus 
funefies  aux  arbres  en  général  que  le  Ici  mê.iiô 
le  plus  maigre. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  tant  de  gentils- 
hommes fe  plaignent  des  aibres  qu'ils  tirent  des 
pépinières  qui  (ont  aux  environs  d'Edimbourg; 
h   plupart  des   terreins  confacrés  à  cet  ufage, 
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lont  remplis  à  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur 
de  fumier  tout  frais  de  cheval  &  de  vache  ,  6c 
fans  attendre  après  cela  rintcrvalle  d'une  feule 
femaine  ,  on  les  couvre  de  jeunes  plants.  La  plu- 
part de  mes  leéleurs  n'ont  p.is  befoin  que  je  leur 
explique  les  effets  qui  rcfultent  de  cette  mau- 
vaife  pratique  ;  je  dirai  feulement  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  l'ignorent  ,  que  la  corrup- 
tion du  fumier  qui  entoure  les  racines  des  plan- 
tes ,  y  fait  naître  des  ampoules  ,  dans  lefquelles 
il  fe  loge  une  vermine  qui  ronge  ces  racines  , 
&  y  caufe  une  fuppuration  qui  infefte  la  fève 
dans  le  corps  de  l'arbre  ,  y  produit  une  efpece 
de  gale,  &  le  fait  dépérir  infenfiblement.  Cepen- 
dant cette  infeftion  ne  fe  découvre  pas  d'abord  , 
car  pendant  quelques  années  ,  la  nourriture  abon- 
dante ,  quoique  groiFiere  ,  que  le  fumier  fournit 
aux  jeunes  arbres  ,  leur  fait  pouffer  des  jets  pro- 
digieux ,  &  des  ignorans  s'appîaudiffent  de  cet 
excès  peu  naturel  de  végétation,  comme  d'une 
preuve  de  la  vigueur  de  la  plante  ,  fans  penfer 
au  poifon  lent  qui  brûle  fes  veines. 

Je  ne  fais  ft  on  me  pardonnera  de  hafarder 
une  comparaifon  ,  quoique  éloignée,  entre  ces 
plantes  que  le  fumier  femble  animer  &  un  hom- 
ïiie  qui  boit  exceffivement  du  brandevin  ou 
d'autres  liqueurs  fplritueufes  ;  l'un  fe  livre  pen- 
dant quelque  tems  aux  faillies  Se  aux  tranfports 
immodérés  del'enthoufiafme  Si  de  la  gaieté  bac- 
hiques ,  l'autre  étale  un  luxe  de  végétation  non 
moins  extravagant,  mais  tous  les  deux  dans  la 
fuite  du  tems  ,  deviennent  malades,  foibles  & 
languiffans.  Je  ne  prendrai  pas  fur  moi  de  dé- 
cider fi  j'ai  raifon  ,  mais  je  ne  crois  certaine- 
ment pas  avoir  tort  en  regardant  un  jardinier 
coupable  de  ce  genre  de  fraude  ,  comme  plus 
auiiible  à  la  fociété  &  plus  digne  du  bannif- 
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fement  que  certains  des  malheureux  qu'on  y 
condamne.  Ce  font  ces  manœuvres  &  d'autres 
femblables  qui  ont  fait  croire  que  des  arbres 
élevés  d'abord  dans  un  fol  riche ,  ne  proipé- 
roient  pas  fi  bien  enfuite  dans  un  iol  plus  mai- 
gre ;  quoique  je  puiile  alTurer  à  mes  le6leurs 
avec  la  plus  ferme  confiance,  que  j'ai  été  plu- 
fieurs  fois  convaincu  du  contraire  par  les  faits 
les  plus  inconteilables  ,  par-tout  où  on  a  bien 
entendu  la  culture  des   arbres. 

A  l'égard  du  choix  du  fol  ,  il  faut  en  géné- 
ral mettre  les  jeunes  plants  dans  le  meilleur 
qu'on  peut  trouver.  Se  c'eft  à  l'induftrie  ou  au 
bonheur  du  jardinier  à  découvrir  le  plus  petit 
morceau  de  terre  qui  réunira  les  différentes 
qualités  cenvenables  pour  toutes  les  plantes  qu'on 
élevé  dans  une  pépinière  ;  mais  la  nature  ne 
nous  permet  guère  de  jouir  de  ces  avantages 
qu'à  la  fueur  de  notre  front ,  &  il  faut  le  plus 
fouvent  que  notre  intelligence  &  notre  travail 
nous  les  procurent.  J'oblerverai  donc  feulement 
que  le  meilleur  fol  peur  une  pépinière  eti  un 
fol  fec  &  friable,  que  la  bêche  &  le  râteau  ont 
atténué  ,  &:  qui,  s'il  efl  d'une  nature  forte,  ne 
demande  pas  d'être  travaillé  à  une  grande  pro- 
fondeur ,•  mais  la  pire  efpece  de  terre  eft  celle 
qui  approche  le  plus  près  d'une  argille  humide 
Se  pelante,  où  les  arbres  ne  peuvent  pas  éten- 
dre à  l'aife  leurs  racines,  &  que  la  tempéra- 
ture de  notre  hiver  &  de  notre  printems  ne 
permet   pas   de   travailler  quand  il   le    faudroit. 

Quelques  perfonnes  m'obje61:eront  peut-être 
qu'on  a  elTayé  plufieurs  fois  fans  fuccès  de 
tranfplanter  de  grands  arbres.  C'eit  une  triffe 
vérité  trop  évidente  pour  la  nier  ;  m^iis  les  rai- 
fons  en  font  toutes  finiples ,  c'efl  qu'on  s'y  eft  mal 
pris ,   &i  que  les  fautes  qu'on   a   faites   ont    eu 
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les  conféquences  qu'elles  dévoient  iiatureDement 
avoir.  Mais  bien  loin  que  de  grands  arbres  tranf- 
plantés  avec  intelligence  &  cultivés  avec  foin  , 
viennent  plus  mal  que  de  jeunes  arbres ,  au 
contraire  ayant  plus  de  racines  près  de  la  fur- 
lace  de  la  terre ,  &  jouifTant  par-là  de  toute  la 
bénignité  des  influences  céleftes  ,  ils  croifTent 
beaucoup  plus  librement  que  ceux  dont  les  ra- 
cines plus  profondes  ,  ont  à  lutter  contre  la 
froideur  d'un  fol  parelTeux   ôc  inanimé. 

C'efl  un  obfervation  que  les  perfonnes  avan- 
cées en  âge  ont  eu  fouvent  occafion  de  faire  , 
que  celui  qui  plante  des  arbres  dans  l'état  de 
petitefTe  où  on  les  prend  ordinairement,  ne  peut 
pas  elpérer  d'en  jouir  de  fa  vie  &.  de  les  voir 
Jamais  parvenus  à  un  certain  degré  de  beauté  ; 
&.  c'a  été  un  grand  fujet  de  découragement. 
Alais  il  eiï  aifé  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  &L 
ceux  qui  font  en  état  d'en  faire  la  dépenfe  , 
peuvent  fe  procurer  dans  une  faifon  une  plan- 
tation floriffante  d'arbres  tout  venus.  Cela  tient 
a  une  méthode  dont  les  principes  font  certains 
C<-  à  la  portée  des  perfonnes  qui  ont  la  mein* 
dre  connoiflance  du  jardinage. 

(  Unïverfdl  maga/îne,  ) 

I  I. 

Jambes  de  fir. 

Le  fieur  Perrier  ,  le  jeune ,  a  imaginé  des 
jambes  ou  fupports  méchaniques  en  fer,  ap- 
prouvés de  l'académie  royale  des  fciences  de 
Paris,  le  30  avril  1777,  dont  les  perfonnes, 
affligées  d'un  feul  côté  du  corps ,  peuvent  fe 
fervir,  au  lieu  de  béquilles  ,  jambes  ou  quilles 
de    bois.  Il    a    perfeâionné   ces   machines   au 
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point  que  ceux  qui  s'en  fervent  ,  peuvent 
marcher  fans  canne,  monter  &  defcendre  les 
elcaliers ,  fans  aucune  gène ,  même  une  heure 
après  que  ces  fupports  leur  ont  été  adaptés 
pour  la  première  fols.  II  offre  d'indiquer  les 
perfonnes  qui  font  ufage  de  fa  jamhe  de  fer  ,  & 
il  la  donne  à  l'effai  avant  d'en  exiger  le  paie- 
ment. D'un  grand  nombre  de  certificats  qui 
atteftent  les  avantages  qui  rèfultent  de  fon  fup- 
port  mèchanique ,  il  en  produit  un  dont  la  te- 
neur  eft  celle  qui  fuit  : 

w  Je  certifie  que  le  fupport  du  fieur  Per- 
»  rler  eft  de  l'invention  la  plus  belle ,  &  des 
»  plus  avantageufes  ;  que  depuis  que  je  m'en 
»  fers  ,  je  me  trouve  extraordinairement  foula- 
w  gè  :  je  marche  à  pied ,  tant  dans  Paris  qu'à 
»  la  campagne  ;  je  morue  &  defcends  les  efc> 
M  liers  ,  ayant  des  marchandifes  dans  mes  deux 
w  bras ,  &  le  tout ,  fans  avoir  de  canne  ;  ia 
))  monte  à  cheval  &  voyage ,  monte  dans 
n  toutes  les  voitures  &  m'y  affeois,  comme 
»  fur  tout  autre  nege  ;  enfin  ,  je  ne  me  fens 
»  gêné  d'aucune  façon.  C'eft  pourquoi  je  me 
»  fais  un  vrai  plaifir  de  faire  connoître  cette 
»  heureufe  invenrioîi  à  tous  ceux  qui  ,  com- 
M  me  moi ,  ne  peuvent  faire  un  feul  pas  fans 
V  béquille ,  &c. 

Le  fieur  Perrier  demeure  à  Châtel  de  la  Li- 
mace rue  Perdue  ,  près  la  place  Maubert ,  à  Pa- 
ris. Il  prie  d'affranchir  les  lettres  qui  lui  feront 
adreffees. 

(  Journal  de  littérature  ,    des  fciences   O 
des  arts.) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


D'Amiens  ,  le  30  janvier  177^. 
Messieurs, 

»30us  un  roi  qui  fait  Tes  délices  de  la  bien- 
failance ,  on  en  voit  contrarier  chaque  jourrhei:- 
reufe  habitude  ;  mais  tous  les  hommes  ayant 
des  idées  différentes  fur  la  nature  &  l'objet 
de  leurs  dons  ,  les  a£l:es  d'une  bienfaifance 
éclairée  n'en  font  pas  moins  rares  :  celui  que 
j'ai  à  vous  annoncer  intéreffe  fi  cffentiellement 
l'humanité  fouffrante,  qu'il  ne  fauroit  être  trop 
connu,  &  je  me  flatte  que  vous  partagerez  le 
plaifir  que  j'ai  à  le  publier. 

Un  feigneur  auffi  grand  par  fa  naiffance  que 
par  l'ancienneté  &  la  diflinélion  de  fes  fervi- 
ces,  &  par  les  établilfemens  utiles  qu'il  a  faits 
dans  la  province  ou  il  commande  &  dont  il 
fait  le  bonheur  ,  vient  d'en  former  un ,  égale- 
ment   digne  de  lui ,  dans  la  principale  de  fes 
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terres.  Ce  nouvel  établilTement  réunit  deux 
avantages  bien  précieux  à  l'humanité,  le  fou- 
tien  des  vrais  pauvres  ,  &  le  foulagement  des 
malades. 

Les  payeurs  connoliTant  mieux  que  per- 
fonne  les  facultés  &  la  fituation  de  chaque 
famille,  MM.  les  curés  des  fept  paroifles  dont 
la  terre  cft  compofée  ,  doivent  remettre  au 
premier  janvier  de  chaque  année  au  receveur 
de  la  terre ,  un  état  des  pauvres  de  leur  pa- 
roifle  ,  en  les  diftinguant  par  clafles ,  fuivant 
leurs  befoins,  leurs  infirmités,  le  nombre  & 
rage  de  leurs  enfans  ;  &  le  receveur  déli- 
vrera à  ces  infortunés  &  fera  même  porter 
chez  eux  ,  s'il  le  faut  ,  les  fecours  deman- 
dés &  fixés  par  MM.  les  curés.  Les  mendians 
feront  portés  fur  cet  état  avec  une  note  d'ex- 
clufion  :  la  honte  &  la  privation  des  charités 
attachées  dès-lors  à  ce  vice ,  font  peut-être  le 
meilleur  moyen  que  l'on  ait  encore  imaginé 
pour  le  déraciner.  Voilà  la  fubfiftance  du  vrai 
pauvre  afTurée. 

Le  fécond  objet  ,  la  confervation  de  tous 
les  habitans  ,  exigeoit  la  réfidence  d'un  hom- 
me habile  qui  ,  fixé  au  milieu  d'eux  par  un 
traitement  avantageux  ,  pût  leur  confacrer  gra- 
tuitement tous  fes  momens;  &  le  choix  diftin- 
gué  qui  a  été  fait,  promet  à  cet  égard  les  plus 
heureux  fuccès.  Ce  chirurgien  eft  chargé  de 
traiter  ,  indiftinélement  &  gratuitement ,  tout 
habitant  quelconque  de  la  terre,  riche  ou  pau- 
vre, la  fanté  de  tous  étant  également  précieu- 
fc  :  &   comme    fes    foins  doivent   s'étendre  à 
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tous  les  objets  qui  en  font  furceptibles ,  & 
qu'une  expérience  confommée  dans  l'art  des 
accouchemens ,  lui  en  a  rendu  la  pratique  fa- 
milière ,  il  donnera  aufli  tous  fes  fecours  aux 
femmes  grolTes ,  &  il  fera  chaque  année  un 
cours  public  &  gratuit  d'accouchemens  ,  ncn- 
fculement  pour  les  fages-femmes  de  la  terre  , 
mais  pour  celles  des  environs. 

Un  établiflement  aulîi  important  ne  pouvolt 
manquer  de  plaire  aux  vrais  amis  de  l'humani- 
té; aufli  M.  le  direfleurgénéral  des  finances 
s'eft-il  emprefle  de  lui  accorder  tous  les  re- 
mèdes dont  il  pourra  avoir  befoin  chaque 
année. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  l'ét^due , 
la  noblefTe  &  l'utilité  des  fecours  de  tout  genre 
que  cet  a6le  de  bienfaifance  alTure  à  tous  les 
habitans  d'une  terre  confidérable ,  &  fur-toat 
à  cette  claffe  intérefTante  &  malheureufe  dont 
les  travaux  pénibles  font  la  première  fource  de 
nos  richefTes.  J'ajouterai  feulement  que  ce  nou- 
veau bienfait  n'eft  pas  le  feul  que  la  province 
où  cette  terre  eft  fituée ,  doive  à  ce  généreux 
guerrier.  L'explofion  d'un  magafin  à  poudre 
ayant  détruit  il  y  a  quelques  années  nombre 
de  maifons  occupées  par  de  pauvres  ouvriers 
de  manufa6^ures ,  il  envoya  fur  le  champ  deux 
mille  écus  pour  leur  être  diftribués.  Combien 
d'heureux  n'a-t-il  pas  faits  dans  ces  deux  pro- 
vinces ,  dont  l'une  fe  glorifie  d'être  le  berceau 
de  fon  illuftre  maifon ,  &  l'autre  l'objet  de  ks 
foins  les  plus  chers!  mais  mon  deiTein  n'eft 
point  de  lever  le  voile  de  la  raodeftie  dont-iî 
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(e  plaît  à  couvrir  fes  vertus  ;  je  me  bornerai 
à  dire  que  les  malheureux  ont  toujours  trouvé 
en  lui  un  père ,  la  noblefle  un  appui ,  le  roi 
un  ferviteur  fidèle,  &  la  patrie  le  citoyen  le 
plus  zélé. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

Projet    (^aumône  univcrfellc    en  faveur   des 
pauvres. 

On  divife  chaque  paroifTe  ,  où  on  voudroic 
rétablir  en  cinq  clafTes.  On  fuppofe  une  paroifTe 
compolte   de   deux   cens    cinquante  perfonnes 
en  état  de  faire  une  aumône   proportionnée   à 
leurs  facultés.  Cinquante   des  plus  pauvres  ne 
donneront  qu'un  liard  par  femaine  ;  cette  au- 
mône à  la  fin  de  l'année  produira  un  fonds  de 
32  liv.  10  fols.  Soixante  &  quinze  perfonnes 
qui  vivent  de  leurs  travaux  donneront  un  fou 
par  femaine  ;  ce  qui  fera  au  bout  de  l'an   187 
liv.  10  fous.  Cinquante  perfonnes  qui  ont  quel- 
que aifance  ,  donneront  cinq  fous  par  femaine  ; 
c'efl  par  an  650  liv.  Cinquante  perfonnes  tout- 
à-fait  aifées  ,  fourniront  dix  fous  par  femaine  ; 
c'eft  par    an    1300    liv.  Vingt-cinq  perfonnes 
des   plus   riches  donneront  par   femaine  vingt 
fous;  cela  fera   encore   par  an   1300  liv.    Ces 
cinq  clafTes  produiront  par  an  ^470  livres.  On 
choifira    cinq  perfonnes   de  probité  &  intelli- 
gentes ,  pour  recueillir  ôc  faire  la  difiribution 
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de  cette  aumône  ;  on  divifera  cette  fomme  en 
cinq  parties  égales,  de  694  liv.  chacune.  La 
première  partie  fera  mife  en  bled  ,  pour  four- 
nir du  pain,  fuivant  le  befoin  ,  aux  pauvres 
de  la  paroiffe.  La  deuxième  fera  employée  pour 
la  viande  &  les  remèdes  nécefTaires  aux  be- 
foins  des  malades.  La  troificme ,  en  linge  & 
habillement  pour  revêtir  les  pauvres.  La  qua- 
trième,  à  acheter  les  chofes  nécefTaires  pour  les 
faire  trav^ailîer.  Et  enfin  la  cinquième  fera 
donnée  à  l'hôpital  le  plus  voifm  ,  qui  fera 
chargé  de  recevoir  les  vieillards ,  les  infirmes , 
les  malades  incurables,  &  ceux  de  longue  du- 
rée de  la  paroiffe. 

On  doit  l'idée  de  ce  projet  humain  &  pa- 
triotique ,  à  M.  Fillon  ,  notaire  ,  procureur  & 
contrôleur  des  a61:es  à  Challans  en  Bas  Poitou  : 
puifTent  les  vœux  de  ce  citoyen  cftimable  être 
exaucés  1  II  n'y  a  peut-être  que  ce  moyen  de 
détruire  la  mendicité,  &  de  faire  ceffer  la  mi- 
fere  dans  les  campagnes. 

(  Ga:^ettc  des   Tribunaux.  ) 

Le  plus  beau  triomphe  des  fciences  &  des 
arts,  efl  d'obtenir  des  hommages  au  milieu  de 
la  guerre  ,  &  d'en  fufpendre  les  fureurs  pour 
accélérer  leurs  progrès.  Cefl  une  gloire  qui 
paroît  réfervée  à  notre  fieclc,  &  qui  n'a  point 
échappé  à  la  prudence  &  à  la  pénétration  de 
M.  de  Sartine.  Nous  nous  emprefïbns  de  faire 
connoître  à  nos  leéleurs  une  lettre  que  ce  mi- 
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niftre,  digne  interprète  des  intentions  de  notre 
augufte  monarque ,  a  écrite  de  Verfailles  le 
27  février  1779  »  P^"^  ^^^^  communiquée  à 
tous  les  armateurs  ou  capitaines  de  navires 
qui  arment  en  courfe  ou  autrement. 

»  Le  capitaine  Ccok  qui  eu  parti  de  Pli- 
»  mouth,  au  mois  de  juillet  1776 ,  ^ur  le 
n  \aiffeau  la  Réfolution,  avec  le  projet  d'aller 
î)  reconnoître  les  côtes  ,  les  ifles  &  les  mers 
î)  fituées  au  nord  du  Japon  &  de  la  Califor- 
n  nie,  ne  doit  pas  tarder  à  revenir  en  Euro- 
»  pe  :  il  a  fous  Tes  ordres  un  autre  navire  , 
î>  nommé  la  Découverte^  commandé  par  le  ca- 
j>  pitsine  Ch.  Clercke  ,  qui  ,  comme  celui  qu'il 
»  monte,  eft  d'environ  500  tonneaux;  &  l'un 
»  &  l'autre ,  ont  un  peu  plus  de  cent  hommes 
)j  d'équipage.  Comme  les  découvertes  qu'une 
»  pareille  expédition  donne  lieu  de  faire  efpé- 
w  rer,  intéreffent  généralement  toutes  les  na- 
5)  tiens ,  l'intention  du  roi  eft  que  ce  capitaine 
»  Cook  Toit  traité  de  même  que  s'il  comman- 
"  doit  des  bâtimens  de  puiffances  neutres  & 
w  amies  ,  &  qu'il  foir  recommandé  à  tous  les 
j)  capitaines  de  navires ,  armés  en  courfes  ou 
j>  autrement ,  qui  pourront  le  rencontrer  à  la 
î)  mer  ,  de  faire  connoîrre  à  ce  navigateur  cé- 
ï>  lebre  les  ordres  qui  ont  été  donnés  à  fon 
jj  égard  ,  en  lui  obfervant  que  de  fon  côté  il 
M  doit  s'abftenir  de  tout  afte  d'hoftilité.  « 
(  Affiches  6»  annonces  de  Paris.  ) 
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Dl  Lisbonne^  le  27  janvier. 

Notre  augufte  fouveraine  ,  qui  ne  cefle  de 
donner  des  preuves  de  Ton  humanité  &  de  fa 
tendrefîe  pour  fes  fujers ,  a  fait  délivrer  depuis 
peu,  à  fes  frais  ,  223  Chrétiens  qui  gémiffoient 
dans  les  fers  à  Alger.  De  ce  nombre,  étoient 
quatre  prêtres  &  deux  dames  de  diftinftion. 
Les  religieux  chargés  de  négocier  le  rachat  de 
ces  efclaves,  fe  font  acquittés  de  cette  com- 
miflion  délicate  avec  autant  de  fageffe  que  de 
zèle.  Après  une  navigation  de  près  de  deux 
mois  ,  ils  font  arrivés  dans  ce  port  accompa- 
gnés des  captifs  qu'ils  ont  délivrés. 

Dorénavant  les  militaires  qui  fe  trouveront 
dans  le  cas  d'être  traduits  à  un  confeil  de  guerre, 
pourront  employer  k  miniftere  d'un  avocat 
pour  fe  défendre.  Il  leur  fera  de  plus  permis 
de  fe  faire  aider  du  même  avocat  lorfqu'ils 
fubiront  les  interrogatoires  ;  &  enfin  ce  qui 
n'eft  pas  moins  digne  de  la  fageffe  &  de  l'é- 
quité de  fa  majefté  ,  on  pourra  appel.'er  des 
jugemens  prononcés  au  confeil  de  guerre. 

(  Ga^^ette  (T agriculture  ,  commerce  ,  arts  & 
finances,  ) 
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V. 

De  Stockholm^  le  ter.  décembre. 

Sur  la  demande  qui  a  été  faite  au  roi  pour 
qu'il  accordât  la  permiiîion  d'ouvrir  une  feuf- 
cription  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ,  afin 
de  former  un  fonds  qui  fervît  à  établir  dans  la 
capitale  une  nouvelle  maifon  d'éducation ,  en 
mémoire  du  prince  nouveau-né ,  fa  majefté  a 
répondu  à  cette  requête  par  un  refcrit  en  date 
du  6  novembre  dernier,  lequel  eft  conçu  en 
ces  termes  : 

»  Sa  Majefté  juge  que  l'objet  important  de 
w  l'éducation  dans  le  royaume,  mérite  réelle- 
»  ment  fon  attention  ,  &  qu'en  général  elle  eft 
»>  digne  des  foins  d'un  roi.  Comme  elle  fera 
»  élever  fon  cher  fils  avec  la  plus  grande  fol- 
»  licitude  pofiible  &  avec  toute  la  tendrefle 
n  d'un  père,  afin  qu'étant  monté  fur  le  trône 
»  de  fes  ancêtres,  il  mérite  l'amour  de  fon 
»  peuple ,  elle  n'a  pu  voir  qu'avec  fatisfaftion 
M  &  plaifir ,  que  lés  fidèles  fujets  veuillent 
n  témoigner  leur  vive  joie ,  à  l'occafion  de  la 
w  naiffance  du  prince  royal,  d'une  manitre  fi 
M  digne  d'eux ,  &  en  lui  préparant  d'avance  un 
»  heureux  règne  fur  un  peuple  obéiflant  & 
»  généreux  ;  S.  M.  accorde  donc  fon  confen- 
>î  tement  à  cette  humble  requête,  &  elle  fe 
n  réjouit  de  trouver  fes  fidèles  fujets  difpofés 
w  à  concourir  avec  elle  àpofer,  par  l'éduca- 
M  tion    de  citoyens  vertueux ,    le  fondement 
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»  du  bien  être  de  la  poflérité  ;  elle  promet 
î>  d'ailleurs  qu'après  que  cet  établifTemenr , 
»  louable  &  utile,  aura  été  porté  à  ccfififtance  , 
î>  elle  fera  les  réglemens  nécefîaires  pour  rera- 
»  plir  les  vues  bienfaifantes  des  fondateurs, 
»  &  pour  la  confervation  de  l'établifTement  à 
«  l'avenir.  « 

Dans  la  féance  tenue  le  25  janvier  dernier, 
par  les  états ,  le  roi  déclara  que  des  1 8  ton- 
nes d'or  dont  ils  avoient  fait  préfent  au  prince 
nouveau-né  ,  il  n'en  acceptoit  que  12  ;  S.  M. 
pria  les  états  d'employer  les  6  autres,  dans  la 
répartition  des  impôts  ,  au  foulagement  de  fes 
fujets  les  moins  aifés. 

V  I. 

Le  cardinal  Pallavicini  ,  fecritaire  d'état , 
ayant  repréfenté  au  fouverain  pontife ,  que  la 
plupart  des  curés  des  comtats  d'Avignon  & 
Venaiflîn  n'ont  pour  tout  revenu  qu'une  mo- 
dique penfion  congrue  ,  fa  fainteté  a  cru  d'au- 
tant plus  jufte  de  venir  au  fecours  de  ces  ec- 
cléfjaftiques  ,  que  ce  font  eux  qui  cultivent  la 
vigne  du  feigneur  &z  qui  portent  tout  le  poids 
du  jour.  En  conféquence,  le  faint-pere  a  or- 
donné qu'il  fût  pris  des  arrangemens  pour  que 
chscun  de  ces  curés  jouiffe  d'une  penfion 
annuelle  de  500  liv.  tournois 
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V  I  I. 

N  A  P  L  E  s  ,    le    5  février. 

Les  honnêtes  gens  ont  vu  avec  pîaifir  le 
ivertiffement  tumultueux  des  cocagnes ,  fup- 
primé  pendant  le  dernier  carnaval ,  en  vertu 
d'une  très-lage  ordonnance  du  gouvernement. 
Les  frais  qu'occafionnoient  ces  plaifirs  trop  (bu- 
vent  fcandaleux ,  ont  été  employés  à  doter 
de  pauvres  filles.  L'indigence  feule  n'a  pas  été 
un  tirre  fuffifant  pour  prétendre  à  cette  faveur; 
on  ne  l'a  acccrc!ie  qu'à  celles  qui  étoient  con- 
nues par  leur  fagelTe   &:  leur  vertu. 

V  1  I  L 

Vn  habitant  de  Lodeve  s'exprime  ainfi  dans 
une  lettre  écrite  à  l'auteur  de  la  galette  Sa- 
^riculîure  :  jj  Notre  évêque  vient  de  donner  à 
»  cette  ville  une  preuve  éclatante  de  fa  cha- 
j>  rite  envers  les  pauvres.  Notre  hôpital  étoit 
7'  trop  petit  &  mal-fain  :  le  charitable  prélat 
5'  a  fait  ouvrir  des  fenêtres  à  l'ancien  bâti- 
»  ment,  qu'il  a  fait  auffi  entièrement  réparer; 
î>  il  a  agrandi  la  maifon  d'une  aile  de  bâti- 
î>  ment  ;  il  a  acheté  un  jardin  attenant  à  l'hô- 
î'  pital ,  qu'il  a  deftiné  pour  fervir  de  prome- 
j>  nade  aux  pauvres  convalefcens  ;  enfin  il  a 
"  fait  cor.ftruire  à  neuf  une  chapelle  qui  eft 
5»  une  des  plus  jolies  &  des  plus  régulières 
)j  de  la  province.  Le  prélat  en  fit  lui-même  la 
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>•  dédicace  le  19  oflobre  dernier.  Le  peuple 
»  fe  rendit  en  foule  à  cette  cérémonie ,  & 
»  tous  les  ordres  des  citoyens  témoignèrent  , 
»  à  cette  occafion  ,  leur  fatisfa^lion  &  leur 
M  joie  ;  les  uns ,  en  imitant  la  générofité  du 
»  digne  pafteur  envers  les  pauvres  ;  les  autres, 
"  en  célébrant  fes  vertus  ôi  fur-tout  fa  cha- 
r)  rite  «. 

I  X. 

Le  1 3  janvier  dernier ,  le  feu  prit  à  une 
raaifon  de  Prefle-Ia- Commune  ,  diocefe  de  Soif- 
fons ,  &  fe  communiqua  rapidement  aux  mai- 
fons  voifines ,  dont  la  plupart  étoient  couver- 
tes en  paille  ;  le  danger  étoit  d'autant  plus 
grand,  que  prefque  toutes  les  habitations  de 
ce  village  étoient  fous  le  vent  qui  fouffloit 
alors.  On  eut  à  peine  fonné  l'alarme ,  que 
toutes  les  paroifTes  d'alentour  accoururent  avec 
une  incroyable  célérité  ,  puifque  plufieurs  ha- 
bitans  de  Vailly  ont  fait  le  trajet ,  qui  eft  d'une 
lieue  ,  en  un  quart-d'heure.  Tandis  que  les 
charpentiers,  couvreurs,  maçons,  Sec,  manœu- 
vroient  avec  ardeur  pour  couper  le  feu  ,  une 
autre  claffe  de  travailleurs  infatigables  s'occu- 
poit  à  fauver  les  effets  des  malheureux  habi- 
tans.  On  diftingue  parmi  ces  travailleurs  un 
nommé  Antoire-Nlcolas  Délan  ,  âgé  de  24  ans  , 
fils  d'un  taillandier  de  Vailly.  Après  avoir  paffé 
plufieurs  fois  au  travers  des  bois  enflammés, 
fauté  des  murs  brûlans  &.  calcinés  ,  pour  ar- 
racher aux  flammes  des  meubles  qu'elles  avoient 
dévorés  à  demi;  aprè$  s'être  brûlé  les  cheveux, 
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les  fburclls,  la  plante  des  pieds,  on  lui  indi- 
qua une  maifon  où  il  reftoit  un  enfant  qu'on 
ne  trouvoit  point  ;  c'étoit  une  petite  fille  qui 
devoit  erre  fous  une  voûte  dont  les  portes 
étoient  brûlées,  &  où  la  flamme  entroit  de 
tous  côtés.  îl  falloit  marcher  fur  des  brafiers& 
paffer  dans  le  feu  avant  que  de  pénétrer  dans 
ce  gouffre  embrafé.  Délan  forme  la  réfolution 
de  vaincre  ces  obftacles;  il  trempe  fes  pieds 
&:  fes  jambes  dans  des  féaux  d'eau  ,  s'en  fait 
jetter  far  la  tête  &  par-tout  le  corps ,  &  à 
rinftant  il  fe  précipite  dans  les  flam.mes.  Aveu- 
glé par  le  feu  Se  par  la  fumée  ,  il  eu.  réduit 
à  chercher  l'enfant  avec  les  pieds  &  les  mains; 
après  avoir  fouillé  tous  les  angles  &  les  re- 
coins de  cette  fournaife  ,  il  trouve  enfin  ,  fous 
une  table ,  la  petite  fille  prefque  étouffée ,  & 
dont  la  coëffure  &  les  jupons  commençoient 
à  brûler.  Délan  la  prend  dans  fes  bras  ;  il  lui 
couvre  le  vifage,  de  crainte  que  la  flamme  & 
>a  fumée  n'achèvent  de  la  fuffoquer,  &  revient 
la  rendre  à  fon  père.  Ce  fait  étonnant  nous  efl 
attefié  par  M.  le  chevalier  Defmet,  ancien  ca- 
pitaine de  grenadiers  royaux ,  chevalier  de  St. 
Louis,  par  le  fyndic,  le  juge  &  autres  habi- 
tans  incendiés  du  village  de  Prefles  ;  par  le 
prieur-curé,  le  maire  ,  le  lieutenant  de  maire, 
un  échevin  ,  le  lieutenant  du  bai'lioge  ,  le  pro- 
cureur-fifcal  &  le  receveur  des  gabelles  de  la 
ville  de  Vailly. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Le  20  avril  1770,  la  Loire  étant  débordée  l 
&L  un  bateau  chargé  de  pafTagers  y  ayant  fait 
naufrage,  M.  Goyct ,  notaire  à  Montbrifon  , 
quoique  fâchant  peu  nager  ,  fe  jetta  dix  fois 
dans  ia  rivière,  au  rifque  de  fa  vie,  &:  retira 
de  l'eau  17  perfonnes,  parmi  lefquelles  étoient 
une  femme  enceinte  &  un  enfant.  Ce  citoyen , 
aufîi  modefte  qu'intrépide ,  fe  contentoit  de 
jouir,  dans  le  fecret  de  fon  cœur,  du  plaifir 
d'avoir  fauve  des  malheureux  ;  mais  le  gouver- 
nement, informé  depuis  peu,  d'un  dévouement 
qui  n'étoit  pas  fait  pour  refter  dans  l'oubli ,  & 
Al.  de  FleiTelles,  intendant  de  la  généralité  de 
Lyon ,  l'ayant  conftaté  par  la  déclaration  de 
piufieiu-s  rémoins  oculaires ,  M.  le  dire(!^eur- 
général  dss  finances  en  a  rendu  compte  au  roi. 
S.  M.  a  voulu  donner  à  fon  auteur  un  témoi- 
gnage public  de  fa  fatisfaftion;  en  conféquence, 
M.  de  FleiTelles  ayant  invité  M.  Goyet  à  fe 
rendre  à  Lyon  le  14  février,  il  lui  a  remis, 
par  ordre  du  roi ,  une  médaille  d'or  ayant  l'ef- 
figie de  S.  M. ,  avec  ces  mots  gravés  iur  la 
tranche  :  Par  ordre  du  roi  ,  au  Sr.  Goyct.  M. 
l'intendant  a  remis  en  même  tems  à  ce  géné- 
reux citoyen  la  lettre  fuivante  ,  de  la  part  de 
M.  Necker ,  qui  l'avoir  écrite  à  Verfailles  le 
21  janvier  : 

M.  rintenda'it  de  Lyon  ma  in/îruit ,  Mon  fleur , 
de  la  généro/it:  &  du  courage  avec  lefqucls  vous 
vous  êtes  porté ,   au  mois  d'avril  lyyo  ,   à  fecou- 
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r<V,  au  rifquc    de  votre  propre  vie,    ly  infortunés 
4Êui,  f^ns  vous  ,  pérîjfoient  dans  la  Loire. 

fen  ai  rendu  compte  au  roi ,  qui  ^  fans  cejfe 
occupé  du  foin  de  récomp enfer  les  allions  vertucU' 
fes ,  a  regretté  que  celle-là  ne  fit  pas  venue  plU' 
tôt  à  fa  conno'iffance,  S.  M.  ma  chargé  de  vous 
faire  remettre  une  médaille  £or ,  comme  un  témoin 
gnage  public  de  fa  faîisfaHion.  Elle  a  bien  voulu 
ajouter  à  ce  premier  bienfait  une  penfion  de  ^00 
liv.  ,  que  M.  Vintendant  eft  autorifé  à  vous  faire 
payer,  à  compter  du  ter.  janvier  de  cette  année. 
Je  fuis  fort  aife  d'avoir  pu  vous  procurer  ces  té* 
moignages  de  la  bienfaifance  de  S.  M, 

Je  fuis  ,  d'f . 

Signé  ,     N  E  G  K  E  R. 


iZ^ 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


I. 


JLj  E  pape  Paul  III  ayant  menacé  Charles- 
Quint  des  foudres  de  i'eYcommunication  ,  s'il 
ne  lui  rendoirla  ville  de  Plaifance  ;  l'empereur 
lui  répondit  par  fon  ambaffadeur  ;  Tonnes  de 
votre  côté,  je  tonnerai  aujjl  du  mien ,  6*  nous  ver» 
rons  qui  des  deux  fera  le  plus  fort. 

I  I. 

L'empereur  Frédéric,  excommunié  &  foulé 
aux  pieds  par  Alexandre  III ,  abfous  par  Gré- 
goire IX  pour  le  prix  de  cent  mille  mille  on- 
ces d'or  ,  fervant  un  jour  d'ccuyer  au  pape 
Adrien  ,  félon  la  coutume  de  ce  tems  ,  l'ii 
préfenta ,  pour  monter  à  cheval ,  l'étrier  de  la 
droite,  au  lieu  de  lui  offrir  celui  de  la  gauche; 
le  pape  étonné  de.  Va  méprife ,  lui  en  fit  des 
plaifanterics  ;  mais  l'empereur ,  fans  fe  décon- 
certer ,  lui  dit  :  Pardonnei-moi ,  faint  Père ,  je 
ne  fuis  y  as  accoutumé  à  faire  un  pareil  offce  , 
&  vous  êtes  le  premier  à  qui  je  Pai  fait. 


MAI,  1779.  359 

I  I  I. 

Un  pauvre  curé  de  village  ,  réduit  à  la  portion 
congrue ,  entretenoit  plus  louvent  fes  paroif- 
fiens  de  Ton  indigence  que  de  la  parole  de  Dieu. 
Aies  chers  frères ,  leur  difoit-il ,  qiu  vouU^-yous 
que  je  devienne}  vous  ne  me  baille:^ jamais  d'of- 
frandes  ;  &  Jî  vous  ne  moure^  point ,  de  quoi  vou» 
le'^'vous  que  je  vive? 

I  V. 

Lorfque  M.  Peyraud  de  Beaufîbl  donna  fa 
tragédie  des  Arfacides  ^  en  1775 ,  pièce  remplie 
de  très-beaux  morceaux  ,  certain  plaifant  dit  : 
»  Cet  auteur  n'eft  pas  riche  ,  il  eût  mieux  fait 
M  de  foliiciter  l'amitié  de  quelque  Créfus  ,  que 
»  \qs  feveurs  de  Melpomene.  «  —  Et  moi  , 
»  dit  l'auteur ,  à  qui  ce  trait  fut  rapporté  ,  je 
»  répondrai  à  ce  Monfieur-là  :yf  fuis  trop  paw 
»  vre  pour  être  Cami  d'un  Créfus  ,  6*  je  fuis  trop 
»>  bien  né  pour  en  être  Cefclave.  u 

On  doit  fe  rappeller  que  c'eft  à-peu-près  la 
même  réponfe  que  fit  Catherine  de  Rohan  à 
Henri  IV  ;  Je  fuis  trop  pauvre  pour  être  votre 
femme,  6*  de  trop  bonne  mai fon pour  être  votre  maî^ 
trejfe. 

V. 

s.  M.  l'impératrice  de  Ruflîe  a  envoyé  der- 
nièrement au  fieur  Vanhall ,  célèbre  joueur  de 
fluie  maintenant  à  Vienne ,  plufieurs   préfens 
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magnifiques ,  &:  entre  autres  une  fuperbe  taba- 
tière d'or  accompagnée  de  très-jolis  vers  qu« 
le  père  Bertola  a  traduits  di  TAilemand  en 
vers  Italiens  que  voici  : 

Non  te  cancar  pu6   la  mia  Mufa  ,   o  amico  , 

Si    dolcementc  corne 
Si  difFùndc  il  tuo  fuon  ;  pure  io  non  taccio   ; 

A  te  paga  la  mufa  il  fuo  tribune 

E  lo  paga  de*  flauci  al  piu  divine. 

Non  eflîger  di  pi«  dal  feffo  mio. 

L'infîma  nota  tua  vince  d'alTai 

ïl  miglior  de'  mici  canti. 

Altro  io  non  poflb  chc  accotzar  parole  , 

E   Tarte  tua  fa  foggiogare  li  cuori. 

C'eft-à-dire  :  ami,  ma  mufe ,  ne  peut  pas  te 
célébrer  -par  des  chants  aujjl  doux  que  Us  fons  que 
tu  fais  entendre.  Cependant  je  ne  puis  me  taire. 
Ma  mufe  te  paie  fou  tribut ,  elle  le  paie  à  la  plus 
divine  des  fiâtes.  N'en  exige  pas  davantage  de  mon 
Jexe.  La  moindre  de  tes  notes  remporte  infiniment 
fur  le  meilleur  de  mes  chants  :  je  ne  puis  quaf 
fembler  des  paroles ,  6»  ton  art  fait  fubjuguer  les 
coeurs. 

Ceft  le  fieur  Vanhaîl  qui  étant  à  Péters- 
bourg ,  y  fit  exécuter  un»  fymphonie  à  vingt 
canons  obligés. 


^k.^ 
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ITALIE. 

M  E  M  o  R  I  E  délia  badia  di  S.  Tommafo  in 
Foglia  ,  &c.  Mcmoires  de  rabbaye  de  S.  Tho- 
mas in  Foglia  ,  dans  le  comté  de  Pefarç,  In^ 
4(0.  Pefaro  ,   1778  ,  chez  Gavelli. 

v_>  Eci  eu.  une  nouvelle  produ^ion  de  M.  OII- 
vieri  de  Pefaro  ,  dont  nous  avons  eu  plus  d'une 
fois  occafion  d'annoncer  dans  ce  journal  les  fa- 
vans  ouvrages.  Il  avoit  déjà  fait  paroître  un  ar- 
ticle curieux  ,  fur  l'abbaye  de  S.  Thomas ,  dans 
le  tome  dixième  du  nouveau  recueil  de  Calo- 
gerà.  Mais  cet  article  ne  peut  être  regardé  que 
comme  une  efquiiTe  de  ces  mémoires  remplis 
d'une  infinité  de  recherches  qui  fuppofent  la  plus 
vafte  érudition  &  le  plus  grand  travail.  M.  Oli- 
vieri  fixe  à  la  fin  du  dixième  fiecle  ,  l'époque 
de  la  fondation  de  l'abbaye  de  St.  Thomas  , 
dont  le  fondateur  fut  Albert ,  évêque  de  Pefaro  , 
le  même  qu'Adelbert ,  dont  le  nom  fe  trouve 
parmi  ceux  qui  foufcrivirent  le  concile  de  Rome  , 
de  l'an  996 ,  publié  par  Dachéri ,  &  i;iféré  en- 
fuire  dans  la  cclleftion  générale  des  conciles, 
L'églife  de  cette  abbaye  étoit  des  plus  magnifi- 
ques ,  comme  il  paroît  par  les  ruines  cmi  exiftent 
Tome  r.  Q 
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encore;  elle  étcit  divilee  en  trois  nefs,  foute- 
nues  par  deux  rangs  de  colonnes  de  marbre, 
inégales  &  ornées  de  chriuiteaiix  différemment 
travaillés  ;  elle  étoit  encore  embellie  par  une  fu- 
perbe  tribune  qui  paroît  pius  ancienne  que  le 
rîfte  de  l'édifice.  La  grandeur  démielurée  de  cette 
tribune  ,  où  Ton  voit  trois  grandes  niches  fem- 
blables  à  celles  qu'on  nppcllcit  conch.-c  ,  a  fait 
croire  à  M.  l'abbé  Pancù ,  que  ce  bâtiment 
avoit  été  d'abord  un  temple  d'idoles ,  avant 
d'être  confacré  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  il  expoie 
trl^s-au-long  les  preuves  de  cette  conjedure  ùars 
une  lettre  inférée  à  la  fuite  d'3  l'ouvrage  ,  au 
N".  48  des  fupplémens.  Après  avoir  rendu  compte 
de  quelques  anciers  monumens  qu'offrent  les 
mines  de  cette  égîife,  M.  Olivieri  palTe  à  Thif- 
toire  de  l'abbaye.  Le  pape  S.  Clément  II ,  y 
mourut  en  1047  ,  à  fon  retour  de  Bamberg  ,  & 
durant  le  féjour  qu'il  y  fit ,  il  donna  au  monaf- 
tere  quelques  terres  du  domaine  pontifical ,  fi- 
tuées  dans  le  comté  de  Pcfaro  ;  l'empereur  Lc« 
thaire  lll  ,  y  féjourna  aulU  en  1137,  &.  c'eft  de 
cette  abbaye  que  font  datés  les  privilèges  accor- 
dés par  ce  prince  à  l'églife  de  Ste.  PvTarie  in 
Porto  de  Ravenne.  La  donation  de  Clément  II , 
dont  nous  venons  de  parler,  donne  lieu  à  l'au- 
teur de  s'étendre  fur  les  anciens  comtes  de  Pe- 
faro  ,  &  d'éciaircir  en  même-tems  divers  points 
de  l'hiffoire  d'Italie  ,  dans  le  moyen-âge.  Il 
examine  cnfuite  le  diplôme  de  Lothaire  III,  en 
faveur  de  l'églife  de  Ste.  Marie  in  Porto  de  Ra- 
venne ,  &  il  en  prend  occafion  de  faire  diverfes 
obfervations  fur  les  falfifiLatcurs  des  anciens 
monum.ens.  Il  parle  fur-tout  très-au-long  d'un 
certain  Thomas  qui  fut  condamné  à  m.ort  en 
1407  ,  par  la  république  de  S.  ^Marin,  pour 
caufe  de   vols  &.  de   faififications.   Il  rapporte 
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dans  le  plus  grand  détail  le  procès  fait  à  cet 
impoflcur  ,  par  les  capitaines  (*  )  Goiio  6c  Jean, 
qui  exiite  encore  dans  les  archives  de  la  répu- 
blique. De-là  il  revient  à  l'hifloire  de  l'abbaye 
de  St.  Thomas  ,  &  dans  l'impoilibilité  de  don- 
ner cette  hiftoire  complette,  faute  de  documens  , 
il  fe  borne  à  trois  objets  qui  font ,  les  églifes 
dépendantes  de  l'abbaye  ,  la  fuite  des  abbés  , 
èc  les  caufes  de  la  fupprefTion  de  ce  monaftere  , 
ainfi  que  la  manière  dont  elle  a  eu  lieu.  Il  y 
a  eu  dix-huit  abbés  de  St.  Thomas  ,  &  le  der- 
nier fut  Nicolas  de'  Crufchi ,  Florentin  ,  fous  le- 
quel cette  abbaye  fut  fupprimée  en  1447 ,  par 
le  pape  Nicolas  V,  &  réunie  à  l'ésilife  de  Fe- 
faro.  On  jugera  par  cette  légère  efqiuile  ,  juf- 
qu'à  quel  point  l'ouvrage  de  M.  Olivier!  peut 
être  intéreiTant  hors  du  territoire  de  fa  patrie  ; 
il  en  promet  un  autre  ,  qui  paroît  fafceptible  de 
l'être  davantage  ;  c'elt  rhidoire  des  hommes  il- 
luilres  de  Pefaro. 

(  Efcmeridi  di  Rom.:,  y 

Grammatica.  indostana  a  mais  vulgar  que  fe 
praclica  no  imperio  do  Grand-Mogol,  oifere- 
cida  aos  muitos  reverendos  padres  miiîiona- 
rios  do  ditto  imperio  ,  ôcc.  Grammaire  Indaf- 
tane  ^  &c,  In-Svc.  Rome,  1778,  de  l'impri- 
merie de  la  Propagande. 

Cette  grammaire  a  été  compofée,  comme  le 
porte  le  titre ,  pour  les  ecciéfiafliques  qui  fe 
confacrent    aux  miffions  ;  c'efl  l'avantage  de  la 


(*)  C'cft  le  nom  qu'on  donne  aux  magiftrats  fupc- 
rieurs  de  S.  Maiin  ,  qui  changent  ,  dic-on  ,  tous  les 
mois. 

Q  ^ 
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religion  qu'on  a  eu  en  vue  ;  mais  en  même-tems 
on  a  rendu  un  véritable  feivice  aux  lettres  ,  en 
facilitant  l'étude  d'une  langue  qui  le  parle  dans 
un  des  plus  grands  empires  du  monde  ,  celui  du 
Mogol ,  &  qui  efl  celle  d'un  peuple  qu'on  a 
regardé  julqu'à  préfent  comn^e  le  père  des  icien- 
ces.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  la  compa- 
gnie angloife  des  Indes  Orientales  ,  a  fait  impri- 
mer à  Londres,  une  grammaire  de  la  même 
langue.  Cet  ouvrage  ne  peut  être  comparé  à 
celui  que  nous  annonçons  ,  qui  ell  le  fruit  des 
lumières  &  des  travaux  réunis  de  plufieurs  fa- 
vans  miilïonnaires.  On  ne  peut  acquérir,  par 
le  moyen  de  la  grammaire  angloife,  qu'une  con- 
noiflance  fort  imparfaite  de  la  prononciation  de 
a  langue  indoflane  ;  cette  grammaire  ed  auflî 
céfeélueufe  dans  ce  qui  concerne  la  déclinaifcn 
des  noms  &  la  ccnjugaifon  des  verbes ,  &  la 
nouvelle  l'em.porte  à  tous  ces  égards.  Elle  a 
encore  un  grand  avantage  ^  celui  de  fuppléer 
jufq'.rà  un  certain  point  à  un  didlionnaire  qui 
manaue  ,  par  un  catalogue  de  noms  ,  de  verbes, 
de  particules-,  6cc.  que  les  auteurs  ont  inféré  à 
la  fin.  Ils  y  ont  ajouté  la  fuite  des  empereurs 
de  rindoflan  ,  qui  font  au  nombre  de  dix-fept  ; 
le  dernier,  actuellement  régnant,  fe  nomme 
Mohamâdxà, 

(^Efeinerîdi  di  Roma.') 

Saggio  politico  fui  commercio  ,  &c.  EJfizi  po- 
inique  fur  le  commerce  ,  traduit  du  François 
avec  des  notes  ;  par  M,  l'abbé  Longano.  //z- 
8vo.  Naples  ,    1778. 

Cet  excellent  ouvrage  de  M.  Melon ,  eft  trop 
connu  ,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ;  il  a 
été    très-bien  traduit  par   M.  l'abbé  Longano  , 


M  A  î,  1779.  365 

qui  l'a  enrichi  d'an  grand  nombre  de  notes  6c 
d'un  diicours  piéliruiaaire ,  où  il  y  a  beaucoup 
d'elprit  Ôi  de  connoifiaiices,  mais  aufîi  beaucoup 
d'écarts  Si  de  chofes  inutiles.  Car,  à  quoi  bon 
dans  un  difcours  fur  l  origine,  les  propres  ,  &c, 
du  commence  des  Européens  ,  aller  difcutsr,  les  ditTé-* 
rentes  théories  de  la  terre  ?  Cela  eft  pour  le 
moinb  auifi  déplacé  qu'un  tarcafme  fur  Charles- 
Quint  ,  dont  Us  guerres  troublèrent  V Europe  ,  6* 
qui  mourut  en  capucin  :  tant  il  efi  vrai  que  cejl 
le  caraHere  de  tous  les  hommes ,  &  fur-tout  des 
rois  ,  de  s*attacher  au  Ciel ,  à  mefure  quils  fej.~ 
tint  que  la  terre  leur  manque  ?  Encore  une  fois  , 
à  quoi  cela  revient-il  ?  Qu'a  de  commun  avec 
le  commerce  la  dévotion  de  Charles-Quint  t 
fvlais  c'eft  la  manie  des  écrivains  du  decie  ,  de 
vouloir  parler  de  tout  ,  &  contens  de  placer 
une  épigramme  ou  une  réflexion  morale  ,  ils  ne 
s'inquiètent  guère  fi  elle  efl  b>n  amenée  ou  {i 
elle  tombe  à  propos.  Un  au;re  reproche  qu'on 
peut  faire  à  M.  l'abbé  Longano  ,  c'ell  le  ton 
tranchant  qu'il  prend  dans  fes  notes  ,  &  \%  peu 
de  ménagement  qu'il  2  pour  fon  auteur,  ^otre 
auteur  n  aurait  pas  avûKcé  une  chofe  fi  frujfe  , 
s'il  avoit  lu  le  troifiemc  livre  des  o^ces  de  Ci- 
cèron  ;  on  peut  conclure  hardiment  que  la  logique 
de  Pou-Royal  ,  connue  de  tous  les  littérateurs 
de  rEwope  ,  était  inconnue  à  Ai.  Melon  ,  &c.  Il 
nous  fem.ble  qu'il  ne  faudroit  pas  être  fi  hardi 
à  conclure  ;  &  que  la  conclufion  la  plus  natu- 
relle qu'on  puifTe  tirer  de  pareilles  décifions  , 
eft  que  l'auteur  n'eft  pas  modefle  ,  &  qu'il 
pourroit  être  plus  poli. 

(  Efemerîdi  di  Rama.  ) 

MemORIE  i{i0riche  ,   &.c.  Mè  noires  hipioriques  de 
la  viiU  de  Tufcania ,    dite  vulgairement  Tof- 
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cane)  la  ^publics  par  M.  f^rc/ùprcire  François- 
Antoine  Turriozzi.  ln-8vo.  Rome,  1778. 

Quelques  écrivains  modernes  de  Viterbe  ayant 
difputé  à  Tofcanella  fon  antiquité,   &  prétendu 
que  c'étoit  .leur  patrie  qui  avoit   porté   autrefois 
le    nom    de    Tiij:ana    ou    Ti:fcania  y  nom   trcs- 
connu  dans  l'hiftoire  ancienne  ,  il  étoit  bien  na- 
turel  que  les  favans    de    Tofcanella   prifT^nt    fa 
défenfe  &   la  vengeafTent  de  ces  prétentions  in- 
jurieufes.  C'efl  ce    que   M.    Tarchiprêtre    Tur- 
riozzi  a  fait  dans   ces   mémoires  cîi  il    combat 
avec  une  profonde  érudition  ^i  une  grande  force 
de  raifonnement,  le  fyftême  hafardé  dé  fes  ad- 
verfaires.  Il  prouve  ,  en  premier  lieu  ,  que  Tufcd" 
nid ,  une  des  douze    Lucumonics    de    l'ancienne 
Etrurie  ,  étoit  lituée  précilement  où  eft  aujour- 
d'hui   Tofcanella  ^    fur  la   rive   droite  du    fleuve 
Marta ,  à    cinquante-fept  milles   de    Rome  ;  & 
après    cela  ,    il   pcuvoit  fe    difpenfer    de    rien 
prouver    davantage.    Mais    il  accumule     encore 
beaucoup  d'autres  preuves  également  péremptoi- 
res.  Il  cite  divers  contrats  de  vente ,  de  loca- 
tion, &c.  &  diverfes  bulles    pontificales^   dans 
3efquelles    la   ville  de    Tufcana  ell:  défignce  par 
les    mêmes   monumens  qui  fe  trouvent  aujour- 
d'hui dans  Tcfcanella,  Il  donne  à  cette  occafion 
une  hilloire  fuccinte  de  cette  ville  ,  &.  il  obferve 
qu'elle  fe  diftingua   toujours  par  un  attachement 
inviolable  aux  intérêts  du  S.Tiege  ,  qui  lui  mérita 
de    la  part    du  fameux  pape  Alexandre  VI ,  le 
titre    glorieux  de  Fedelïffima.  Cette  hiftoire  ter- 
mine la    première    partie.    Dans  la  féconde  on 
voit  la  fuite  chronologique  da  tous  les  évêques 
de   Tofcanella  ;   l'auteur  fait  voir  qu'ils  s'intitu- 
lèrent   fimplement   Epifcopi   Tufcanenfs  jiifqu'à 
Tan  1192,  où  ils  s'intitulèrent  Epifcopi  Tufca* 
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nenfes  &  Fiterhlenfes  ,  le  pape  Céleftln  III  ayant 
accordé  à  Viterbe ,  qui  n'avoit  été  jufqu  alors 
qu'un  fimple  bourg,  (  Cii/icllo  )  le  titre  de  ville 
&  d'évêché.  Enfin,  après  avoir  prouvé  encore 
par  l'hifloire  des  deux  anciennes  églifes  de  S, 
Maria  Maggiore,  &  de  S.  Pietro  ^  l'antiquité, 
magnificence ,  grandeur  ,  iliuftration  &  autres 
mérites  de  la  ville  de  Tcfcanella  ,  M.  Turriozzi 
change  de  rôle  dans  la  troifieme  partie ,  &  iait 
une  Ibrtie  vigoureuie  iur  Viterbe.  Il  prouve 
que  cette  ville  n'a  jamais  eu  rien  de  commun 
avec  la  célèbre  ville  de  Tnfcania  ,  qu'elle  a 
porté  Ton  nom  aétuel  de  Viterbe  depuis  fa  fon- 
dation, &.  que  jufqu'à  l'an  1192,  elle  n'avoit 
été  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  qu'un  fimple 
bourg.  Il  fe  moque  des  étymologies  apportées 
par  l^es  adverfaires  à  l'appui  de  leur  fyilême,  & 
il  va  même  jufqu'à  fe  permettre  de  légers  far- 
cafmes ,  comme  quand  il  propofe  pour  étyme- 
logie  du  nom  de  vitsrbc  ,  le  mot  hébreu  bcth 
ui  fignifie  marfon ,  &  le  mot  grec  erehus  qui 
ignifie  enfer ,  d'où  il  fuit  que  viterbe  efl  la  mê- 
me chofe  que  maifon  d'enfer.  Voilà  ce  que  les 
Viterbiens  fe  font  attiré  par  leurs  prétentions 
indifcretes  ;  ils  auroient  beaucoup  mieux  fait 
de  laiffer  la  ville  de  Tofcanelia  jouir  tranquil- 
lement de  fa  gloire. 

QEfemsridi  di  Roma.') 

Florilegium  ex  graecls  fcriptoribus  adufumcol- 
legii  Florentinorum  in  urbe  :  Tomus  I.  //v- 
8vo.  Romœ  ,  1778,  apud  Benedi6lum  Fn>n- 
cefium. 

M.  l'abbé  François  Fontana ,  ci-devant  pro- 
fefleur  au  collège  des  Florentins  à  Rome  ,  efl 
l'auteur    de    ce    recueil    fait   avec   beaucoup  de 
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goût  &  de  difcernement ,  &i  qui  p€ut  être  très- 
utile  aux  jeunes  gens.  11  a  mis  à  la  tête  une  pré- 
face intérefTante  &  inflrndtive  où  il  rend  com- 
pte de  fon  travail.  11  s'eft  propofé  de  faire  re- 
vivre l'ancienne  méthode  d'enfeigner  le  grec  aux 
jeunes  gens ,  en  leur  faifant  apprendre  par  cœur 
des  Tentences  courtes  &  faciles  à  entendre,  ti- 
rées des  meilleurs  auteurs.  Il  a  compile  en 
conféquence  ce  recueil  qui  cft  compofé  de  trente 
décades ,  chacune  defquelles  contient  dix  fen- 
tences.  Il  a  eu  l'attention  de  choifir  celles  qui 
étoient  les  plus  propres ,  non-feulement  à  for- 
mer refprit  &  le  cœur  des  jeunes  gens  par  la 
folidité  des  penfées  &  la  fagefTe  des  préceptes, 
mais  encore  à  leur  faciliter  l'étude  de  la  lan- 
gue ;  pour  cela  il  a  choifi  celles  qui  cffroient 
le  plus  de  termes  radicaux,  &  il  a  fait  enforte 
que  fes  trente  décades  réunies  continfTent  la 
plus  grande  partie  de  ces  termes  :  ainfi  quicon- 
que les  aura  bien  apprifes  ,  aura  dans  fa  mé- 
moire à-peu-près  toutes  les  racines  grecques , 
avantage  confidcrable  &  fans  lequel  il  eu.  im- 
pollible  de  faire  de  grands  progrès  dans  la  con- 
noiflance  de  la  langue.  A  la  fuite  de  ces  fenten- 
ces,  l'auteur  a  mis  divers  opufcules  ou  fragmens 
de  grands  ouvrages  grecs  ,  favoir,  des  morceaux 
tirés  des  flratagêmes  militaires  de  Polyœnus  ;  des 
traits  d'hirtoire  tirés  d'Elien  ;  l'opufcule  de  Lu- 
cien fur  la  manière  d'écrire  l'hiftoire  ;  la  table 
de  Cebes;  quelques-uns  des  carafteres  de  Théo- 
phrafte;  le  dialogue  d'iEichine  fur  la  vertu;  un 
morceau  d'hiiloire  de  Xénophon  ;  un  morceau 
fur  l'ame  tiré  du  dixième  livre  de  la  république 
de  Platon  ;  le  difcours  de  Plutarque  fur  la  mul- 
tiplicité d'amis  ;  l'hiftoire  de  l'enlèvement  d'Hé- 
lène ,  tirée  de  l'Euterpe  d'Hérodote  ;  la  belle 
defcription  de  la  pefte ,  de  Thucydide ,  ôc  les 
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cîeux  harangues  des  Corcyriens  5c  des  Corla- 
thi:ns  aux  Athéniens  ,  tirées  du  mcme  auteur. 
M.  Tabbé  Fontana  doit  publier  trois  autres  pe- 
tits volumes,  qui  contiendront  des  fragmens  des 
orateurs  ,  des  poètes  ,  &.  des  faints  pères. 
QEfëmeridi  di  Roma,  ) 

Dfl  fequeftro  de'  baftimenti  neutrali,  &c.  De 

la  fa'' fie  des  hâtïmms  neutres ,  ou  du  droit 
quant  les  puijfances  belligérantes  d'arrêter  les  bâ^ 
t'imens  des  peuples  amis ,  par  M.  Hubner  \  ou- 
Kfraç;e  traduit  du  français  ,  2  vol.  in-4to.  Gênes  , 
1778,  chez  Repetto. 

Cet  ouvrage  efl  particulièrement  intéreffant 
dans  îes  ci^conflances  où  nous  nous  trouvons  , 
&  la  tradu6^ion  ne  pouvoit  paroître  plus  à  pro- 
pos. Elle  eft  bien  faite  &  très-exa6le ,  &.  le 
travail  du  tradu£leur  mérite  les  éloges  ÔC  la 
reconnoilTance  des  publicifles  Italiens. 

Q  Efemeridi  di  Roma,  ) 

F.  Vincentiî  fajfini  O.  P.  In  Pifano  athenaeo  fa- 
crarum  litterarum  P.  P.  divin»  libri  apoca- 
lypfecs  au6loritatls  vindici»  ex  monumentîs 
grfecis ,  adverfus  nuperas  exceptiones  Firmini 
Ahauiitii.  Genevenfis.  In-8vo, 

Parmi  les  oeuvres  pofthumes  de  Firmin  Abau- 

zit ,  bibliothécaire  de  Genève  ,  publiées  il  y  a  peu 
d'années  ,  il  fe  trouve  un  effai  fur  Vapocalypfe , 
dans  lequel  ce  célèbre  incrédule  a  voulu  prou- 
ver que  ce  livre  divin  a  été  regardé  pendant 
plus  de  huit  fiecles  par  les  Grecs  &  les  Orien- 
taux comme  l'ouvrage  d'un  autre  que  S.  Jean 
l'Evangélifte.  Le  père  FafTmi  dém.ontre  la  fau!- 
feté  de  cette  affertion  dans  l'ouvrage  que  ncu» 

Q  5 


370  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

annonçons.  Il  l'a  divifé  en  treize  chapitres.  Dans 
Je  premier,  il  prouve,  contre  Abauzit ,  que  S. 
Papias ,  difciple  de  S.  Jean  ,  a  eu  connoifTance 
de  rapocalypfe;  en  effet,  André,  archevêque  de 
Céfarée  dans  la  Ccippadoce,  écrivain  très-ancien 
Ô:  auteur  aun  commentaire  fur  ce  livre  myi- 
térieux,  cite  S.  Papias  comme  un  des  garans 
de  l'on  authenticité  ,  &c  s'appuie  fouvent  du  fen- 
timent  de  ce  laint  dans  le  cours  du  commen- 
taire. Il  efi:  fait  une  mention  expreffe  de  l'apo- 
calypfe  dans  le  fragment  fur  le  canon  des  fain- 
tes  écritures  ,  publié  par  Muratori ,  &  attribué 
pour  de  très-bonnes  raifons  au  même  S.  Papias 
par  le  père  de'  Magi/îris.  Saint  Jufiin,  qui  ilo- 
riffoit  peu  de  tems  après  S.  Papias  ,  reconnoît 
auffi  S.  Jean  pour  l'auteur  de  l'apocalypfe  » 
danà  fa  fameufe  controverfe  avec  le  Juif  Tri- 
phon.  Il  eft  vrai  qu'Abauzl-  obje^^e  centre  le 
témoignage  de  S.  Juftin  ,  que  ce  faint  citoit  l'a- 
pocalypfe dans  un  tems  où  il  vcuIoÎl  établir  l'er- 
reur des  millénaires,  &  que  d'ailleurs  il  lui  eft 
arrivé  piufieurs  fois  d'adopter  des  fables  ridi- 
cules &  de  citer  pour  authentiques  des  ouvra- 
ges apocryphes.  Mais  ces  objeilions  font  plus 
l'picieufes  que  folides,  comme  le  prouve  le  père 
Faiîîni.  Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  teinture 
de  la  théologie  judaïque  5c  cabaliilique  ,  favent 
que  l'erreur  des  millénaires  eft  née  chez  les  chré- 
tiens delà  primitive  églife.  S.  Irenée ,  quoique 
grand  partifàn  de  cette  faufTe  opinion  ,  n'a  ja- 
mais penfé  à  fe  prévaloir  de  ce  fameux  pafiage 
de  l'apocalypfe  dont  les  autres  millénaires  ont 
tant  abufé  :  erunt  facsrdotes  Dd  &  Ckr'ifli  :  6» 
regr.abunt  cum  eo  mille  annis.  Ce  faint ,  ainfi  que 
S.  Juftin  ,  s'eft  fervi  principalement  de  quel- 
ques paflages  mal  entendus  du  vieux  &  du  nou- 
veau reflament.  Tant  il  eft  faux  ,  remarque  très- 
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bien  notre  auteur,  que  le  livre  de  l'apocalypfe 
ait  été  le  fondement  de  l'erreur  des  millénaires , 
àc  que  le  refpecl  des  pères  pour  l'un  ait  eu  pour 
caufe  leur  attachement  à  l'autre  ,  comme  le  pré* 
tend  le  bibliothécaire  de  Genève.  Il  y  a  plutôt 
lieu  de  croire  que  Terreur  des  millénaires  fe  le- 
roit  répandue  également  parmi  les  chrétiens  quand 
il  n'y  aurolt  jamais  eu  d'apocalypfe.  Ce  que 
dit  Abauzit  de  la  crédulité  de  S.  Juftin  n'a  pas 
plus  de  fondement  ,  &  les  exemples  qu'il  en 
apporte  ne  prouvent  riÇh,  fuivant  le  père  Faf- 
fmi.  Dans  le  troilieme  6i  le  quatrième  chapi- 
tre,  ce  père  rapporte  les  témoignages  de  S.  Ire- 
née  ,  qui  fut  inilruit  par  S.  Polycarpe  ,  difciple 
de  S.  Jean,  de  Meliton,  évêque  de  Saides  ^  de 
Téophile  d'Antioche,  d'Apollonius,  &  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  tous  auteurs  du  deuxième 
fiecie  ,  qui  s'accordent  à  regarder  Tapocalypîe 
comme  un  livre  divinement  infpiré,  &  comme 
i'euvrage  de  S.  Jean  l'Evangélifte.  Il  met  ces 
témoignages  dans  leur  plus  grand  jour  ,  &  dif- 
fipe  aifément  les  nuages  élevés  par  fon  adroit 
adverfaire.  Il  l'accable  encore  dans  les  chapitres 
fuivans  fous  le  nombre  des  monumens  du  troi- 
fieme  fiecle  &  des  témoignages  de  toute  efpece, 
qu' Abauzit  a  ignorés  ou  pafTés  malicieufement 
fous  filence  :  tels  font  ceux  de  S.  Hippolyte, 
évêque  de  Porto,  d'Origene,  de  S.  Denis  d'A- 
lexandrie ,  ckc.  Le  quatrième  fiecle ,  plus  abon- 
xlant  en  écrivains  eccléfiaftiques  ,  fournit  à  l'au- 
teur un  plus  grand  nombre  encore  de  docu- 
mens.  Ils  font  comme  entalTés  dans  le  huitième 
chapitre,  où  le  père  Fafîïni  réfute  en  même  tems 
les  vaines  objections  d'Abauzit  contre  Eufebe  de 
Céfarée  ,  S.  Athanafe,  l'auteur  de  la  fameufe 
Synopfis ,  S.  Ephrem  ,  S.  Bafile  ,  S.  Macaire 
l'ancien  ,  &  Didyme  d'Alexandrie.  Dans  le  cha- 
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pitre  neuvième  le  père  Fairmi  développe  les 
vrais  fentimens  de  S.  Epiphane,  mal  interprétés 
par  (on  adverlaire  ,  &  dans  le  dixième  il  prouve 
c^ue  S.  Cyrille  de  Jerufalem,  S.  Grégoire  de 
Nyfle  &  S.  Grégoire  de  Naziance  ont  /econnu 
l'authenticité  du  livre  de  l'apocalyple  ,  quoi- 
qu'Abauzit  les  ait  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont 
rejette.  L'auteur  rapporte  de  même  dans  les 
trois  chapitres  luivans  ,  qui  font  les  derniers  de 
rouvrae,e  ,  les  témoignages  des  écrivains  des  au- 
tres fiecles;  &  il  en  récite  une  réfutation  vic- 
torieufe  du  paradoxe  d'Abauzit.  C'eft  donc  avec 
railon  que  le  concile  de  Trente  ,  après  tant  d'au- 
tres conciles  nationaux  &  provinciaux  ,  a  re- 
connu rapocalypfe  pour  un  des  livres  canoni- 
ques du  nouveau  teftament  :  &  l'on  ne  peut 
favoir  trop  de  gré  au  père  Faflini  d'avoir  fou- 
tenu  par  des  preuves  h  folides  la  décifion  du 
concile.  Il  feroit  à  deiirer  qu'il  voulût  entre- 
prendre la  réfutation  d'un  autre  ouvrage  d'A- 
bauzit encore  plus  dangereux  ,  qui  a  pour 
titre  ,  réflexions  impartiales  fur  les  évangiles. 
(  Efcnieridï  dï  Roina.  ) 

DiLUCiDATlONES  feie(^arum  facr»  kripturac 
quaeftionum  ,  &c.  audore  F.  Martino  JFouters, 
ord.  Erem.  J.  P.  Auguftini,  in  aima  univ.  Lo- 
van.  Sacrae  théologiae  licentiato  ,  &c.  éditio 
prima  Patavina  emendatiffima.  2  vol.  111-410. 
Patavii ,  apud  Johannem  Manfrè  (  6c  f e  trouve 
à  Florence  chez  François  Pifoni. } 

Les  queflions  du  père  "Wouters  fur  l'écriture 
font  un  ouvrage  dont  la  réputation  eil  faite.  Cet 
ouvrage  commençoit  à  manquer ,  l'édition  faite 
à  WmQtburg  en  1763,  &.  celle  faite  ^  Cologne 
«n  1776,  ayant  été   rapideraeo:  enl«vé«$  ,  ôc 
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#nnt  devenues  rares  prefque  auiTi-tôt  qu'elles 
ont  paru.  C'eil  ce  qui  a  engagé  le  fiour  Manfrè  , 
imprimeur  à  Padoue ,  à  donner  cette  nouvelle 
édition  qui  eft   très-corre6le. 

(  NovdU   letteraric,  ) 

Strako  avvenimento  di  una  chicchera  a  caffè, 
lettera,  &c.  Lettre  de  M.  Jofeph  Saverino  Bjz.- 
zani,  chirurgien  à  Turin 3  à  un  confrère demeur.int 
dans  une  ville  de  Piémont ,  far  l'étrange  aven- 
ture  d'une  tjjfe  à  café.  In-Svo.  Turin,  1778  , 
chez   Jean  Michel  Briolo. 

La  tafïe  à  café  dont  il  s'agit  dans  cette  let- 
tre ,  a  été  extraite  par  M.  Buzzani  de  l'anus 
d'un  homme  mal-aviie  qui  fe  l'ctoit  enfoncée 
là  dans  la  vue  d'élargir  le  paflage  ,  &  de  fe  pro- 
curer des  Telles  plus  faciles.  Cette  aventure  vrai- 
ment étrange  a  donné  lieu  an  chirurgien  de  fi- 
gnaler  fon  habileté,  fcn  induflrie  &  fon  adrefTe. 
11  efl  parvenu  à  faire  l'extraéfion  au  moyen  d'un 
bufc  de  baleine  replié,  &  la  partie  dégagée  a  re- 
pris dans  l'inftant  fes  font^ions  à  la  grande  gloire 
de  fon  libérateur, 

(  Novelle  letterarie, } 

La  Fauflina  :  Comedia ,  &c.  Faujîlna  ,  comé^ 
die  de  Don  Pierre  Nâpoli  Signorelli  ,  choyai 
de  Naples  ,  précédée  de  deux  lettres  critiques  , 
Vurie  par  l'auteur  ,  Vautre  par  D.  Charles  Vel- 
pafiano.  In-8vo.  Lucques  ,  &  fe  trouve  à 
Naples ,  chez  Michel  Stafi. 

C'eft  le  fort  du  conte  de  Laurette ,  par  M, 
Marmontel  ,  de  produire  par-tout  de  mauvaifes 
iiratations  ;  car  cette  comédie  en  eft  encore  une. 
Elle  cil  écrite  en  vers ,  niais  quand  elle  feroi;. 


374  LTSPRIT  D}iS  JOURNAUX, 

en  profe ,  elle  n'en  feroit  pas  plus  mauvaife  , 
cela  ne  diminueroit  rien  de  la  beauté  des  pen- 
fées  ,  ôc  de  la  fineffe  des  plaifanteries  ,  telles 
que  cette  réponfe  d'un  des  perfonnages  à  qui 
l'on  demande  ce  que  c'eft  que  des  racines  cU" 
biques» 

Radici 

Medicinalî   chc  porto  Colombo      « 

Dair  ilbla  di  Cuba. 

C*eft -à-dire  :  ce  font  des  racines  médicinales 
que  Colomb  apporta  de  ViÇie  de  Cuba.  La  piepe 
eft  précédée  de  deux  lettres  critiques  ;  celle  dont 
M.  Vefpafiano  eft  l'auteur  ,  eft  curicufe  par 
deux  chofes  ;  par  l'éloge  qu'il  fait  de  la  comé- 
die ,  qui  eji ,  dit-il  ,  la  meilleure  qu'on  ait  pu^ 
hliée  en  Italie  dans  ce  fiecle  ,  &  par  la  permiftion 
qu'il  donne  de  dire  des  injures  ,  quand  on  peut 
en  dire  avTC  raifon  ,  fcience ,  &c,  permiftion  fon- 
dée fur  l'exemple  de  Caftelvetro  ,  du  Taftoni ,  6lc, 
même  de  plufieurs  pères  de  l'églife,  &  dont  M, 
Vefpariano  profite  très-bien  à  l'égard  des  jour- 
naliftes  de  Florence  ,  qui  ont  critiqué  Vhifloirc 
des  théâtres  de  M.  Signorelli. 

(  Novelle   Ictterarie.  ) 

iVerita  di  teologia  naturale ,  &c.  Vérités  de 
théologie  naturelle  ,  déduites  des  feuls  principes 
de  la  raifon  ;  ouvrage  publié  fous  les  aufpices 
du  pape  hcureufement  régnant  Pie  VI  ,  par  le 
R.  P.  leSleur  D.  Antoine-Marie  Gardini , 
moine  Camaldule  j  pour  fervir  de  réfutation  aux 
jophifmts  des  athées  ,  des  déifles  &  des  matcria^ 
lijïes ,  &  fur- tout  à  l'ouvra^^e  intitulé  :  le  bon 
Cens  ,  ou  idées  naturelles  oppofées  aux  idées 
lurnaturelles.  In-Svo,  Padoue  ,  X778  ,  chei 
Jean  iVIanfrè. 
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II  feroit  à  defirer  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  de  lire  le  livre  intitulé  ;  Le  bon  f en  s  , 
&  de  fe  InifTer  féduire  par  les  lophifmes  6c  le 
ton  exalté  de  l'auteur ,  pufient  confulter  cet  ex- 
cellent ouvrage  du  père  Gardini  ;  ils  y  ver- 
roient  la  vérité  rétablie  dans  tous  fes  droits  , 
ils  rougîroient  d'avoir  pris  pour  elle  le  délire 
extravagant ^'un  déclamataur  fougueux  ,  &  en 
comparant  le  ton  des  deux  ouvrages ,  les  excla- 
mations ,  les  apoftrophes ,  les  larcafmes  ,  6d 
l'ûblcurité  emphatique  de  l'un  ,  la  fageffe ,  la 
modération  &  la  limpiicité  lumineufe  de  l'au- 
tre ,  ils  feroient  forcés  de  convenir  que  jamais 
I5  vers  d'Korace  ,  non  fumum  ex  ful^ore  ^  fed  ex 
fumo  dare  luce'm ,  n'a  eu  d'application  plus  fenfi- 
ble.  Le  père  Gardini  a  divifé  fon  ouvrage  en 
douze  chapitres.  Dans  le  premier^  il  traite  en 
général  du  bon  fens  6c  de  la  raifon ,  6c  dans  le 
lecond ,  de  l'accord  des  idées  naturelles  avec 
les  idées  furnaturelles  ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire 
l'auteur  du  bon  fens.  Dans  le  troifleme ,  le  père 
Gardini  établit  Texillence  de  Dieu  ,  par  un  ar- 
gument que  fon  adverfaire  n'a  eu  garde  d'mdi- 
quer.  Dans  le  quatrième  ,  il  développe  l'argu- 
ment tiré  du  confentement  unanime  de  toutes 
les  nations.  Dans  le  cinquième,  il  prouve  l'exif- 
tence  d'une  divinité  infiniment  fage  par  la  con- 
fidération  des  merveilles  de  la  nature.  Dans  le 
fixieme  ,  il  répond  aux  obje6lions  contre  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  que  l'auteur  du  bon  fens  tire 
des  idées  naturelles.  Dani  le  feptieme,  il  traite 
des  perfeclicns  divines,  &  dans  le  huitième, 
répond  aux  objeélions  fur  ce  fujet.  Le  neuviè- 
me a  pour  objet  la  providence  divine.  Dans  le 
dixième  ,  le  père  Gardini  réfout  les  difficultés 
proposées  par  Tautcur  du  bon  fens  contre  la 
providence  ,   la  boiité  6c  la  juflice  divines  j  6f 
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dans  le  onzième  ,  il  s'occupe  plus  particulière- 
ment de  celles  qui  font  tirées  de  l'exillence  du 
mal  moral.  Dans  le  douzième  enfin  ,  il  traite 
avec  plus  d'étendue  de  la  juftice  divine. 

(  Novelle  letterar'u,  ) 

LuNARio  per  i  contadini  délia  Tofcana ,  Sec. 
Almnnach  à  l'ufage  des  payfans  delà  Tofcane  y 
pour  l'année  1779»  ou  Jixieme  année  riijli que. 
ln-16.  Florence,  chez  Cambiagi,  imprimeur 
du   Grand-Duc. 

Nous  avons  annoncé  l'année  dernière ,  le  vo- 
lume précédent,  6c  nous  ne  craignons  pas  de 
répéter  que  cet  almanach  doit  être  mis  ,  mal- 
gré Ton  titre  ,  au  rang  des  bons  livres ,  &  peut 
lervir  de  modèle  dans  fon  genre. 

(  Novelle  letterarîe,  ) 

Origini  e  anticKità  Fermane,  &:c.  Oris^ines  & 
antiquités  de  Fermo.  Dédiées  à  Monfig,  Etienne 
Borgia  ,  fecrétaire  de  la  congrégation  de  la  Pro^ 
pagande.  In-folio,  Fermo  ,  1778  ,  chez  les 
Frères  Lazzerini. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties.  Dans 
la  première ,  l'auteur  a  recueilli  les  notions  que 
lui  ont  offertes  les  anciens  géographes  ,  fur  la 
ville  de  Fermo  ;  il  parle  des  plus  beaux  édifi- 
ces dont  elle  étoit  décorée  ,  &L  il  s'étend  parti- 
culièrement fur  l'ancien  château  de  cette  ville. 
La  féconde  partie  contient  des  recherches  fur  un 
autre  Fermo,  différent  du  Fermo  fitué  dans  le 
Picenum  ,  dont  il  eff  ici  queftion  ;  l'auteur  ne  fixe 
pas  précifément  la  fituation  de  cette  autre  ville  , 
mais  il  preuve  qu'elle  devoit  être  en  Italie  ,  & 
dans  une  province    peu  diftante   du   Picenum» 
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Dans  la  troifieme  partie  ,  il  difl^rte  fur  la  colo- 
nie que  les  Romains  établirent  à  Fermo  ,  & 
fur  les  circonftances  qui  accompagnèrent  cet 
établifTement.  La  quatrième  a  pour  objet  l'ori- 
gine de  Fermo  ,  dont  l'auteur  attribue  la  fon- 
dation à  une  colonie  Sicilienne.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  beaucoup  d'érudition  6c  de  recher- 
ches ;  il  eû  de  M.  l'abbé  Catalani ,  déjà  connu 
par  une  favante  diiTertation  fur  l'origine  des 
Picentes,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre 
journal  d'odobre    1777,    page  367. 

De  prompta  novifTimeex  facris  canonibus,  pon- 
tihciisconliitutionibus  pr3efertimBenedi£ti  AlV 
&  ab  editis  hue  utque  c:£teris  nedum  ponti- 
iicum  ,  conciliorum  generalium  ,  fed  Se  natio- 
nalium  ,  provinciallum,  feu  particularium  fy- 
nodorum  ,  facrarumque  congregationum  de- 
cretis  ,  ac  facrœ  romanae  rotae  decifionlbus 
potiiîimum  recentioribus  juridicae  ecclefiaflicae 
facultatis  fcientia  ;  opus  tam  fsecularibus  ,  quam 
regularlbus  ecclefiîe  piaelatis ,  vicariis  ,  parc- 
c'nis ,  aliisve  ecclefiafticà  dignitate ,  praeroga- 
tivâ  ,  ÔC  officio  quomodolibet  iniignitis  , 
nec  non  confefTariis  ,  cseterisque  in  utroque 
foro  verfantlbus  ,  accommodatum,  6t.  nccef- 
larium  ,  in  quo  felectiora  ,  &  per  neceflaria 
fingula  ,  quae  in  dies  magis  occurrunt  ,  quse- 
que  ad  perlonas  ,  res  &  judicia  pertinent, 
facili ,  fuccin^lâ  ac  perfpicuâ  methodo  tradun- 
tur.  ln'4to.  Luc»  ,  apud  Francifcum  Buon- 
fignori. 

Cet  ouvrage  particulièrement  intéreHant  pour 
les  canonifles  ,  eft  maintenant  fous  prede^  &  ne 
tardera  pas  a  parcître.  Il  formera  un  feul  vo- 
lunïe  in-folio,  d'environ  trois  ctns  quarante  pa- 
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ges  ,  qu'on  donnera  pour  cinq  piicli ,  aux  per- 
lonnes  qui  auront  ibulcrit  avant  fa  publication. 
Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit,  le  paieront  fept 
paoli, 

(^  Ncvclle  IctLerarie.  ) 

ANGLETERRE. 

Médical  and  phiîorophical  commentaries,  &:c. 
Commentaires  médicaux  &  v/iilojbphiques ,  par 
une  fociété  de  médecins  d  Edimbourg,  ^  vol» 
in-8vo.  Londres  ,  chez  iVIurray. 

Cet  ouvrage  a  été  commencé  il  y  a  cinq 
ans,  &  a  paru  fous  la  forme  périodique;  Ijs 
auteurs  en  publioient  un  cahier  par  chaque  iri- 
meftre  ;  &  quatre  cahiers  formant  un  volume , 
la  collection  entière  en  forme  acluellement  cinq. 
Outre  un  index  à  la  un  de  tous  les  volumes, 
©n  a  mis  à  la  fin  du  cinquième  une  table  gé- 
nérale ,  au  moyen  de  laquelle  les  auteurs  fe 
font  flattés  de  faire  un  ouvrage  lié  &  complet 
des  cahiers  publiés  durant  ce  premier  luftre.  En 
donnant  au  public  ces  cahiers  détachés ,  leur  ob- 
jet étoit  de  lui  faire  connaître  les  nouvelles  dé- 
couvertes en  médecine,  à  mefure  qu'elles  avoient 
lieu  ;  en  réunifiant  ces  cinq  volumes  ,  &  en 
liant  leurs  parties  par  le  moyen  de  la  table  gé- 
nérale, leur  tut  eft  de  lui  offrir  en  corps  Si.  de 
lui  faire  embrafler  comme  d'une  feule  vue  tous 
les  progrès  que  l'art  de  guérir  a  faits  dans  ces 
cinq  années. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  cû  emprunté  en  grande 
partie  ,  ainfi  que  le  titre,  des  Commentiirii  de  ré- 
bus in  fcientiâ  naturali  &  medicinâ  gcflis  qu'on 
a  publiés  à  Leipfic  fous  la  même  forme  &  de 
la  même   manière  pendant  plus  de  trente  ans. 
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Les  commentaires  de  Leipnc  ont  joui  d'iii.e 
grande  réputation  parmi  les  fivvans  médecins , 
mais  fans  déprimer  le  mérite  ;de  cet  ouvrage» 
on  peut  dire  que  les  auteurs  des  commentaires 
d'Edimbourg,  en  fuivant  le  même  plan,  y  ont 
beaucoup  ajouté  Si.  l'ont  perfeilionné  par  des 
changemens  avantageux. 

Chaque  cahier  ou  numéro  des  commentaires 
d'Edimbourg  eib  dlvilé  en  quatre  feélions.  La 
premiei-e  contient  des  analyfes  de  différens  ou- 
vrages qui  ont  paru  dignes  d'attention,  par  les 
découvertes  qu'ils  ccntcnoient,  foit  en  méde- 
cine, foi t  en  hiiloire-naturelle.  Mais  les  auteurs 
des  commentaires  ne  donnent  point  leur  juge- 
ment fur  ces  ouvrages  ,  &  en  cela  ils  ont  imité 
la  retenue  des  journalifics  de  Leipnc;  fi  c'efl 
avec  raifon,  nous  le  laifTons  à  décider  aux  gens 
éclairés.  Quoi  qu'il  en  Toit,  on  trouve  dans  ces 
cinq  volumes,  Tanalyfe  de  près  de  deux  cens 
ouvrages  diifirens;  &  c:tte  partie  de  la  collec- 
tion peut  paiTbr  pour  une  bibliothèque  com- 
plette  des  meilleurs  livres  modernes  fur  la  mé- 
decine &:  rhiftcire-naturelie. 

La  féconde  fecrion  de  chaque  cahier  efl  com- 
polee  d'obfrrvations  neuves  ,  coînm-^niquées 
par  leurs  auteurs  à  ceux  des  commentaires  6c 
imprimées  d'original  dans  cet  ouvrage.  Cette 
partie  manquoit  au  plan  des  commentaires  de 
Leipfic  ,  &  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  une 
addition  très-heureufe.  Les  cinq  voîum.es  con- 
tiennent plus  de  quatre-vingts  obfervations ,  la 
plupart  communiquées  par  des  perfonnes  du 
premier  mérite  ,  &  toutes  dignes  d'attention  , 
foit  par  leur  fmgularité ,  foit  par  Timportance 
dont  elles  font  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine.       • 

La  troifieme    fe<5lion    contient  les  nouvelles 
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oe  la  médecine  ,  &  à  cet  égard  les  auteurs  ont 
encore  enchéri  fur  leur  modèle.  La  quatrième 
'e^lion  contient  le  catalogue  de  tous  les  livres 
de  médecine  publiés  dans  les  trois  mois  qui  ont 
précédé  TimpreiTion  de  chaque  cahier. 

Cette    idée   du  plan  de    l'ouvrage   fuiEt  pour 
faire  juger  02  quelle  utilité  il  jjeut  être  aux  mé- 
decins. Nous  ajouterons  que  ce  plan  eft  rempli 
de   manière   à   fatisfaire    les    gens  de    l'art.  L*s 
auteurs  n'ont  négligé  aucune  partie  de  leur  tra- 
vail ,   Se   ils  ont   mis   une  égale  attention  à  la 
rédaction    des   extraits,   au  choix  des   obferva- 
tions  ,  à  l'annonce   des  nouvelles ,  &  à  renon- 
ciation  des    titres  des  livres.  On  nous  apprend 
dans    l'introdu'^ion   qui  eîl   en  tête  du  premier 
volume  ,  que  la  fociété  qui  publie  ces  commen- 
taires ,  a  choifi  pour  fecrétaire  &  pour  éditeur  , 
M.    le   dcfteur  Duncan ,  célèbre  par  les  cours 
&  par   plufieurs   livres   de   médecine.  Son  nom 
feul  forme   un  heureux   préjugé  en  faveur  d'un 
ouvrage  qui  a  ete  en  grande  partie  conne  a   les 
foins.  On  nous  apprend   encore    dans  un  court 
avertiflement  qui  précède   la  table  générale  ,  que 
ces   commentaires  fe   continuent  toujours  fur  le 
même   plan    &   par    les  mêmes    auteurs  ;   nous 
fouhaitons  que  le  fuccès  de   ces  premiers  volu- 
mes ibit  un  nouvel  encouragement  pour  ces  ha- 
biles   &L  laborieux    afTociés  ,  &  nous  nous   efti- 
mons   heureux    de   pouvoir   contribuer    à    faire 
connoître  un  ouvrage  fi  utile. 

(  Critîcal  Revïew.  ) 

Remarks  on  the  prophétie  part,  &c.  Rcmar^ 
qiies  fur  la  partie  prophétique  de  la  révélation 
de  iT,  Jean;  &  fpiciaUment  fur  les  trois  der- 
nières trompettes  ,  par  M.  Thomas  Reader, 
//2-5*va.  Londres ,  chez  Bucklaud« 
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Les   efforts   qu'on  fait  depuis   tant   de   fiecles 
pour  expliquer  le   livre  inexplicable  de  l'apoca- 
lypfe  ,  n'ont  fervi  cu'à  le  rendre  encore  plus  obf- 
cur.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  voie  tous  les 
jours  de    nouveaux    athlètes    fe    mettre  fur  les 
rangs,   les   uns  lifant  dans    ce  livre   divin  l'hif- 
toire  des  tems  palïés  ,  les  autres  s'efforçant   de 
prédire  par  le  moyen  de   ces  allégories  myflé- 
rieufes  la  fuite  des  événemens   futurs.  M.  Rea- 
der ell  du  nombre    de    ceux    qui   prophétifent. 
Voici  quelques-unes  de  fes  prédiélions.  La  con-' 
vcrfon    des  Juifs  commencer j.  en  1S16.  Les  Juifs 
retourneront  dans  leur  patrie  ,   &  les  ALîkométans 
deviendront    Catholiques  -  Romains    en    1866.    Le 
grand  feigneur  prendra  le  titre  d'apôtre  de   Jefus» 
Chrifl    en    rSjè.  Vé^Ufe  fe  réfugiera   en    Améri^ 
que    en  i88j.   On  bâtira   un  temple  à    JerufzLem 
en    iÇj6.  Le  millennium    commencera   en   2016  & 
finira    en  3016.  Le    monde  finira  ,   &  le  jugement 
dernier  commencera  en  31 2j^,  Le  jugement  des  juf- 
tes,finira  en  3200.  Le  jugement  des  méchans  fini^ 
ra  ,  &    les  faints  &  les  damnés  iront  les  uns  en. 
paradis  &  les  autres   en  enfer    en  S3p.  Quoique 
M.   Reader  donne   de   très-bonnes  raifons  pour 
prouver    que    tout    cela    arrivera    inconteflable- 
msnt  comme  il  le  dit,  nous  croyons  cependant 
qu'il  eft  bon  de  fufpendre   encore  quelque  tems 
fon  jugement,  &  que  dans  le  cas  préfent  com- 
me dans  beaucoup  d'autres,  attendre  e(l  pour  ju- 
ger  la  règle  la    meilleure.  Quoi  qu'il  en  fcit ,  ft 
on   ne   peut  pas  aflurer  qu'il  a  rencontré  juile  , 
on    peut  encore   moins   dire  qu*il  s'eil  trompé  , 
&  voilà  ie    grand  avantage  que   ceux   qui  pré- 
difent  ont  fur  ceux  qui  racontent. 

(  Cîitical  Review,  ) 

SoNORVM  dc-jtrina  rationalis   &    expérimenta- 
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lis  ;  ex  Newtoni  ,  optimoriim  que  phyficorum 
fcriptis ,  metliodo  ele?nentariâ  congella.  Cui 
pjjemittitur  dirquiiitio  de  aère  &  modificatlc- 
nibus  atmofphera?.  Aiiétore  GuiUcimo  HaUs  In- 
^to,    Londres,  chez  Wallis. 

M.  HaUs  traite  d'abord  de  la  nature  de 
Ta'r,  dont  la  connoifl'ance  cfl  néci^flaire  pour 
comprendre  la  théorie  du  Ton.  Il  déiinit  l'air, 
d'après  robfervation  de  Tes  phénomènes,  un 
fluide  élaflique  6c  compreiTible  ,  &L  par  con(é- 
quent  capable  d'occuper  dans  certains  cas  plus 
ou  moins  d'efpace  qu'il  n'en  occupe  naturelle- 
ment ;  &  il  expofe  les  différentes  manières  dont 
les  phyficiens  ont  cherché  à. expliquer  cette  pro- 
priété. Richard  &  d'autres  penlent  qu'elle  eft  une  ^ 
fuite  de  la  forme  fpirale  qu'ils  attribuent  aux  1 
particules  d'air  ;  Pafchal  prétend  qu'elle  pro- 
vient de  l'expanfion  de  fes  parties ,  comme  on 
le  voit  dans  la  laine  ,  tandis  qu'Euler  ,  Ber- 
nouilli ,  &c.  après  Delcartes  ,  difent  qu'elle  eft 
un  effet  de  la  force  centrifuge  de  la  matière 
fubtile  contenue  dans  les  bulles  d'air,  &.  dont 
le  mouvement  circulaire  produit  une  tendance 
continuelle  à  l'expanfion.  Mais  Newton  rejette 
toutes  ces  hypothefes ,  &  foupçonne  que  l'air 
eif  compofé  de  parties  très-fubtiles  écartées  les 
unes  des  autres  par  des  forces  réciproquement 
proportionnelles  aux  diftances  de  leurs  centres  ; 
car  il  eft  aifé  de  démontrer  qu'un  fluide  com- 
pofé de  telles  parties  doit  avoir  une  denfité  6c 
une  élafliciié  proportionnelles  à  fa  comprefîion  , 
6c  que  Ion  volume  doit  être  dans  la  même 
proportion  ;  propriété  que  les  expériences  de 
Boyle  fur  l'air  ont  fait  connoître ,  Sl  que  tou- 
tes les  obfervations  qu'on  a  faites  depuis  ont 
confirrr.ee.  Il  faut  convenir  c?pendant  qui  tou- 
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tes  les    expériences    connuas   ont  été  faites  fur 
des  cleiifités  d'air   à-peu-près  égales  ,    &  qu'en 
fuppofant  une  denfité  mille  ,    ou   dix  mille  fois 
plus  grande  qu'une  autre  ,  on  paut  dourer  qu'on 
retrouva;  la  m.me    propriété   :   du   moins   au- 
cune expérience  ne  le    prouve.   M.    H^les  ob- 
ferve  encore  quelques  autres  propriétés  de  Tair , 
&  montre  qu'il    peut  être   comprimé    dans    un 
très- petit  volume  ;  car  Boyle  l'a  compri.no  dans 
un  efpace  treize  fois  plus  petit    que  celui   qu'il 
occupa  naturellement;  Halley ,  dans  un  efpace 
foixante  fois  plus  petit  ;    Richmann  ,    dans   un 
efpace    trois    cens    fois   plus    petit  ;     &   Haies 
en  tin    dans   un    efpace    quinze  cens  foixante   (Sc 
une  fois  plus  petit  ;  dansce  derniercasil  doit  être 
du  double  plus  péfant  que  l'eau  qui  l'eil  huit  cens 
foisplus  que  l'air  d'une  denfité  commune.  A  l'éjard 
d-^    fon  expanfion  elle  paroit  être  fans    bornes. 
Outre    l'air   pur  l'atmofphere  terrefcre  contient 
encore  des  vapeurs  ,  des  exhalaifons  &  d'autres 
particules   hétérogènes   provenantes    des    corps. 
Tous  ces  corps  fe  dilatent  par  la  dialeur  êc  fe 
reiTerrent   par    le  froid,  mais  l'air    à  un   degré 
plus  confidérable  que  les  autres.  La  chaleur  pro- 
duit différens   degrés    d'expanfion  ôc  d'éiaflicité. 
La  denfité  moyenne  de  l'air   à  la  furface   de  la 
terre,    eft  à  celle  de  l'eau    à-peu-prcs  comme 
I  à  870.  La  prelTion  totale  de  l'atmofphere  ell 
égale   à  une   colonne   d'environ  5  ^  milles    de 
hauteur ,  de  cette   moyenne  denfiîé   ;    mais  on 
ne  peut  déterminer  exactement  la  hsuteur  ,  à  caufe 
des  parties  hétérogènes  de  l'atmofphere.  M.  Ha- 
ies expofe  la  règle  donnée  par  Halley  ,  pour  dé- 
terminer  la  denfité  de  l'air  à  une  hauteur  don- 
née ;   cette   règle  e(ï  que  les  hauteurs    croiilent 
faivant  une  progrefTion  arithmétique,  les  denfi- 
tés  décroifTant  en   mêaie  tems  (uivant  une  pro- 
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^reflîon  géométrique  :  mais  cette  règle  eft  fu- 
jeite  à  diverfes  obje6lions ,  car  elle  Tuppcfe  que 
i'élafticité  eft  abfolument  la  même  que  la  com- 
prelfion ,  &  que  le  même  degré  de  chaleur  fe 
trouve  par-tout.  Cette  partie  de  l'ouvrage  eft 
terminée  par  quelques  détails  fur  la  méthode 
nouvelle  de  déterminer  les  hauteurs  terreftres 
par  la  hauteur  du  mercure  d  s  les  'baromettres  ; 
méthode  ingénieufe  ôi.  qui  peut  être  quelquefois 
utile. 

La  féconde  partie  traite  des  pulfations  de  l'air 
caufées  par  le  mouvement  de  vibration  des  corps 
fonores,  fujet  très-difficile  &  très -obfcur;  M. 
Haies  développe  la  lolution  que  Newton  a 
trouvée  du  problême  fuivant  :  la  denfité  de  l'air 
6i:fon  élaAicité  étant  données,  déterminer  la  vélo- 
cité d'une  pulfation.  La  folution  fondée  fur  la 
théorie  eft  que  la  vélocité  du  Ion  doit  être  d'environ 
mille  pieds  par  féconde.  Mais  on  peut  porter  cette 
vélocité  jufqu'à  environ  onze  cens  quarante-deux 
pieds  ,  à  caule  des  vapeurs  contenues  dans  l'air, 
6c  les  expériences  ont  prouvé  la  juftefTe  de  cette 
dernière  appréciation. 

La  troilieme  partie  a  pour  objet  la  théorie 
des  Ions.  M.  Haies  définit  les  fons,  des  pulfa- 
tions de  l'air  propagées  par  les  vibrations  des 
corps  tremblans  (^trcmulous)  &  portées  julqu'au 
tympan  de  l'oreille.  Il  prouve  par  des  expérien- 
ces faites  avec  la  machine  pneumatique,  ù.  par 
des  obfervatlons  fur  le  tonnerre  ,  &  Texplofion  des 
pièces  d'artillerie  ,  que  l'air  eft  nécellaire  pour 
la  prop?.gation  du  fon ,  que  les  fons  ne  peuvent 
pas  s'entendre  du  vuide  ,  &  qu'ils  font  plus  ou 
moins  intenfes  fuivant  la  denfité  de  l'air.  11  ex- 
plique les  eftets  du  fon  dans  les  cordes  fonores.  Il 
fait  voir  que  le  fon  n'eft  pas  produit  par  un  mou- 
vement de  l'air   comme  le  vent  ;    car  l'aélion 

d'un 


MAI,  1779.  3^5 

d*un  corps  fonore  placé  auprès  d'une  chandelle 
n'influe  aucunement  fur  la  flamme. 

M.  Haies  confacre  la  quatrième  partie  à  ce 
qu'il  appelle  les  phénomènes  des  fons.  Il  raontre 
que  le  fon  fe  répand  également  dans  toutes  les 
dIre(5lions.  Que  la  force  ou  intenfité  du  fon  dé- 
croît en  raifon  double  de  Taccroiffement  de« 
diftances.  Que  le  fon  peut  s'entendre  à  diiTé- 
rentes  dillances,  fuivant  fon  intenfité,  &  d'autret 
circonftances  concomitantes  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  déterminer  exa6lement ,  mais  il  obferva 
qu'on  a  entendu  le  bruit  d'un  canon  à  une  dif- 
lance  de  deux  cens  milles ,  &c.  Il  finit  par  prou- 
ver que  le  fon  peut  être  tranfmis  d'un  médium 
dans  un  autre. 

La  partie  fuivante  traite  des  fons  réfléchis  ou 
^chcs.  M.  Haies  en  décrit  les  propriétés  ,  &C  il 
donne  quelques  détails  fur  les  échos  les  plus  re- 
«îarquables  des  différentes  parties  du  m-onde. 
Il  prouve  que  les  Ions  réfléchis  ont  la  même 
vélocité  que  les  fons  dire£ls,  &  il  enfeigne  auiîi 
Kne  méthode  de  déterminer  la  diflance  d'un  ob- 
jet par  la  vitefïé  avec  laquelle  il  réfléchit  le  fon. 
£nfin  il  termine  cette  dernière  partie  par  une 
énumératlon  des  loix  ou  effets  femblables  ob- 
iervés  dans  le  fon  &  dans  la  lumière. 

Cet  ouvrage  eft  fjîvi  d'un  appendice  qui  con- 
tient la  quarante-feptieme  &  la  quarante-neu- 
vième propofition  du  fécond  livre  des  principia 
de  Newton ,  fur  le  mouvement  du  fon.  M.  Ha- 
ies y  a  mis  quelques  notes  feivant  d'éclairclfle- 
ment.  Il  a  raffemblé  encore  à  la  fin  dt  foa 
ouvrage  divers  morceaux  extraits  des  auteurs 
qui  ont  traité  des  mêmes  matières. 

On  voit  par  Tanalyfe  que  nous  venons  de 
donner  ,  que  M.  Haies  n'a  point  prétendu  à  la 
gloire  d'ajouter- de  nouvelles   découvertes   à  ce 
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qu'on  fait  déjà  de  h  théorie  du  Ton.  Il  s'eft 
co-ienté  du  mérite  d'expo/er  uiérhodiquement 
les  découvertes  des  autres,  &  de  faire  un  boa 
livre  élémentaire  ,  mériic  plus  grand  qu'on  ne 
penfe ,  &  plus  rare  peut-être  que  celui  de  l'in- 
vention. 

C  Cntïcal  Revlcw.  ) 

Descriptions  oî  fome  of  tKe  utenfils  ,  &c. 
Defcriptions  de  quelques-uns  des  hi(î'wnens  d'à- 
griculture  ,  ô-c.  ^ue  fabrique  M.  Jacques  Sharp, 
&  qui  fe  trouvent  chc^  lui  ,  en  Leadenhall 
Street.  In-4to.  Londres  ,   chez  White. 

Cette  brochure  efl  un  catalogue  raifonné 
dians  lequel  l'auteur  donne  la  defcription  des 
divers  inftrumens  qu'il  fabrique  &  indique  le 
prix  de  chacun.  M.  Sharp  paroît  être  un  hom- 
me très-intelligent  6c  très-habile  dans  le  genre 
où   il  travaille. 

QMonthly  Revlew,^ 

Minutes  of  agriculture  ,  &cc.  Ohfervatlons  r^- 
laîives  à  V agriculture  ,  faites  dans  une  ferme 
de  trois  cents  acres  de  différent  fol ,  près  de 
Crtydon ,  dans  le  comté  de  Surry  ;  auxquelles 
en  a  ajouté  une  récapitulation  ,  dans  laquelle 
ces  observations  font  réduites  en  fyjîême  ,  &c, 
le  tout  publié  pour  donner  une  idée  des  travaux 
d'une  ferme  ,  pour  fervir  d'avertijfement  aux 
agriculteurs  expérimentés  ^  pour  détruire  le  faux 
fyflême  actuel  des  fermiers  ,  6*  contribuer  aux 
progrès  de  l'agriculture  fcientifiq^ûe  ;  par  AT. 
Marshall.  In'4to,  Londres,  1778  ,  chez 
Dodfley. 

Cet  ouvrage  contient   des   ôbfervations  fort 
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bien    faites  ,    ôc    des    idées    qui    peuvent    cire 
utiles. 

(  Monthly  Review,  ^ 

A  lour  in  "Walas  ,  &c.  Voyas^e  dans  le  pays  de 
Galles ,  fait  en  /77J  ;  par  M.  Pe.mant.  2n-^to, 
Londres,    177S,  chez  WKite. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems  un  voya- 
ge d'EcoIîe  par  le  mèine  auteur.  Celui-ci  n'eft 
F  as  moins  intérclTant  ni  moins  curieux,  quoique 
auteur  n'ait  décrit  dans  ^e  volume  que  les 
parties  du  pays  de  Galles .  dont  le  phyfique  eft 
le  moins  frappant ,  &  qu'il  ait  rélervé  pour  un 
autre  voluiTje  la  defcription  des  lltes  les  plus 
pittcrefques  de  cette  province.  Les  amateurs 
d'antiquités  trouveront  ici  beaucoup  de  re>.her-- 
ches ,  auxquelles  il  ne  nous  ef:  pas  poiîible 
de  nous  arrêter.  Nous  rendrons  compte  feule- 
ment d'après  l'auteur,  d'une  ancienne  -  inftitu- 
tion  qui  florit  depuis  long-tems  dans  le  pays  de 
Galles,  oL  que  nous  nommerons  académie  de 
pacjie  &  de  mujique  ,  quoique  le  nom  û'acadérnie 
fut  encore  inconnu  dans  les  tems  où  cet  éta- 
bliflement  a  pris  nailTance.  Cette  ac<idéi;iie  s'cft 
tenue  pendant  long-tems  à  Caerwys  ,  petite 
ville  maintenant  en  ruines  ,  mais  autrefois 
l'olympie  de  la  Grande  -  Bretagne.  C'étoit-ià 
que  fe  rendoient  les  meilletirs  bardes  6l  les 
irieilleurs  ménétriers  du  tems,  car  on  n'en  ad- 
mettoit  pas  d'autres  dans  cette  acaiémie,  &  il 
falloi:  avoir  déjà  donné  de  granles  preuves 
de  talent  pour  pouvoir  y  réciter  fes  vers  ou 
y  faire  entendre  fon  violon.  Les  prétendans 
.étoient  fournis  à  de  longues  épreuv>?$;  il  y  avoir 
des  juges  établis  pour  les  examiner,  &  pour 
l«iir    conférer    dilïérens    degrés    relatifs    à    ieur 
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•icience,  comme  cela  fe  pratique  dans  nos  uni- 
verfités.  Notre  auteur  a  inféré  dans  Ion  ou- 
vrage la.  copie  d'une  commiflion  donnée  par  la 
icific  Eiizabeth  à  des  juges  nommés  dans  cette 
pièce  pour  tenir  une  de  ces  féances  poétiques 
tSc  muhcales.  Il  eft  ordonné  par  la  reine  à  toutes 
les  pcrfonnes  qui  le  propolent  de  gagner  leur 
vie  dans  la  prokiTion  de  mér.étriers  ,  rimeurs 
ou  bardes ,  de  comparoître  au  jour  &  dans  ie 
lieu  fixés  devant  ces  juges  pour  y  faire  preuve 
de  leur  Tcience  &.  de  leurs  takns  ;  vous  êtes  re* 
guis  pareillement ,  dit  enliiite  la  reine  aux  ju- 
ges, de  vous  tranfporter  au  lieu  défi^né ^  &  d'ap' 
peller  auprès  di  vous  tels  hommes  experts  dans 
Udite  faculté  de  mufique  welche ,  que  vous  le 
juf;ere^  à  propos  pour  le  bien  de  la  chofe  ,  &:c. 

On  tint  en  conféquence  une  féance  ,  &  l'hif- 
toire  a  confervé  les  noms  de  tous  ceux  qui  y 
prirent  leurs  degrés.  Nos  leéteurs  ne  feront  peut- 
être  pas  fâchés  d'avoir  une  idée  des  titres  de 
ces  *ifférens  gradués.  Quatre  furent  faits  pre- 
ttners  bardes  de  chant  vocal;  fept  autres /?r^m/frj' 
étudians  de  chant  vocal;  trois  féconds  étudians  ; 
ÔL  quatre  autres  étudians  â  l'épreuve.  Voilà  pour 
les  gradués  en  poéfie.  En  mufique ,  trois  furent  faits 
premiers  bardes  &  profejfeurs  de  chant  injlrumen^ 
tal  ;  cinq,  premiers  bardes  ,  mais  non  profejfeurs  ^ 
quatre  premiers  étudians;  cinq  féconds  étudians; 
&  trois  étudians  à  l'épreuve.  Les  chefs  dans  cha- 
que faculté  s'appelloieiit  en  gallois  Pencerdd. 

j)  Chaque  Pencerdd  avoit  le  droit  de  prendre 
j>  des  difciples  pour  un  certain  tems ,  mais  il 
•>  ne  pouvoit  en  avoir  plus  d'un  à  la  fois.  Un 
1»  ëifciple  ne  pouvoit  pas  en  avoir  d'autres  fous 
»  lui.  Chaque  difciple  de  voit  être  arec  fon  mîjî- 
w  tre  durant  le  carême  ,  fous  peine  d<?  perdre 
»  fon  degré  ,    excepté  dans  le  cas   de   maladie 
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»  ou  d'emprifonnement.  Il  étolt  obligé  de  lui 
»  montrer  tous  les  morceaux  qu'il  compoibit , 
il  avant  de  les  réciter  ou  plutôt  de  les  Ciianter 
»  en  public.  Le  maître  6c  le  dilciple  étoient 
j»  obligés  de  fixer  un  mois  avant  chaque  tête  , 
n  la  route  qu'ils  dévoient  faire ,  &  cela  pour 
j>  empêcher  qu'il  ne  fe  trouvât  un  grand  ncin- 
n  bre  de  ces  bardes  dans  un  même  endroit  ; 
3J  car  on  n'en  tburniflbit  qu'un  feul  aux  per- 
i>  Tonnes  qui  payoient  dix  livres  fterling  par  an- 
r  née  ,  deux  à  celles  qui  en  payoient  vingt  ôc 
î>  ainfi  à  proportion.  Il  y  avuit  fur  tous  cei 
»  points  des  réglemens  ,  dont  chaque  maitre 
j)  étoit  obligé  de  garder  une  copie  ,  pour  \d 
n  montrer  à  Ion  dilciple  ,  lorfque  celui-ci  ve- 
»  noit  prendre  Tes    leçons  dans   le  carême.  « 

Cette  iniVltution  finguliere  qui  rappelle  l'idée 
des  troubadours  Provençaux  &.  Languedociens  , 
mais  qui  a  quelque  chofe  de  plus  régulier  &C. 
de  plus  grave  que  h  joyeufe  fclenc^  ,  fubfiile  en- 
core dans  le  pays  de  Galles.  Le  chef  aduel  eft 
un  aveugle  nomme  M.  Jean  Parry  de  Rhi- 
wahon ,  que  l'auteur  qualiiie  de  génie  extraor- 
dinaire. 

(  il/ont/ily  Review,  ) 

Travels  through  interior  parts  of  North-Ame- 
rica,  &c.  Voyage  dans  Us  perdes  intérieures 
de  V Amèrique-SeptenîrionaU  ,  pendant  les  an- 
nées ij66  &  1768  ;  par  Aï.  J.  Carver  ,  écuyer. 
Ouvrasse  enrichi  de  gravures,  Li-8vo.  Londres, 
chez  Crowder. 

M.  Carver  nous  apprend  que  Ton  but  en  par- 
courant les  vailes  délerts  de  i'Amériq.ie  ,  éroit 
dt  s'afTurer  au  jufte  de  l'étendue  de  ce  vadi 
continent  ,    dans    fa     plus    grande    largeur  ,    à 
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prendre  de  l'océan  atlantique  >  à  l'occ^n  paci- 
fique. Il  fe  propofoit  -  de  donner  en  fuite  au 
gouvernement  un  plan  pour  faciliter  la  décou- 
verte d'un  pafùje  au  nord  de  FAménque,  ou 
il'une  communication  entre  la  baye  d'Hudfon 
&  l'océan  paci^que.  Quoi  qu'il  en  fcit ,  il  partir 
de  Bollon  au  mois  de  juillet  de  l'année  1766, 
5c  il  Te  rendit  par  Albany  de  yNij^ara  a.  M'ichil' 
limac-inac  ,  dalà  au  tort  U  Baye  fitué  fur  l'ex- 
trémité feptentrionalc  de  la  Baye  d,:s  Puants  , 
puis  au  lac  Pcjun,  qui,  àjjroprement  parler  ,  n'cffc 
<ju'une  extonlion  du  Mili]>iripi.  Ce  lac  a  environ 
vingt  n^il'.es  de  long  &  près  de  fix  milles  de  large  ; 
il  eil  très-profond  dans  quelques  endroits  ,  St 
il  abonde  en  plufieurs  efpeces  de  poifTon.  On 
voit  auprès  les  ruines  d'un  comptoir  françois. 
A  foixante  milles  au-deflbus  du  lac  on  voit 
une  montagne  qui  s'élève  tout  au  milieu  de  la 
jivjcïe ,  èc  dont  la  pofition  feroit  croire  qu'elle 
a  été  détachée  du  rivage  dans  quelque  tempcte. 
Quelque  chofe  de  plus  curieux  encore,  font 
les  ruines  d'un  ancien  camp  ,  qu'on  croiroit 
avoir  été  conlUuit  fur  les  deileins  de  Vauban , 
tant  les  fortifications  en  paroiiTent  encore  ré- 
gulières. Ce  monument  qui  a  éû  déjà  obler- 
vé  par  d'autres  voyageurs,  6c  qui  paroit  avoir 
plufieurs  ficelés  d'antiquité ,  peut  donner  lieu 
à  beaucoup  de  conje<ftures.  Comment  accor- 
der la  régularité  de  conftru6lion  qu'on  y  re- 
marque &  la  connoilTance  qu'il  fuppofe  de  l'art 
di  la  guerre  ,  folt  dans  l'attaque,  (oit  dans  la 
défenfe  des  places,  avec  l'état  d'ignorance  om 
l'on  a  trouvé  les  habitans  de  ces  contrées  au  tems 
de  leur  découverte?  Ces  hordes  de  fauvag-zs 
ont-elles  pris  la  place  de  nations  plus  civilifé^s, 
&  le  nouv^eau  continent  a-t-il  eu  fes  atlantes 
comme   l'ancien  ?   Voilà   une   nouvelle   matière 
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aux  recherches  des  lavans,  6i  de  nouvelles  rer- 
fources  pour  l'efprk  fy^ématique. 

Chemin  tailant ,  .M.  Carver  coRclut  un  traité 
de  paix  entre  deux  nations  fauvages  ,  &  s'ac- 
quiert par-là  une  grande  confidération  chez  les 
tribus  Indiennes.  Il  remonte  le  MifTiilipi  jufqu'à 
la  rivière  de  S.  François,  où  le  feul  P.  Henni- 
pin  avoit  pénétré  avant  lui.  Il  nous  apprend , 
d'après  le  compte  que  lui  ont  rendu  les  Indiens 
qu'il  a  confultés  ,  que  les  quatre  plus  grands 
fleuves  de  l'Amérique-Sçptentrionale,  le  tleuve 
S.  Laurent,  le  Mifliiripi,  le  fleuve  Bourbon  & 
rOregon  ,  prennent  leur  Iburce  dans  le  voiil- 
nage  les  uns  des  autres.  Mais  il  nous  aflure , 
d'après  Tes  propres  obfervations ,  qu'en  avan- 
çant au  couchant  du  MiiTilhpi,  il  a  trouvé  le 
froid  moins  rude  ,  ôt  que  les  vents  nord-eft  qui 
foufflent  dans  ces  cantons  font  plus  tempérés 
que  ceux  qui  régnent  fur  les  côtes  des  colonies 
Anglo-Américaines. 

Le  lac  Erie  ,  fuivant  M.  Carver ,  eft  intégré 
d'une  quantité  prodigieufe  de  ferpens  aquati- 
ques; le  plus  remarquable  &  le  plus  dangereu)^; 
eit  le  ferpent  TifRant  {^h'ijjîn^  fnake'^  il  a  la  peaa 
tachetée  6i  il  efl  long  d'environ  l'eize  pouco?. 
Quand  on  l'approche  il  entre  en  fureur  6c  fes 
tâches  deviennent  plus  luifantes,  fa  bouche  ex- 
hale aulTi-tot  &  lance  avec  force  une  vapeuf 
fiîbtile  dont  l'odeur  excite  le  vomiiTement ,  Ô£ 
(i  on  a  le  malheur  de  la  refpirer,  elle  produit 
une  maladie  que  la  mort  fuit  au  bout  de  quel- 
ques mois  ;  on  n'a  trouvé  jufqu'à  préfent  aucun 
remède  contre  ce  venin  pénétrant. 

M.  Carver  a  mis  à  la  fin  de  fon  voyage  une 
fuite  d'obfervatiojîs  curieules  ,  fur  l'origine ,  les 
qualités  phyfiques ,  les  mœurs  ,  les  coutumes  , 
le  gouvernement  &  la  religion   des  Indiens,  Il 
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paroît  être  très-inflruit  ,  &  il  doit  Terre  en 
eftet,  ayant  examiné  par  lui-même  les  chofe« 
dont  il  parle. 

(  Criîical  Review.  ) 

The  prefent  ftate  of  the  Wefl  Indies,  &c.  Etat 
aâuel  des  Jndes-Occidentales  ;  ouvrage  ctr.te- 
nant  une  defcription  des  parties  que  pcjJeJent 
dans  ce  pays  les  différentes  puiffaxces  de  l'Eu- 
Tope ,  avec  une  carte  générale»  ln-4to.  Lon- 
dres,  chez  Baldwin. 

Cet  ouvrage  paroît  avoir  été  compofé  ,  du 
unoins  en  partie,  avant  le  commencement  de  la 
c^uerre  préfent*  :  on  en  jugera  par  la  def:riptîon 
Suivante  de  l'iile  Dominique,  que  quelques  perTon- 
•nes  aite«ftoicnt  depuis  lix  mois  de  regarder  com- 
me une  poIfelHon  tort  peu  importante. 

j)  La  Dominique  eft  certainement  une  des 
j)  meilleures  iiles  des  Indes  Occidentales,  &  c'eO 
3>  peut-être  après  la  Jamaïque  ,  la  plus  impor- 
«  tante    de   celles    que    les    Anglois    pofTedent 

V  dans  cette  partie  du  monde  :  le  fol  en  paroit 
^  rude  &  montagneux ,  fpécialement  vers  la 
.»>  mer;  mais  les  montagnes  qu'elle  renferme  , 
3>  font  communément  d'une  pente  facile ,  ce  qui 
71  les  rend  ailées  à  cultiver  ,  ôc  l'intérieur  de 
3)  l'ille  contient  des  vallées  très-riches  6c  plu- 
3)  fieurs  belles  plaines.  Le  fol ,  en  général ,  ei"b 
»  un  terreau  noir  &  profond,  extrêmement  fer- 
j>  tile ,  qui  paie  avec  ufure  les  travaux  du  plan- 
5>  teur.  L'ifle  eft  arrofée  par  un  grand  nombre 
j>  de  rivières  pleines  de  poiffons  ,  &.  il  y  en  a 
j>  plufieurs  qui  font  navigables  à  quelques  mi'- 
,5)  les  de  diftance  de  la  mer.  Le  climat  eft  très- 

3»  chaud  même  pour    le  pays,  mais  l'air  y  eft 

V  pur  ôc  i'atmofphere  fort  léger ,  ce  qui  donne 
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j)  à  cette  iile  la  réputation  d'être  favorable  à  la 
»  fanté  :  parmi  les  montagnes  il  y  en  a  une  où 
»  les  François  foupçonnent  une  mine  d'or;  il 
»  y  en  a  deux  autres  nommées  5o//^ritY«;j  ,  qui 
»  paroilTent  être  des  volcans  nouvellement  allu- 
»  mes  ou  prêts  à  s'éteindre.  On  y  trouve  auiTî 
r>  des  eaux  minérales  dont  les  vertus  font  van-' 
»  tCLS  pour  difTérentes  maladies. 

»  Un  des  grands  avantages  de  la  Dominique 
»  eft  la  variété  des  afpeîts  de  Ton  excel'e.n  Toi, 
î)  qui  eft  telle  qu'on  peut  y  cultiver  aifcment 
î>  &  avec  la  certitude  du  fucccs,  non-feulementï 
M  toutes  les  productions  des  autres  iHes,  mais 
î>  encore  la  plus  grande  partie  des  plantes  & 
n  des  arbres  qui  crcifTent  fur  le  continent  de 
»>  l'Amérique  ;  maintenant  Tes  forêts  fournilTenc 
»  une  quantité  inépuifable  de  merrein  de  toutes 
1)  les  elpeces  &  pour  tous  les  ulages  ,  &  on  y 
j)  trouve  beaucoup  de  bois  de  rofe.  L'iile  pro- 
j>  duit  abondamment  tout  ce  qu'on  appelle  pro- 
n  vifions  du  pays  ,  banaiies  ,  patates  ,  ma- 
n  nioc,  &c.  Toutes  les  elp^ces  de  végétaux  y 
j7  croifTenr  en  profufion  ,  «Se  fur-tout  les  ananas 
»  qui  pallent  pour  les  meilleurs  de  toutes  les 
n  iflcs.  La  Dominique  abonde  en  porcs  do- 
î>  meftiques  &  fauvages  ,  en  gibier  ,  en  oi-. 
ï>  féaux  ,  Sec. 

î>  Cette  iile  n'a  point  proprement  de  havres, 
5>  mais  les  vaifTeaux  trouvent  des  abris  fûrs  &. 
«  convenables  dans  les  bayes  qui  en  garniflent 
n  toute  la  côte  ;  la  principale  qui  eft  au  nord-ouefl , 
j>  efl  profonde  &  fpacieufe ,  elle  tient  fon  nom  d\\ 
»  prince  Robert  qui  le  prenaier  y  jetta  Tancre 
j>  avec  fa  flotte.  Les  montagnes  voifmes  la  dé- 
n  fendent  contre  les  vents,  &  elle  e(l  d'auunt 
w  plus  importante  pour  la  Grande-B'-etagne  ,  qu4 
il  la  Dominique  étant  fitait  au  milieu  'des  ijle/ 
.      .  R  j       .  ...  ; 
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»  Françoifes  ,  une  flotte  placée  dans  la  baye  dit 
»  prince  Robert  peut  aifément  intercepter  tout 
»  leur  commerce.  * 

Cet  ouvrage  paroît  être  une  compilation  très- 
bien  faite  de  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  les  plus 
accrédités. 

(  Crkical  Review.  ) 

ALLEMAGNE,  &c. 

J.  J.  Mofers .  .  .  erfte  grundlcliren  des  ietzigeit 
Europîeifchen  voelkerrechts  ,  &c.  Premiers 
principes  du  droit  des  ^^ens  d'Europe ,  en  ce 
tems  ,  dans  la  guerre  <S*  dans  la  paix  ;  par  A/. 
Mofer  ,  confciller  d'état  du  roi  de  Danemarck. 
A  Nuremberg ,  chez  Rafpe ,  1779  ,  in-Svo» 
de    294  pag. 

Ce  livre  a  été  compofé  en  vertu  d'ordres  fu- 
périeurs,  pour  Tufage  de  l'académie  militaire 
de  Wurtemberg.  Le  iujet  en  a  été  fi  peu  traité 
par  le  paflé  ,  qu'il  y  a  même  des  perfonnes 
qui  doutent  qu'il  y  ait  un  droit  des  gens  par- 
ticulier à  l'Europe.  On  laifTe  à  d'autres  à  rai- 
ionner  iur  ce  point,  &  on  expofe  les  choies 
non  pas  peut-être  tout-à-fait  comme  elles  doi- 
vent être  ,  mais  comme  on  croit  qu'elles  font» 
Les  maximes  y  font  confirmées  par  des  exemples: 
ce  qui  exigeoit  un  publicité  d'une  longue  expé- 
rience ,  &  auiïi  verfé  dans  les  particularités  les 
moins  connues  de  l'hiftoire ,  que  M.  Mofer  , 
dont  la  réputation  efl  décidée.  Les  matières  fui- 
vantes  font  ici  renfermées  en  10  chapitres;  du 
droit  des  gens  en  général ,  &.  particulièrement 
de  celui  de  TEurope  :  de  l'Europe  confidérée 
comme  ne   faiiant   en    quelque    manière  qu'uQ 
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corps  :  des  perfonnes  &:  des  familles  des  Ibu- 
verains  :  du  cérémonial  :  des  ambalTades  Si.  en- 
vois :  des  terres  &  des  mers  de?  fouverains  : 
des  ierviteurs  &  des  fujets  des  fouverains  :  des 
articles  de  religion  :  de  ceux  d'état  &  de  ceux 
de  îuftice  :  de  l'état  militaire  &  de  la  marine  : 
des  finances  :  des  affaires  de  grâce  :  du  com- 
merce &  des  monnoies  :  de  la  police  :  des  trai- 
tes, paiticuiiérement  de  ceux  d'alliance  &  de 
garantie  :  des  prétentions ,  des  griefs  ,  des  con- 
tellations  ,  &  des  médiations  :  de  la  iurtice  ren- 
due à  foi-même  ;  des  arrêts  &  repréfailles  :  de 
la  guerre ,  des  alliés  ,  des  auxiliaires  ,  &.  des 
fublides  :  de  la  neutralité  :  des  trêves  tSc  des  paix. 
Quand  un  chapitre  efl  trop  étendu  il  a  ies  lub- 
divifions  :  ainfi  celui  de  la  police  a  fous  lui  les 
établiiremens  de  fureté  ,  les  p<:){les  &  paquebots  ^ 
les  routes  ,  les  profelTions. 

Anleitung  zum  rechten  gebrauch  der  ver- 
nunft,  &c.  IntroduHion  au  jufii  ufage  de  la 
îdïfon  ;  par  M.  Celiarius  ,  diacre  de  Rudolf 
Jladt.  A  Leipzig  ,  chez  Jacobaer  ,  ij-j^yin-Svo» 
de   32  feuill.  [  1  rthlr.  ] 

Ce  n'eft    qu'une    amplification    de  la  logique 
<le  Feder. 

Philipp  ThickneiTes  Reifen  ,  &c.  Voyants  dt 
Pilippe  Thikneil  en  France  ô'  en  Catalogne  , 
traduits  de  l' An^^lois.  A  Leipzig  ,  chez  Crii- 
iius,  l'^^S,  in-Svo,  de  298  pae.  avec  t\ç>, 
(  I  rthlr.  )  "* 

Reisen  durch  Sf  anien  und  Portugal ,  &•  c.  Voya^ 
^es  faits  en  Efpagne  &  en  Portugal  en  1774  j 
par  U  major  Dalrymple  ,  traduits  de  l'Anglois^ 
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avec  quelques  remarques  &  additions  du  ira" 
ducleur.  Jn-Svo.  àe  15  tcuill.  AufTi  chez  Cru- 
fu>s  ,   1778, 

Nous  réunifions  ces  deux  voyages  écrits  à- 
peu-près  du  même  ton.  Sans  nous  arrêter  aux 
©rielnaux  connus  ,  nous  obferverons  que  le  tra- 
^uaeur  de  celui  du  major  Dalrymple ,  y  a  joint 
des  notes  de  la  façon  ,  dans  lefqueUes  il  com- 
pare la  relation  du  major ,  avec  celles  de  Twif- 
îen  &  de  Pluer;  une  lettre  du  comte  O'Reylli , 
fur  la  fameufe  expédition  d'Alger  ,  &  une  def- 
cription  touchante  de  l'état  des  colonies  alle- 
mandes de  Caroîlna  &.  Carlotta,  &  du  fort 
du  marquis  Olivadès. 

FiNiGE  zweifel ,  &c.  Doutes  propofés  fur  Vhif" 
toire  de  Vcmpoifonnement  du  vin  de  la  Cène  , 
qu'on  a  prétendu  arrivée  à  Zurich  ,  en  1776  , 
avec  quelques  obfervations  fur  les  fermons  de 
Mrs,  Ulrich  &  Lavater  ,  touchant  cet  événe~ 
ment,  A  Berlin ,  &  à  Stettin ,  chez  Nicolai  , 
3778  ,  in-Svo.  de  63  pag. 

Les  deux  fameux  fermons  font  reprcfentés 
ici  comme  deux  grands  morceaux  de  poéfie  , 
fans  un  fondement  réel ,  n'étant  pas  vraifembla.- 
ble  que  ni  les  magiftrats  ni  les  médecins  n'euf- 
fent  pas  approfondi  davantage  un  forfait  qu*btt 
doit  defirer  n'avoir  jamais  exifté  pour  l'hon- 
neur des  hommes. 

Theater-KALENDER.  Calendrier  du  théâtre  pour 
rarmée  1779.  A  Gotha  ,   chez    Ettinger. 

Les  relations  des  théâtres  italiens  &  portugais  5 
for^t  ce   qui  y  mérite  le  ^plus  d'être  lu  ;  apyès 
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cela,  le  catalogue  des  auteurs  &  des  muficiens 
qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre  allemand  ,  & 
celui  des  pièces  qui  ont  été  jouées  depuis  1770. 
Les  poélies   6c  le  refte  font  foibles. 

Weygand  prépare  à  Leipzig  une  belle  édi- 
tion en  un  volume  des  poéfies  du  comte  Fré- 
déric-Léopold  de  Stûilberg  &  de  fon  trere. 

Le  même  imprimeur  a  beaucoup  diminué  la 
prix  des  ouvrages  de  Mofeim  jufqu'à  la  Se, 
Michel  prochain.  Ainil  on  poarra  avoir  chez 
lui  Vhijîoriâ  tartarorum  ecclejiaflica  pour  10  gl. 
Le  traité  de  conjecrationc  epifcoporum  anglicana 
ecclef.  pour   5  gl. 

Au  commencement  de  cette  année  la  gazette 
favante  de  Kiel  a  été  changée  en  un  journal 
de  littérature  intitulé  :  Kidïfchis  litteratur  jour- 
nal^ dont  il  paroit  tous  les  mois  un  cahier  de 
cinq  feuilles  d'impreilion  à  Flensbourg  chez  Kor- 
ten.  Il  promet  de  fe  diftinguer  par  l'annonce 
prompte  ôc  circonftanciée  des  nouvelles  de  la 
littérature  du  nord.  On  Ibui'crit  dans  toutes  les 
poltes  &  chez  tous  les  libraires  d'Allemagne 
pour  le  prix  de  7  marcs  8  efcalins  ou  trois  rix- 
dalers  en  louis  d'or. 

Chronologen  ,  le  chronologue  efl  également 
un  ouvrage  périodique  dont  le  titre  n'elt  pas  at?- 
trayant ,  mais  la.  leé^ure  en  eft  agréable,  Toirt 
y  ert  hiilorique.  Dans  le  1er.  on  remarque  un 
mémoire  fur  le  projet  de  naturaliier  les  Juifs 
en  Allemagne ,  à  l'occafion  de  la  naturalifation 
accordée  en  France  au  Juif  Calmer  ;  &  un  mé- 
moire fur  la  colonie  des  Allemands  de  Souabe 
paiTés  en  Hongrie ,  dans  lequel  on  avance  que 
d'environ  3420  perfonnes  qui  y  ont  été  reçus 
annuellement,  il  n'y  en  a  pas  la  deux-centie- 
•xne  partie  qui  y  ait  profpéré.  Tous  les  mois  II 
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paroît  de  ce  chronologue  un  cahier  de  8  feuil- 
les in-8vo.  dont  trois  formeront  un  volume. 
On  ne  pourra  acquérir  moins  d'un  volume  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  mcme  chofc ,  un  trimeflre ,  qui  coûtera 
un  florin  12  krcutzers  à  Francfort  èi  à  Leip- 
zig chez  FellTecker. 

Le  1er.  cahier  du  nouveau  magafm  pour  les 
médecins,  dont  M.  Baldinger ,  profefTeur  de  Got- 
lingen,  eft  éditeur  ,  contient  la  defcription  d'une 
nouvelle  machine  propre  à  adminiftrer  des  clyf- 
teres  de  vapeur.  Inventée  par  M.Kampf ,  méde- 
cin de  Hanau  ;  un  mémoire  de  M.  le  profeileur 
Créel  fur  l'utilité  des  fomentations  à  froid  au- 
tour de  la  tête  dans  l'apoplexie  ;  plufieurs  mé- 
moires fur  la  pollution  des  filles,  &  les  moyens 
de  la  prévenir ,  &c. 

Cette  année  1779  a  encore  vu  naître  «ne  ga- 
zette favante  de  Berlin  ,  Berlinifche  GeUhrte  Zù^ 
tun^^  qui  doit  rendre  compte  de  tous  les  livres 
en  quelque  langue  que  ce  foit.  S'adrelTer  chez 
Pauli  à  Berlin,  prix   3   rixdalers  par  an. 

Kriegar  ,  imprimeur  à  GiefTen  ,  a  fait  annoncer 
dans  les  gazettes  de  Francfort  &  de  Hanau  qu'il 
imprime  les  anciens  auteurs  grecs  en  commen- 
çant par  Diodore  de  Sicile.  îl  fournira  aux  abon- 
nés chaque  alphabet  au  prix  modique  de  54  kreut- 
zers  l'exemplaire  en  un  format  a^éabU  fur  beau 
papier  blanc  ,  pris  à  GiefTen  ,  à  Francfort  ,  à 
Leipzig  ou  CaUel. 

i\l.  Brinkmann ,  médecin  de  Duffeldorf ,  y  a 
publié  l'an  pailé  deux  écrits  Allemands,  dont  l'un 
de  88  pag.  in-8vo.  propofe  les  moyens  de  ré- 
former la  chirurgie  3c  les  accouchemens  dans 
le  plat  pays  ;  &.  l'autre  de  24  pag.  feulement, 
contient  la  relation  raifonritee  d'un  cas  ou  l'oi- 
pération  de  la  fymphyfe   a  été   mortelle. 

CruTiusde  Leipzig   a  mis  «n  vçnte  le  pr^r 
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mler  vol.  de  la  chymie  théorique  Si  pratiqua 
à'  l'ufage  des  leçons  publiq-ies  de  racadémie  de 
Dijon  par  M.  de  Morveau  ,  Maret  &:  Diirande  , 
traduit  du  François  en  allemand  ,  in-8vo.  de 
316  pag.  1779,  [  l5  gl.  ]  Tous  le  titre  An^ 
fangs^^runde  der  thcoretifchen  und  pra^ifchen  Chy- 
mie. iM.  Weigel  enrichit  cette  verfion  de  les 
notes. 

La  quatrième  année  du  deutfcke  mufeum  a 
paru  fous  d'heurçux  aufpices.  Le  public  y  a  lu 
avec  plàifir  les  lettres  d'un  voyageur  fur  Got- 
tingen  ,  CalTel  ,  Eriurth  &.  Elbingerode  ,  com- 
mencées en  janvier  6l  continuées  dans  février. 

M.  Fulzer  ,  dire*^eur  de  la  clalTe  de  philofo- 
phie  de  l'académie  des  fciences  de  Berlin,  & 
profelTeur  de  philofophie  dans  la  nouvelle  aca- 
démie de  Berlin  ,  connu  de  tout  le  monde  fa- 
vant  par  fes  écrits ,  efl  mort  le  25  février  de 
cette  année. 

L'univerfiré  de  Baile  a  aufîi  perdu  fon  favant 
profe fleur  I félin. 

On  lit  dans  la  gazette  littéraire  de  Halle  dn 
onze  mars  l'extrait  fuirant  d'une  lettre  nu'on  y 
dit  de  M.  de  Villoifon,  datée  de  Venile  le  5 
de  février.  î>  Je  reçois  des  poîitefTes  infinies  des 
î>  principaux  perfonnages  de  ia  république,  & 
»>  j'ai  la  permiiîÎGu  de  me  fervlr  comme  il  me 
«  plaît  de  la  céJebre  bibliothèque  de  S.  Marc. 
3>  j'y  paffe  tous  les  jours  fans  exception  fept 
w  heures  pour  trois  livres  que  je  donne  au  garde. 
j)  J'y  ai  déjà  copié  prefque  entièrement  le  mlT. 
3>  Grec  qui  contient  une  iradu6lion  de  la  bible 
»  inconnue  jufqu'à  préfent,  &  je  la  publierai  avec 
»  mes  remarques.  Elle  paroît  tiès-ancienne  , 
«  plus  littérale  &  plus  exafte  qu'aucune  que  nous 
»  ayons,  &.  pourra  beaucoup  frrvir  à  rétablir  le 
3)  vrai  fens  6c  la  jufle  leçon  d«  pluûeurs  endroiis 
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i>  altérés.  Il  eil  vr-illemblahle  qu'elle  a  été  faite 

»  par  un  Juif.    M.  Zanetti   eft  mort.    Si  l'abbé 

î)  Morelli  a  obtenu  la  place,   C'ell  un  trcs-fa- 

»  vant  homme  principalement  dans  l'hirtoire  lit- 

»  téraire.  Je  me  propofe  de  faire  imprimer  ici 

n  la  Jonia  de   l'impératrice  Eudoxie. 

Lettre  écrite  d'OsNABRuc, 

La  longue  interruption  de  notre  correfpon- 
dance  ,  eiï  caufe  que  le  nombre  des  livres  im- 
primés en  Allemagne  ,  dont  j'ai  à  vous  entre- 
tenir ,  foit  parce  que  vous  ne  les  avez  pas  mê- 
me annoncés ,  foit  parce  que  vous  n'avez  tait 
prefque  que  les  annoncer ,  s'eft  extraordinaire- 
ment  accru.  Je  commence  par  la  théologie. 

On  conroît  les  deux  épîtres  apocryphes,  l'une 
des  Corinthiens  à  l'apôtre  St.  Paul,  l'autre  de 
St.  Paul  aux  Corinthiens,  lefquelles  ont  été  pu- 
bliées plufieurs  fois  en  latin,  fuivant  la  traduc- 
tion faite  fur  un  manufcrit  arménien  incomplet. 
Guillaume  Whifton  ,  Anglois ,  s'en  étant  pro- 
curé une  copie  entière  ,  accompagnés  d'une  tra- 
duftion  arabe  ,  la  Croze  traduifit  de  nouveau 
l'arménien  en  latin,  &  Wliifton  inféra  l'arabe  & 
le  latin  dans  fa  ColUHion  of  authentic  records , 
en  foutenant  l'authenticité  des  épîtres.  Cette  tra- 
duftion  arabe  avec  la  latine  de  la  Croze,  fe 
rencontre  auiTi  dans  le  tréfor  des  lettres  de 
la  Croze  en  latin.  Les  enfans  de  Whifton'  pu- 
blièrent le  texte  arménien  même  ,  dans  leur  édi- 
tion du  Mofes  Chorenenjîs  ,  en  y  joignant  une 
traduftion  en  grec  de  leur  façon.  C'eft  cette 
verfion  grecque  que  M.  Carpzov  a  mife  en  la- 
tin ,  en  confultant  M.  Bode  ,  grand  connoifleui* 
de  U  langue  arménienne  ,  &  qu'il  a  fait  réim- 
primer à  U^'iyà^^  9  chez  Saalbac,  en  1776,  i/j- 
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Svo,  de  5  feuilles  ,  ayant  ce  titre  :  Epljîohz  du.T. 
apocrypk(Z  ,  altéra  Corinthlorum  ad  Paulu.n  Apof- 
îolium  ,  altéra  Pauli  ad  Corinthlos  quiz  dicitur 
periijfe  ,  &c.  Dans  cette  nouvelle  édition  ,  les 
deux  épîtres  font  fuivies  des  notes  étendues  des 
deux  fils  Whifton  :  &  M.  Carpzov  a  ajouté  fes 
propres  obfervations  &  celles  de  fes  amis,  tant 
fur  ces  notes  que  fur  le  texte  &  la  teneur  des 
épîtres,  avec  un  recueil  des  jugemens  de  plu- 
fieurs  favans  ,  touchant  la  Ille  épître  de  S.  Paul 
aux  Corinthiens  ,  qu'on  fuppofe  avoir  été  écrite 
avant  les  deux  qui  nous  reftent  fur  le  fonde- 
ment du  verfet  9  ,  du  5  me.  chapitre  de  la  i  ère.  aux 
Cor.  où  on  lit  :  Je  vous  ai  écrit  dans  une  let^ 
tre  ,  &c, 

La  prétendue  épître  'des  Ccrinrhiens  à  St. 
Paul,  lui  annonce,  que  Simon  5:  Klecbius  font 
arrivés  à  Corinthe,  où  ils  répandent  leurs  er- 
reurs qui  font  articulées  ;  &  l'apôtre  eft  prié 
de   les  venir  confondre. 

La  prétendue  épître  de  St.  Paul  aux  Cor« 
de  54  verfets ,  contient  la  réfutation  de  ces 
erreurs ,  &  n'eft  fouvent  qu'une  répétition  de 
plusieurs  paffages  du  même  apôtre.  M.  Carpzo? 
en  combat  l'authenticité. 

En  conféquence  de  l'ordre  du  roi  de  Dane- 
marck,  qui  a  defiré  qu'il  y  eût  un  manuel  clai- 
rement écrit  ,  pour  fervir  de  fondement  uni- 
forme aux  leçons  de  théologie  ,  dans  les  écoles 
de  fes  états ,  le  dofteur  Balle  a  fait  imprimer 
fes  Thefis  theoloc,ic(C  cum  obfervatîonibus  &  corol- 
lariis  ,  in-Svo,  de  525  pag.  1776,  qu'on  trouve 
à  Leipzig  ,  chez  Pelt.  Les  matières  s'y  fuivent 
par  ordre  numérique  ,  y  font  préfentées  dans 
la  forme  fyllogiftique  ,  &  prouvées  ,  autant  qu'on 
l'a  pu ,  par  l'écriture.  On  peut  s'inflruire-là  de 
la  doftrine  commune  dans  les  églilcs  de  la  do- 
mination danoife. 
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Il  arrive  fovjvcnt  que  des  auteurs  fans  réputa- 
tion ,  pour  débiter  leurs  livres,  les  annoncent 
faullement  fous  le  titre  iVceuvres  poftfiumes  de 
quelque  favant  accrédité.  Les  Etats  de  Hollande 
font  pcîut-ctre  les  feuls  fouverains  qui  aient  eflayé 
de  prévenir  cette  iupercherie  par  une  ordon- 
nance rendue  à  l'occafion  de  l'imprefTion  des 
prét2ndues  leçons  de  Boerhaave  ,  publiées  après 
la  ir.ort ,  laquelle  ordonnance  détendit  de  mettre 
au  jour  aucuns  ouvrages  poiVUumes  d'un  pro- 
feffeur ,  qu'au  Tu  &  du  consentement  de  les  hé- 
ritiers. Si  un  pareil  règlement  étoit  établi  & 
exécuté  en  Allemagne  ,  il  aurolt  pu  arrêter  la 
publication  de  rexp'lcation  de  l'évangile  de  St. 
Jean,  attribuée  à  I\josheim,  &  imprimée  à  Wei- 
niar,  chez  HoiTmann,  1777, 171-410.  avec  ce  titre  : 
J.L.  von  Mosheim  Erklaeruns^des  evan^elil  Johan^ 
nis ,  &c,  dont  M.  Jacobi  fe  donne  pour  l'éditeur. 
Vous  trouverez  les  indices  de  la  fupporition  ,  pag. 
9!,  du  36me.  voL  AeV Alf^emeine deutfchc blbliothek» 

Il  en  eil  autrement  d'un  livre  de  piété  de  M. 
Meirter  ,  Tous  ce  titre  :  7.  L.  Mosheim  ErkUc' 
rungen ,  &c.  c'eft  à-dire ,  explication  de  plu- 
fieurs  paflTages  de  l'écriture  ,  tirés  des  ouvrages 
de  Mosheim  ,  accompagnés  d'additions  pour  l'é- 
dification domeflique)  à  Leipzig,  chez  Heinfius  , 
1777,  grand  in  8vo.  de  36  feuill.  Bien  loin  d'al- 
térer Mosheim  ,  M.  Meifler  ne  s'eft  pas  même 
permis  les  changemens  qu'on  auroit  deiirés,  pour 
éviter,  dit-il,  l'orgueil  &  l'air  déciiif.  On  peut 
ajouter  peut-être  auïïi,  afin  de  ne  prendre  au- 
cun fentiment  fur  Ton  compte.  Ainfi ,  c'ell;  à 
Mosheim  à  fe  défendre,  fi  les  églifes  réformées 
du  duché  de  Berg  ,  n'approuvent  pas  la  do^^rine 
^ue  Dieu  proportionne  les  devoirs  de  ihorKmc  à 
fes  forces  ,  6*  que  Chrijl  a  acquis  le  falut  à  toutes 
Us  âmes.  Ces  expreflions  ou  de  {emblables  qu'on 
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r^ncoittre  dans  un  couple  de  cantiques  d'un  nou- 
veau livre  de  chant  pour  les  ég'iles  réformées  , 
en  a  fufpendu  l'admilUon  dans  celles  du  duché 
de  Ber^  ,  quoiqu'elles  foient  d'ailleurs  unies  avec 
les  églilcs  des  pays  de  Juliers  ,  Cleves  &  la  i\3ark, 
qui  en  font  ufage  ;  &(.  non-obftant  qu'on  ait  chan- 
gé ,  en  leur  confidération  ,  ce  qui  les  otTenfoit  , 
elles  préfèrent  Tancien  tout  fautif  &.  delagréable 
qu'il   eft. 

Avez-vous  lu  Hcnricî  Wagneri  meditationum 
quibus  univerfa  aâlenum  luateria  exfenitur ,  at' 
que  Boehmeri  doSlrina  de  aâion'ibus  illujlratur , 
corri^ltur y  fuppletur.  1ère,  partie  1774.  lie.  par- 
tie 1775  ,  à  Francfort-fur-le-Mein  ,  ch-^z  Bayr- 
hoffor  ,  184  pag.  in-8vo.  Il  y  a  dans  la  pré- 
face;, pag.  24,  une  fortie  lur  vous  en  beau  la- 
tin ,  ÎMrs.  les  journalifles ,  chancres  de  la  ré- 
publique des  lettre*  ,  carciromenta  relpubtlccs.  li~ 
terari(Z  ,  dit-il ,  qu'il  a  déjà  dépeint  ,  dans  la 
préface  de  fes  vers.  »  O  que  Perfe  a  bien  chanté 
î>  que  le  ventre  donne  de  l'efpritl  Ces  homon- 
î>  cules  auxquels  il  faudroit  mourir  de  faim  , 
w  révèrent  comme  un  Dieu  le  libraire  qui  les 
j>  alimente  pour  tordre  le  cou  &  crier  ridicu- 
i>  lement  comme  des  oyes  «.  Otez  ces  nlatitu-^ 
des,  l'ouvrage  efl  fagement  écrit  ,  rempli  d'é- 
rudition quGiqu'aifc<5lée ,  &  orné  de  bonnes  re- 
marques. L'auteur  procède  lentement  à  fa  pu- 
blication ,  s'il  doit  avoir  24  parties.  Peut-être 
que  dans  la  fuite  il  ménagera  un  peu  plus  les 
hommes  qu'il  n'aime  pas ,  Se  la  pudeur  qu'il 
aime  fans  doute  ,  quoiqu'il  l'ait  un  peu  cffenfée  à 
l'occafion  de  la  dlflinélion  de  jus  in  re  &  ad 
rem  où  il  cite  gaiement  en  entier  le  vers  d'O- 
vide   que  nous  ofons  à  peine  défi^ner  : 

Cum   Iota  reppertrit  j  &a. 
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M.  Hommeiius ,  profeiTeur  ordinaire  à  Leip- 
fîck,  avoit  promis  dans  la  prét'ace  anx  trois  pre- 
miers volumes  de  Tes  recueils  de  droit,  de  n'en 
plus  écrire  de  la  même  efpece  :  cependant  on 
en  a  vu  paroitre  un  4eme.  fous  le  même  titre  : 
Rhapfodia  qiuzftionum  in  foro  cjuotidie  obvenien^ 
tium ,  ncqiie  tarnen  Ugihis  dtcifarum.  Vol.  IV. 
A  Bareith,  chezLubecki  1776.  i236pag.  in-4to. 
Il  fe  fait  lire  volontiers  ,  même  dans  les  ar- 
ticles oîi  il  s'écarte  de  fon  objet,  comme  dans 
les  obfervations  fur  les  loix  ridicules  ,  qui  font 
la  copie  du  dii'cours  de  l'auteur  de  junfpruden' 
tiâ  harlequ'iniiante  qui    avoit  déjà   été  imprihié. 

Le  Tom.  II  des  EUâa  juris  civilis  de  M. 
Boehmer^  à  Gottingen,  1777,  in-4to.  contient 
entre  16  articles  curieux  une  difTertation  qui 
fait  le  huitième  :  Des  origines  dts  principaux 
droits  de  l'archevéque-éL^âîeur  di  Cologne, 

L'art  d'écrire  en  médecine  &  en  chymle  ne 
paroit  pas  fort  avancé  en  Hongrie  :  témoin  les 
Thermtz  Varadienfes  examini  phyf.  &  nied»  fub- 
jeéia,  par  M.  Hathuani ,  à  Vienne,  chez  Graef- 
fer,  1777  9  in-8vo.  de  203  pag.  Il  fait  efTuyer 
au  le^ieur  un  traité  des  bains  en  général  en  la- 
tin hongrois  ,  6c  il  s'égare  long-tems  dans  l'an- 
tiquité avant  d'arriver  au  but.  Goutte ,  mélan- 
cholie  ,  affections  hyftériques  ,  confomption  , 
fcorbut,  jaunilTe,  flux-de-fang,  paralyfie,  pref- 
que  tous  les  maux  font  foulages  par  Tufage  de 
ces  bains  ,  s'il  en  faut  croire  M,  Hathuani. 
Heureufement  les  gens  prudens  favent  appré- 
cier ces  inv^itations  fouvent  intérelTées. 

Les  médecins  Hongrois  ont  la  réputation  d'être 
bons  empiriques  ,  &  ils  font  avec  juftice  repré- 
iêntés  fous  cette  idée  dans  l'ouvrage  auiTi  d'un 
médecin  Hongrois  ,  de  fiilubritdte  &  morhls  Hun- 
garia  Schediamfa ,    Au4h  Frid.    Jac.    Fuker,  à 
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LsipAck  ,  chez  Lowe ,   1777,   in-8vo.  de   né 
pages. 

M.  StoU  a  fuccédé  ,  il  y  a  deux  ans  ,  à  feu 
M.  de  Haen,  «n  qualité  de  médecin  de  l'hôpi* 
tal  pratique  de  Vi-enne ,  auquel  on  vient  de  réu- 
nir l'hôpital  de  la  Trinité  ,  à  la  recommandation 
du  baron  deStoerk,  médecin  de  l'impératrice- 
reine.  Cette  réunion  a  po\u  les  médecins  &  leurs 
élevés  l'avantage  d'expofer  un  plus  grand  nom- 
bre de  malades  de  toute  efpece  à  leurs  obfer- 
vations.  M.  StoU  a  fait  preuve  de  fa  capacité 
en  mettant  au  jour  :  Pars  prima  ratienis  medcndi 
in  nofoconii»  praElico  V'mdobonenjî,  A  Vienne  , 
chez  Bernard,  1777,  in-8vo.  de  304  pag.  La 
lifte  des  malades  &  des  morts  placée  à  la  fin 
eft  un   objet  utile   de  comparaifon. 

Un  livre  original  de  médecine  en  Allemand 
eft  prefque  un  phénomène  ,  &  mériteroit  un 
éloge  à  caufe  de  la  rareté,  quand  même  il  ne 
viendroit  pas  d'un  auteur  qui  fait  époque  dans 
(on  art.  L'orgueil  germanique  a  dû  être  humi- 
lié de  n'avoir  prefque  en  ce  genre  que  des  li- 
vres étrangers  ou  traduits  de  l'étranger.  Pour- 
quoi dans  tant  de  circonftances  de  guerres  qui 
affeéien't  toujours  l'Allemagne  immédiateme"!^ 
ou  par  contre-coup  ,  même  du  bout  du  monde', 
a-t-on  été  dépourvu  d'écrivains  nationaux' qui 
tranfmiftent  leurs  obfervations  &.  leurs  métho- 
des? Ce  fui  et  de  plainte  a  été  aboli  depuis  que 
le  baron  de  Stoerck  a  mis  au  jour  en  1776, 
in-8vo.  fon  inftruéiion  de  médecine-pratique  à 
l'ufage  des  chirurgiens  des  camps  &  d:-s  campa- 
gnes des  états  d'Autriche  ,  qui  a  été  traduite 
en  latin  &  publiée  auih  avec  ce  titre  :  Anton» 
L.  B.  de  Stoerck  prczcep'a  mcdico  -  praElica  in 
ufum  chirurgorum  caflreTjJîum  &  ru^alium  ditionum 
Aufiriacarum  è  lin^â  ^rmanica  in  Utinsm  verft 
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per   Joann.    Michael.     Scliojiilam  ,    medïc.    doâ» 
Vindobon.  Vicnn.  Auftr.  1777,  grand  in-8vo.  chez 
Graeft'er.  Quoique  le  baron  de  Stocrck  ait  plus 
fréquenté  les  hôpitaux  civils  que  les   militaires, 
il    efl   fur  que   fon    ouvrage   etl    très  propre    à 
guider  toutes  fortes  de  chii-ur2.iens  ,  &  à  donner 
des  lumières  à  ceux  qui  font  éloignés  des  gran- 
des   villes.    Il    n'y    a    ni    citation  ,    ni    étalage 
d'érudition.    La   defcription   des  maladies    y  ell 
toujours  fimple  comme  elle  fe   trouve  dans  la 
«ature.  Peut-être  l'auteur  eft-il  trop  dégagé  d'a- 
mour-propre  :  au  moins  ia  mod^fiie  va  jufqu'à 
s'oublier  pour  ainfi  dire  lui-même,    jiifqu'à   ne 
pas  alléguer  fa  propre  expérience  pour  exemple. 
11  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  c'eft  un  dé- 
faut ,    quand   il    pretcrit  de  nouveaux   remèdes 
dans    les    cas  où   les   autres   médicamens    n'au- 
roient    point  eu    de   fuccès  ;    &   qu'il   leur  eût 
concilié   plus  de    confiance  ,    s'il    eût    dit  :  j'ai 
employé    la   ciguë    dans   la   toux   aflhmatique  , 
l'extrait  de   racine  de  jufquiame    dans  30  verti- 
ges ,  &  je  les  ai  moi-même  trouvés  fi  falutaires 
-que   j'ofe  les  recommander. 

.Indiquons  deux  recettes  de  cette  efpec€  pour 
its  toux  opiniâtres ,  lorfque  les  autres  remèdes 
o^t  été  eflayés  inutilement  afin  d'incif^r  la  vif- 
côfité.  La  lere.  eil  compofée  de  3  grains  d'ex- 
trait de  jufquiame,  &  3  onces  d'eau  de  fleurs 
de  tilleul,  &  de  fyrop.  La  féconde  eil  un  mé- 
lange de  5  grains  d'extrait  de  ciguë  ,  dilTous  dans 
3  onces  d'eau  de  fleurs  de  tilleul,  avec  2  onces 
de  fyrop  de  lumeterre  ,  &  une  demi-drachme 
de  Ici  de  tartre  folié,  dont  on  donne  une  cueil- 
ierée  tous  les  deux  ou  trois  heures.  L'extrait  de 
ciguë  revient  encore  au  défaut  des  autres  remè- 
des dans  les  ulcères  &,  Ciâxies  reftés  de  la  petite- 
yéfole,  même  l'extrait  d'aconit. 
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■  Partilan  de  rinociilation  ,  le  baron  de  Stoerck 
là  pratique    de  manière   qu'il  attire  la  fuppura- 
tion  au  bras  lupérieur  ,   comme  Gatti   l'attire   à 
la  main ,     le    mouvement    continuel   des   mains 
des    enfans    l'ayant  porté  à   préférer  le  bras  lu- 
périeur  comme  plus  tranquille.  Tous  les  reme-, 
des   ou    recettes  font  en  latin   &  en    allemand, 
&  numérotés  depuis  1  jufqu'à  318  inclufivement. 
On  y  trouve  quelquefois  la  ciguë  unie  à  l'aconit. 
Nous  avons  eufin  un  livre  élémentaire,  dans 
lequel   la   chymie   eft  enfeignée  avec   fon  appli- 
cation aux   autres   fciences    &   arts.  L'auteur  a 
feuilleté  &.  extra't  tout  ce  qu'il  y   a  au  monde 
de  favant  pour  fe  l'approprier,  jusqu'au  moment 
ou    il  s'efl  livré    à   l'imprellion.  11  efl  intitulé  : 
Gnindriff  d^r  reinen  und   angewandten  chemie, 
c.  à  d.  Elémens  de  chymie  pure  &  mixte  ,  â  Vu-» 
fa^e  des    leçons   académiques  ;   par  M.  Welgel  , 
2  vol.   in-Svo.    A   Greifswalde  ,  chez  Roeien  , 
1777,  Rien  ne  refte  à  defirer,  que  de  voir  dans 
la  fuite  un  ouvrrge  plus  étendu  d'une  main  aullî 
favante  &   aufTi  expérimentée.  La  connoifTance 
des  meilleures  fources  lui  eft  familière,  comme 
on  le  voit  par   le  catalogue  nombreux  des  au- 
teurs qu'il  a  conlultés. 

Dans  le  premier  vol.  des  traités  de  phyfique 
&  de  chymie  dî  M.  Erxleben ,  à  Leipzig  , 
chez  "Weygand  ,  1776,  in-Svo^  vous  trouve- 
rez LntérefTàns  ,  le  fécond  fur  la  pourpre  miné- 
rale, Se  le  3me.  caî  confiée  en  recherches  fur 
l'alun  rouge  ,  que  Tas  frères  Gravenhorfl  fabri- 
quent à   Brunfvic. 

Tandis  que  les  voyageurs  Danois  parcouroient 
la[  Syrie'  &  l'Arabie  ,  l'Italien  Mariti  vifitoit 
l'Archipel  &  la  Palefline  en  1760  ,  &  dans  les 
années  fuivantss ,  jufqu'en  1768.  Les  voyages 
de    Mariti   qui  font'  iirip rimes  ,    ont  paru  à  M^ 
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Hafe   affez   curieux  pour   être  traduits   en  Alle- 
mand ,  &L  publiés    à  Altenburg,   chez  Richter  , 
1/77  ,  in-8vo.  de  572  pag.  fous  ce  titre  :  Johann 
Mariti   Reifen  durch    die    infeln  Cypern ,    &:c. 
Voyages  de   Jean  Mariti ,  dans   Vifle  de  Chypre  , 
la  Syrie ,  la  Palcjline  ,  traduits   de  l'Italien ,  &c. 
Dans   l'original  italien  ,   les   voyages  de  Mariti 
fourniffent  5  vol.  in-8vo.  qui  ont  été  facilement 
réduits  en  un  dans  l'Allemand  ,  en  élaguant  feu- 
lement les  épifodes  fcientifiques  qu'on  peut  trou- 
ver   en    d'autres    livres.  On   n'y   lit  point   fans 
fympathie  ia  defcription  de  l'état  préfent  de  Tille 
de  Chypre,  fous  la  domination  des  Turcs ,  en  la 
comparant  avec  ce  qu'elle  fut  autrefois,  Lorfque 
les  Turcs  conquirent  cette  terre  ,  jadis  fi  fortu- 
née, elle  coniptoit  80,000  habitans  qui  payoient 
capitation  ,  non-compris  les  femmes,  les  entans  , 
les  vieillards  &  autres  exempts.  A  préfent  il  n'y 
en  a  plus  que  12,000  qui  paient.  Au  commen- 
cement de    la  conquête  ,  quoique   la  capitation 
de  chaque  perfonne  fût  modérée  à  cinq  piaflres , 
elle   en  rapportoit    au    trcfor    400,000 ,    au  lieu 
qu'elle  n'en  rend  aujourd'hui  que  252,000,   mal-^ 
gré  que  chaque  contribuable  doive  la  taxe  énor- 
me  de   21  piaflres  :  à    quoi   il   faut  ajouter' les 
conculfions  ^es  gouverneurs  &  des  olliciers  de 
juflice    &    finance  ,    &  qu'on  ne  peut    évaluer 
moins  de  504,000.  Chypre  ne   contient  à  pré- 
fent  qu'environ  4000    âmes   en   tout  (  on  croit 
qu'il  peut  y   avoir   une  fau^e  d'impreffion  ,   & 
qu'il  faut  peut-être  ,40000. ")'*X^.  refte  à  peine  dix 
familles   à  Livade  ,  où  il  y'^avoit  encore  2000 
cultivateurs  il  y  a   50  ans.    Famagoufte  ,    qui  a 
deux  milles  de  circuit,  &.  fut  défendue  en  1571, 
par  4000  Européens  armés,  cette  ville  fameufç 
jadis  par  fon  ârfenal  &  les   deux  cens  églifes',' 
n'eil  pas  aujourd'hui  occupée  par  plus  'de  200 

peffonÂÇS. 
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p^rfoimes    La  maléJitLlion  fuit  en  tous  lieux  les 
pas  des   Turcs.  P'us   d'olivlcrs   far  les    coteaux 
qui  en  regcrgeoioi-Ji;  plus  d'cxpoi:ation  de  fucic, 
de  fafran,  de  rhubarbe  ;  les  chevreuils ,  les  daims, 
les  fanghers ,    les    faifans    en   font   exterminés; 
&  depuis  que  la  terreur  ottomane  s'eil:  emparée 
de  tout ,  à   peine  connoît-on  les  endroits  d'oU 
l'on  tira  jadis  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  , 
le  marbre  ,  le  vitriol,  l'alun,  le  cryftal  ,  l'éme- 
raude.  La  Porte  paie  une  garnifon  de  3000  fpa- 
his  Ôc  de  8000  janifTaires  pour  la  fureté  de  l'iile, 
quoiqu'il   n'y  ait  que  100  des  premiers  &  3000 
des  autres.   La   folde  de    ceux    qui    manquent , 
gro/Tit   les  revenus   des  commandans.  Le  com- 
merce n'eft  plus  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
i'hifloire  nous  en  raconte.  Si  celui  du  fel  n'y  eft 
pas  encore  entièrement  ruiné ,   les  fa'iines  y  foat 
mal    entretenues;   c'eit    pourquoi  les  Vénitiens 
qui  en   ont  exporté  annuellement  70  valiTeaux , 
Je    vont    charger   à   prcfent   fur   les    côtes    de 
Syrie  ,    où   il  s'engendre  fans  travail.  Les    m.ê- 
mes  Vénitiens ,  qui    tiroient    auffi   de  Chypre , 
30,000  balles  de  coton,  n'en  tirent  au  plujqua 
8000  depuis  50   ans.  La  récoite  du  coton  palTe 
à   préfent    pour    bonne  ,    lorfqu'elîe  va  à  5000 
balles  :  fouvent  la  quantité  exportée  ne  furpafle 
pas  3000.    Les  Vénitiens   ont  la  préférence   des 
achats  fur  les  autres  nations ,  parce  qu'ils  paient 
aux  propriétaires  des  cotoniers  un  an  d'avance. 
Nicofie  commerce  en  étoffes   de  coton,    qui  fe 
fabriquent  dans  les  villages  voifms.  L'iile  four- 
nît 25000  oh.i   de   foie.  Les    autres   Européens 
aiment  la  blanche  ,   les  Vénitiens  ne  font  point 
de  différence    des  couleurs.  Les  Turcs  achètent 
l'orange  une  piaffre  plus  cher ,  &  l'envoient  au 
Caire  ou    elle    eil  préférée.    Il    fe   fait  environ 
^ocoo  baiiq-us  de  vin  à  une  pi^flre  environ   Ià 
Tome   P\  S 
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banque.  Le  vin  de  Chypre  fe  bonifie  en  vieil- 
lifTant.  La  première  année  il  eft  rouge  ;  la  fé- 
conde ,  il  jaunit  quand  il  eft  tiré.  Plus  il  vieillit, 
plus  il  devient  clair  ,  &  quand  il  a  atteint  huit 
«  dix  ans  ,  il  approche  de  la  couleur  du  vin 
iriufcat.  La  France  ,  la  Hollande  &  la  Tofcane 
achètent  le  vieux  ,  dont  la  melure  vaut  deux  à 
trois  piaftres.  Le  meilleur  crû  eft  celui  de  la 
Ccmmanderie, 

Le  mérite  des  voyages  de  Keyfler  n'efl: 
point  douteux.  Ils  ont  été  traduits  de  l'alle- 
mand en  anglois  &  en  hollandois.  Feu  Keyfler 
les  entreprit  en  1729  &  1730  ,  avec  le  baron 
de  Bernilorf,  &  il  en  publia  la  relation  en  99 
lettres.  Son  grand  favoir  le  rendoit  capable 
d'obferver ,  de  juger  &  de  décrire  avec  une  fo- 
lidité  extraordinaire.  M.  Schutze  ,  fon  ami,  en 
vient  de  donner  une  nouvelle  édition  à  Hano- 
vre ,  chez  Hellving ,  en  deux  grands  vol.  in- 
4to.  avec  une  préface  qui  renferme  la  vie  de 
l'auteur  ;  voici  le  titre  :  Johann.  Georg.  Keyf- 
11er  ---Reifen,  &c.  c.-à-d.  Voyages  de  Keyf^ 
fier  en  Allemagne  ^  Bohème  ^  Hongrie  ^  Suijfe  ^Ita' 
lie  &  Lorraine,  dans  lefquds  on  décrit  la  fitud' 
tion  de  ces  contrées  &  ce  qii  elles  ont  de  plus 
curieux  en  hijloïre-naturclle  ,  favante  6*  politi^ 
que  i  en  tnéchanique  ,  peinture  ,  archïteElure ,  fcuU 
pture  ,  médailles  &  antiquités  ,  avec  figures.  Les 
notes  de  INI.  Schutze,  font  diflinguées  de  celles 
de  Keyfler  par  irfie  étoile. 

On  s'occupe  beaucoup  de  la  réforme  des 
études  dans  l'Allemagne  catholique.  Le  plan  d'é- 
ducation drefl'é  en  7  chap.  par  M.  Braun  ,  pour 
le  collège  électoral  d'Ingolftadt ,  &  imprimé  à 
iVUmich  ,  chez  Craetz  ,  1777  ,  a  acquis  de  la  cé- 
lébrité. L'éducation  y  efl:  partagée  en  éducation 
civile  ôc  en  éducation  favante.  Toute»  deux  fe 
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jiropofent  pour  objet  de  former  le  cœur  en 
inlpirant  la  religion  ,  les  mœurs  ,  la  vertu ,  la 
droiture  ,  Se  d'éclairer  l'efprit  ;  mais  proportion- 
nément  à  l'état  auquel  chaque  élevé  eft  d^ftiné. 
Les  gens  d'un  état  commun  n'ont  beibin  que 
de  l'inrtruclion  ablblument  nécelTaire.  Il  n'ont 
pas  de  tems  à  donner  à  celle  de  pur  agrément. 
C'eit  pourquoi  les  enfans  nés  pour  gagner  leur 
pain  par  le  travail  de  leurs  mains  ,  ne  pafTeront 
point  de  l'école  civile  dans  le  gymnafe  ou  l'é- 
cole lavante  ,  parce  que  l'expérience  a  appris 
que  quand  ils  ont  été  quelques  années  dans  un 
collège,  ils  ne  retournent  plus  volontiers  aux 
occupations  manuelles  ,&  deviennent  des  mem- 
bres inutiles  à  la  fociété.  Ce  feroit  une  bonne 
loi  que  celle  qui  leur  en  interdiroit  la  fréquenta- 
tion. Cependant  comme  elle  n'exide  point ,  on  en 
admet  dans  les  grandes  écoles  civiles  ,  s'ils  mon- 
trent des  talens  &  s'ils  s'annoncent  propres  à 
devenir  des  gens  de  plume,  des  chirurgiens,  des 
apothicaires,  des  peintres,  des  fculpteurs  &  des 
artiftes  d'un  genre  que  les  lumières  perfe6tion- 
nent.  Le  cours  d'étude  dure  quatre  ans  ,  pen- 
dant lefqueîs  on  enfeigne  la  religion ,  la  mora- 
le ,  le  lutin  ,  le  grec  ,  l'hiftoire ,  la  géog'-aphie 
Se  les  élémens  de  philofophie  Ôc  de  mathéma- 
tiques. Aucun  élevé  n'eil  reçu  au  gymnafe  qu'il 
n'y  ait  été  préparé  dans  la  claffe  des  principes  ,  &, 
n'ait  au  moins  douze  ans.  Cette  clalTe  des  princi- 
pes ,  oii  les  artifans  n'entrent  point,  forme  le  mur 
de  réparation  entre  l'école  civile  &  l'école  favante. 
La  méthode  par  demandes  Se  par  réponfes  a  paru  la 
plus  avantageufe.  On  fait  confider  l'enfeignement 
de  la  religion  &  de  la  morale  en  trois  points  ca- 
pitaux ;  i^.  à  apprendre  aux  élevés  ce  qu'ils  font 
obligés  de  favoir  touchant  la  faince  religion  ; 
a^.  à  les  incliner  à  vouloir  fai;e  ce  que  divlv^nc 
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la  religion  Se  la  morale  ;  3°.  à  les  ramener  pa- 
ternellement quand  ils  s'égarent.  Autre  chofe  eft 
d'enieigner  Ôc  autre  chofe  de  traiter  &  de  for- 
mer moralement.  L'allemand  tient  le  premier 
rang  dans  l'étude  des  langues  ,  enfuite  le  latin 
6c  le  greo.  L'ordre  eft  d'aller  de  la  pratique  k 
îa  théorie.  On  blâme  les  maîtres  qui  abandon- 
nent à  eux-mêmes  les  commençans  dans  la  com- 
pofition  des  verfions  &  des  thèmes,  au  lieu  de 
îes  accompagner  dans  un  travail  difficile  même 
à  un  maître.  La  manière  d'enfeigner  l'hiftoire  , 
ia  géographie,  les  mathématiques  &L  la  philofo- 
phie  eil  prefcrite  comme  tout  le  refte  avec  beaU' 
coup  d'intelligence.  Mais  où  font  les  maîtres  ca- 
pables d'appliquer  &  de  modifier  les  règles  gé- 
îiérales  dans  tous  les  cas  particuliers?  Il  en  naît 
peut-être  moins  que  de  bons  poètes ,  quoiqu'on 
^puiiïe  penfer  que  le  travail  d'un  maître  foit  plus 
méchanique  &  fe  puiffe  mieux  acquérir  par  l'ufage. 
L'éducation  efl  devenue  auffi  une  affaire  d'é- 
tat à  la  cour  de  Vienne  ,  qui  a  cru  devoir  s'oc- 
cuper de  celle  des  fimples  bourgeois  &  des  en- 
fans  mêmes  de  la  campagne,  afin  d'augmenter 
le  bonheur  de  ces  deux  états  fi  refpeéfables 
tlans  la  fociété.  Confidérant  que  les  préceptes 
font  inutiles  fans  des  maîtres  zélés  &  habiles  , 
on  a  pris  la  voie  d'en  former  ,  en  invitant  ceux 
qui  fe  fentent  du  goût  pour  cette  profeiïion 
à  fe  rendre  à  des  leçons  faites  exprès  pour 
les  en  inftruire.  Un  bon  meître  fans  livre 
ou  avec  un  livre  médiocre  ,  fera  plus  de  fruit 
qu'un  bon  livre  fans  maître.  Les  catholiques 
d'Allemagne,  en  fuivant  ce  chemin  ,  l'emporte- 
ront fur  les  proteftans  attachés  ii  la  vieille  rou- 
tine qui  s'imaginent  que  Luther  a  pourvu  à  tout , 
&  que  ce  feroit  lui  faire  injure  que  de  toucher 
à  fon  cdtéchifmç,  à  fes  livres  de  chant  &■  de 
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prières ,  &  à  fes  maximes  lurannées.  Un  foldat 
réformé ,  un  théologien  manqué  ,  voilà  de  leur 
propre  aveu  leurs  pédagogues.  Les  l'urintendaws 
qui  villtent  les  écoles  ,  trouvent  tout  bien ,  6c 
n'ont  pas  feulement  la  penfée  d'avertir  les  fouve- 
rains  de  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux. 

La  néceliirc  de  réformer  les  écoles  ,  avoit  tou- 
ché l'impératrice-reine  dès  1774.  Dans  le  defleia 
d'y  travailler  ,  elle  a  fait  publier  un  projet  ea 
25a  pag.  qui  a  dès-lors  frappé  d'admiration  toute 
rAUemagne  indiftinélement,  Se  excité  l'émula- 
tion de  plufieurs  auires  fouverains.  Il  e(ï  com- 
pofé  d'une  introduélion  qui  effleure  d'un  ton 
doux  &  modefle ,  les  vices  de  la  commune 
éducation  ,  &  démontre  les  avantages  -de  les 
corriger  ;  &  de  quatre  chapitres  ,  dont  le  pre- 
mier traite  des  objets  qu'on  devra  enfeigner 
dans  les  écoles  allemande?  ;  la  fécond  des  li- 
vres cîalliques  dont  on  a  befoin  ;  le  troifieme  , 
de  la  nouvelle  méthode  ;  &  le  quatrième  ,  de 
certaines  dirpofttions  particulières.  Les  ennemis 
même  de  la  puiilance  autrichienne,  avouent  que 
ce  plan  eft  très- beau  ,  &  que  jamais  ils  ne  s'/ 
feroient  attendus  du  coté  de  Vienne.  Les  moin- 
dres détails  y  ont  trouvé  place  iur  la  méthode  ^ 
les  maîtres  6c  les  livres.  L^s  pareas  qui  en  ont 
vu  l'exécution  dans  la  réfidence  impériale,  ne 
ceflent  point  d'applaudir  à  leur  fouveraine,  afTez 
généreufe  ,  pour  préparer  fans  envie  une  géné- 
ration meilleure  que  la  nôtre.  Il  ne  leroit  pas 
facile  de  donner  un  extrait  fatisfaifant  d'un  livre 
dont  tout  ei^  également  digne  d'être  fu  &  pra- 
tiqué. 

Suivant  les  principes  établis  dans  le  plan 
adopté  par  l'impératrice ,  on  a  déjà  dreué  plu- 
fieurs  livres  claiuques  élémentaires  ^  à  Tufage  des 
écoles  normales  :  c'eft  ainfi  que  du  latin  norma  , 
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on  nomme  les  écoles  qui  font  devinées  à  fervîr 
de  règle  &  de  modèle  à  toutes  les  aimes  dans 
les  pays  héréditaires  de  S.  M.  I.  La  première 
école  qui  ait  porté  ce  nom  ,  a  été  celle  de  S. 
Etienne  de  Vienne ,  dont  M.  Mefmer ,  Ton  recteur  , 
prcpofa  la  rétorme  en  1770.  Sans  Tes  Iblliclta- 
tions,  peut-être  n'eût-on  pas  penfé,  du  moins 
fi-tot,  aux  changemens  lalutaires  qui  ont  été 
prefcrits  dans  les  écoles-  autrichiennes.  On  a 
donné  le  même  nom  de  normales  à  celles  , 
qu'à  l'inftar  des  écoles  de  Vienne,  on  a  éri- 
gées à  Lintz  ,  Gratz  ,  Klagenfurt  ,  Laybach  , 
Goertz  ,  Triefls,  Infpruk  ,  Fribourg,  Prague, 
Brunn  ,  Troppau  ,  Prcsbourg  en  Hongrie  ,  Lem- 
berg  en  Gallicie,  Herm::ni1:adt  en  Tranfilvanie , 
Karllladt  en  Croatie ^  &  en  plufieurs  autres  en- 
droits ,  tant  fur  les  confins  de  la  Turquie  qu'ail- 
leurs ,  qui  toutes  font  fi  bien  fondées  par  l'im- 
pératrice ,  que  l'inflrufiion  y  eft  entièrement 
gratuite.  Outre  les  écoles  norm.ales  ,  on  a  en- 
core créé  au-delà  de'  10  hautes  écoles,  dans  les 
diverfes  provinces  de  la  même  domination.  Les 
foins  fe  font  étendus  à  l'autre  moitié  du  genre 
humain  ,  qui  pourra  auflî  recevoir  l'éducation 
convenable  à  fon  fcxe  dans  des  ccuvens  où  il  y 
•aura  des  maîtrcfTes  chargées  de  cet  emploi.  Il 
r.e.faut  pas  oublier  de  dire  que  par-tout  les  pro- 
grès &  les  vertus  des  élevés  font  récompenfés 
par  des  prix. 

Le  prince  Charles  Egon  de  Furftenberg , 
animé  d'émulation,  a  auiTi  créé  dans  fes  domai- 
nes en  Bohême,  des  écoles,  normales,  de  q  loi 
l'on   a  la    relation  publiée  à  Francfort  en  1776. 

Dans  le  premier  cahier  du  1er.  vol.  des  mé- 
langes pour  les  écoles  de  Bavière  ,  la  plupart 
en  allemand,  Munich,  1776,  on  trouve  un  dif- 
cours  latin  du  feu  P,  Benda,  bénédiilin  ,   dans 
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lequel  il  examine  les  cauies  de  la  décadence  de 
l'art  oratoire  dans  ces  derniers  teins.  Il  eft  in- 
ticulé  :  Orat'io  de  caufis  corruptions  pofteriore  axe 
apud  nojlros  cloquentice. 

Enfin ,  l'empreffement  à  féconder  les  intentions 
des  puilTances ,  multiplie  fi  fort  les  écrits  d'édu- 
cation ,  qu'on  en  trouve  18  des  feuls  états  ca- 
tholiques d'Allemagne ,  extraits  dans  la  première 
partie  du  36me.  vol.  de  la  bibliothèque  univer- 
felle  d'Allemagne  ,  fans  compter  les  réflexions 
fur  l'éducation  des  enfans ,  imprimées  en  alle- 
mand à  Barby  ,  in-8vo.  de  2.00  pag.  I776  ,  à 
l'ufage  des  Frères  Herrenhuters  ,  &  fept  autres 
extraits  dans  la  féconde  partie  du  même  36me. 
vol.  Ces  ouvrages  ne  font  pas  tous  en  allemand 
de  Saxe  ,  mais  toutefois  en  bon  allemand.  Il 
y  en  a  qui  attaquent  les  nouveaux  établiilemens, 
&  les  traduifent ,  comme  demgereux  pour  les 
am.es.  On  les  attribue  à  certain  ordre  de  gens 
qui  croient  leur  confidération  perdue  ,  fi  la  va- 
leur de  il  ir.éthode  qu'ils  ont  autrefois  fuivie 
eft  diminuée  dans  l'opinion  comm.une. 

La  liberté  d'imprimer  la  de  'étendue  à  Vienne  , 
même  en  matière  de  politique.  M.  de  Sonnen- 
fel  y  a  mis  au  jour  fes  principes  de  police  ,  de 
commerce  &  de  finance;  Grundfaî:^e  der  poli" 
csy  y  &iç.  1776,  avec  privilège  de  l'im.pératrice , 
quoiqu'il  s'y  élevé  avec  force  contre  les  pré- 
tentions de  la  nobleffe  ,  du  clergé  &  des  favans 
à  l'immunité  des  impôts  ,  en  faifant  néenmoins 
abftraétion  des  traités  qu'on  peut  avoir  conclus 
avec  ces  conditions.  Le  droit  d'exemption 
que  la  ncblefle  fonde  fur  1?  préférence  due  k 
fes  fervices,  celui  du  clergé  qu'il  appuie  fur  foa 
fervice  religieux,  &  celui  des  favans  qui  le  re- 
vendiquent à  caufe  de  leur  utilité  particulière  ,  ne 
lui  paroiilent  pas    au-deiuis  do  toute  contefta- 
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tion.  Il  jjge  que  les  profeflîons  laborieufes  mé- 
ritent également  bien  de  ia  focieté  ,  &  fi  ren- 
dant moclr^?mcnt  judice  à  lui-même  ,  il  l^l 
d'avis  que  ie  monde  le  pafTeioit  plus  volon- 
tiers de  Ton  livre  que  du  pain  produit  par  le  la- 
boureur à  la  fueur  de  Ton  front.  11  conclut  que 
Timmur.'ré  cil  de  la  part  de  ceux  qui  l'exigent 
une  injuilice  envers  leurs  cc.ncitoyens ,  &  de  la 
part  des  fouvcrains  qui  Taccordent ,  un  oubîi 
•de  la  proie^lion  égale  qu'ils  doivent  à  tous  les 
iiijets. 

Les  circonflances  de  la  guerre  provoquent- 
l'aftention  vers  un  mjga/In  pour  les  ingénieurs  & 
les  artilleurs  ,  dont  il  a  paru  au  moins  deux 
vol.  in-8vo.  à  GieHen,  chez  Kneger ,  1777.  L'é- 
diteur, M.  Boehm  ,  a  voulu  recueillir  plufieurs 
petits  traités  inflruâtifs  devenus  rares  ,  en  abré- 
ger d'autres  volumineux,  &  en  publier  plufiaurs 
de  perfonnages  expérimentés  qui  n'dvoient  point 
encore  vu  le  jour.  Ce  que  nous  en  avons  ibus 
les  yeuxnous  offre  neuf  difTérens  ouvrages.  l'^.Un 
Supplément  de  Biîfinger  aux  maximes  commu- 
nes de  iortification.  Bilfinger  avoit  refnrit  in- 
ventif &  la  manière  propre  dans  laquelle  les 
gens  de  l'art  admireront  de  grandes  vues.  2*.  Les 
métiiodes  de  fortifier  un  polygone  donné  avec 
le  plus  d'avantage  par  Ni.  Yvey  ,  maître  de  géc- 
métrie  à  Franeker.  3^.  un  examen  du  profil  par 
le  même  "AT.  Yvey ,  où  il  confidere  l'art  àçs 
fortifications  fous  un  point  de  vue  qui  n'eft  prs 
commun ,  et  cherche  autant  qu'il  efl  pofTibîe  à 
y  apporter  la  certitude  mathématique  :  fes  idées 
du  profil  font  neuves  Ck  de  conféquence.  4°.  Tro'S 
réponies  à  autant  de  queflions  touchant  la  conf- 
tru6tion  du  rempart  d'une  fortification.  En  tout 
cas  on  doit  prendre  fes  mcfures  d:  façon  que 
le  rempart  foit  fait   de  h.  terre  du  folTé.  Tout 
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efl  démontré  par  des  calculs  algébr!qu:s  &  fait 
voir  que  M.  Yvey  lait  plus  que  copier  un  plan 
de  Vauban  ou  de  Coëhorn.  5''.  Un  traité  de  la 
fortihcation  des  contrefcarpcs  ,  du  capitaine  Sué- 
dois Zader,  officier  de  génie.  Il  étoit  devenu  fi 
rare  que  l'éditeur  n'en  a  pu  obtenir  de  Soede 
qu'une  copie  écrite.  6^,  La  relation  des  expé- 
riences faites  à  Tournai  en  1686  par  M.  Mé- 
grigni,rurla  charge  des  mines,  avec  les  obfer- 
vacions  de  Bélidor.  7^.  Un  mémoire  de  Béli- 
dor  fur  la  charge  requife  pour  porter  les  bou- 
lets du  plus  gros  calibre.  Ce  mémoire  a  été 
traduit  par  M.  le  profelTeur  Geus  de  Copenha- 
gue fur  l'original  françois  qui  n'eft  point  encore 
imprimé.  On  y  refout  des  problèmes  importans, 
comme  de  déterminer  la  charge  &  la  portée  du 
canon  la  plus  avantageufe.  L'ignorance  fait  pro- 
diguer une  immenfe  quantité  de  poudre  fans  ef- 
fet. Bélidor  conclut  des  expériences  qu'il  a  faites 
à  la  Fere  en  1739 ,  &  qui  font  icifpécifiées ,  que 
pour  avoir  la  charge  de  poudre  la  plus  con- 
venable ,  il  faut  en  mettre  le  tiers  du  poids  du 
boulet.  S*'.  Les  expériences  de  Bélidor  faites 
à  la  Fere  &  à  Strasbourg  ,  où  l'on  voit  que  le 
tiers  du  poids  des  boulets  ,  de  24  ,  16  ,  12  livres, 
eft  la  mefure  de  la  poudre  qu'ils  exigent  ,  mais 
que  pour  les  boulets  de  quatre  livres  ,  il  faut 
deux  livres  de  poudre.  Les  mêmes  expériences 
ont  été  tentées  fur  les  bombes  &  les  mortiers 
qu'on  a  tirés  à  ricochet.  9°.  Eïïai  d'une  biblio- 
thèque d'artillerie  ,  par  M.  le  profelTeur  Geus. 
Elle  paroit  tort  complette.  Les  ouvrages  y  tien- 
nent l'ordre  chronologique,  &  On  ne  les  juge 
point ,  mais  on  fe  permet  feulement  quelques 
obfervations  fur  leur  mérité  ,  afin  de  diriger 
ceux  qui  voudront  fe  form^jr  une  bibliothèque 
militairej 
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Il  y  a  encore  un  projet  d'une  nouvelle  ma- 
nieve  de  fortification  ,  accompagné  d'avis  pour 
çerfeclionner  l'architeclure  militaire  &  la  défen- 
le  ;  à  Berlin,  chez  Decker,  1776,  7  feuilles  , 
in-8vo.  en  allemand.  L'épitre  dédicatoire  au 
prince  de  PruHe  ,  en  eft  foufcrite  de  M.  Mul- 
1er.  On  y  adopte  pour  le  premier  principe  des 
fortifications ,  qu'il  ne  faut  préfenter  aux  atta- 
ques de  l'ennemi  que  le  moins  d'endroits  pof- 
iible  ,  Si.  que  les  endroits  qui  y  font  expo- 
fés ,  doivent  être  non-feulement  conflruits  & 
fortifiés  le  mieux  polfible  ,  mais  aufi[î  toutes 
les  autres  parties  doivent  fe  rapporter  à  leur 
défenfe.  Sur  ce  principe  on  fe  débarraiîe  de 
prefque  tous  les  ouvrages  ^extérieurs,  même  du 
chemin  couvert.  L'invention  des  fufils  qu'on 
charge  par  la  culaffe ,  que  l'auteur  reconnoit  de- 
voir aux  François  ,  lui  femble  pouvoir  devenir 
d'un  grand  fecours    pour  la  défenfe  des  places. 

Entre  une  infinité  de  traductions,  on  donne 
le  premier  rang  à  celle  du  livre  françois  du 
préfident  Debrolîes .  imprimée  à  Leipzig,  1777, 
en  2  vol.  in-8vo.  Elle  eft  de  M.  Hifiniann  ,  qui 
y  a  joint  fes  remarques,  dans  lefquelles  il  com- 
pare fouvent  les  fentimens  du  préfident  avec  ceux 
des  plus   célèbres  phylologucs  &  grammairiens. 

On  loue  encore  la  traduélion  de  l'hiftoire 
frnnçoife  des  Celtes  de  Pellouti^r  ,  avec  les  éclair- 
ciilemens  de  Schœpflin.  Je  n'en  connois  encore 
que  le  premier  vol.  à  Francfort,  chez  Garbe  , 
1777,  in-8vo.  Elle  eft  de  M.  Purmann,  qui  y  a 
aufii  ajouté  fes  notes. 

Vcus  n'avez  pas  anftoncé  deux  nouvelles 
parties  de  l'hiftoire  univerfelle ,  fuivant  le  plan 
des  An^lois  Guthrle  oc  Gray,  que  Ic^  héritiers 
'Welcmain  &  Reich  ont  mis  en  vente  l'an  padé 
à  Leipzig,  favoiri    la  leie.   partie  du   I5eme, 
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^me  qui  contient  riiiftoire  de  Hongrie  ,  tra- 
vaillée par  I\l.  Gebhardi  ,  in-8vo.  de  .684  pag. 
&  la  1ère,  partie  du  i6eme.  tojne  ,  qui  contient 
l'hiftoire  des  plus  anciens  peuples  feptentrio- 
naux,  par  M,  Wagner,  in-8vo.  de  937  pag. 
C'eÛ  un  honneur  gratuit  qu'on  tait  aux  Anglois 
de  les  nommer  aux^  titres  de  ces  deux  parties  oii 
tout  eil  pris  des  iburces ,  ÔC  rédigé  de  nouveau 
par  une  bonne  main. 

La  célébrité  de  la  [galerie  de  peintures  du  duc 
de  Brunlvic,  dans  fon  château  de  Saizthalum  , 
a  fait  fouvent  fouhaiter  aux  amateurs  qu'il  y 
en  eût  un  catalogue.  Beaucoup  d'étrangers  igno- 
rent encore  que  M.  Eberlein  ,  inlpeileur  de 
cette  galerie  ,  en  a  public  un  dès  1776  ,  à 
Brunlvic  ,  in-8vo.  d'un  alphabet  4  pag.  fous 
le  titre  de  catalogue  des  tableaux  de  la  galerie 
ducale  à  Salzthalen.  Il  eft  aulii  en  allemand. 

Les  antiquités  d'Herculanum  font  fi  rares  Se 
fi  chères  en  Allemagne,  que  Kilian,  ancien  & 
fameux  graveur  d'Ausbourg  ,  a  cru  obliger  les 
favans  &  les  attires  de  les  copier  pour  les  dif- 
tribuer  à  un  prix  modique.  M.  de  Murr  y 
ajoute  des  explications  ;  on  en  a  déjà  au  moins 
6  feuilles  de  texte ,  &.  40  feuilles  de  ligures 
in-folio. 

Avant  de  finir  je  ferai  mention  du  quatrième 
cahier  du  4eme.  vol.  de  la  bibliothèque  de  chi- 
rurgie ,  duprofefTeur  Richter,  qui  fe  diilribue  à 
Gottingen,  chez  Dietrich ,  pour  vous  avertir 
qu'il  y  a  un  mémoire  de  Bamps  ,  de  anteponendcî 
feBione  cafareâ  [cElïonï  fynchondrofeos  ofjlum  pu- 
bis ^  où  l'on  foutient  qu'on  doit  préférer  l'opé- 
ration céfarienne  à  la  fedion  de  la  fymphyfe  du 
pubis. 

En  lifant  le  fecpnd  vol.  de  la  bibliothèque 
des  romans    à    Berlin,  chez  Himburg ,    1779, 
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in-8vo.  de  21  feuilles,  vous  verrez  à  l'article 
cks  romans  p.llemands  ,  combien  les  Allemands 
ont  de  Robinlbns.  Ils  en  comptent  40  de  ce  ti- 
tre ,  fans  d'autres  defcriptions  d'iUes  inhabitées 
comme  celle  de  Felienbourg,  fi  célébrée  dans 
un  roman  allemand  qui  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation. 

Je  fuis  ,   &c.    16  avril  ly/p» 

DANEMARCK. 

Reyse  ,  fom  igiennem  en  Deel  af  Norg*  ,  ôslc. 
Relation  d'un  voyage  entrepris  aux  dépens  du 
roi  de  Dancmarck  dans  plu/leurs  parties  de  la 
Norwege pendant  les  années  1773,1774,1775,  ^Jjr 
A/.  Schoning.  ler.  vol.  A  Copenha;2,Lie  ,  1778  , 
în-4to.    de  103  pag.  Ouvrage  Danois. 

Ces  voyages  ont  été  propofés  dans  le  (^iK^^i" 
fein  de  rechercher  &  recueillir  ce  qu'on  pour- 
roit  rencontrer  en  Norwege  de  propre  à  en 
éclaircir  l'hifloire  5  les  antiquités  &  la  géographie. 
Comme  M.  Schoning  l'a  commencé  par  l'ar- 
chevêché deDrontheim,  qui  ell  le  plus  ftérile 
en  choies  qu'on  rechercholt ,  il  en  a  pris  occafion 
d'obferver  aui3i  la  nature  du  pays,  fa  culture, 
fes  alimens ,  fon  économie  ,  6cc.  Ainu  il  donne 
pins  que  le  titre  n'a  promis.  Ce  ler.  vol.  ne 
contient  encore  qu'une  partie  du  voyage,  celui  de 
Diontheimjufqu'àChriftiania,  autrement  Anfio  , 
où  M.  Schoning  reçut  ordre  de  revenir.  Cette 
partie  fait  honneur  à  fon  efprit  d'obfervaîion  , 
à  fon  application  &.  à  fes  fentimens.  Les  def- 
criptions n'y  font  pas  faites  pour  ceux  des  lec- 
teurs qui  ne  cherchent  que  l'amufement. 

Le  commerce  de  la  ville  de  Drontheim  efl 
fort   déchu  :  il  ne  lui  relie   plus  que  sg  vaii^ 
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ièalix.  Il  étoit  autrefois  fi  confidérable  &  û 
avantageux  avec  Archangel ,  qu'en  1714  il  fe  for- 
ma une  compagnie  pour  l'exercer  avec  encore 
plus  de  fuccès;  la  nouvelle  ville  de  Pétersbourg 
a  tout  attiré  à  elle.  Les  Anglois  exportent  beau- 
coup ,  mais  fur  leurs  propres  navires.  H  va  beau- 
coup de  cuivre  à  Amfterdam  ,  dont  les  Hol- 
landois  tirent  le  meilleur  profit.  On  a  effayé 
dans  la  fuite  de  le  tranfporter  aux  lieux  mêmes  où 
les  Hollandois  le  diftribuent.  On  éleva  une  raf- 
finerie de  fujre  en  1753  ,  &  on  commença  à  tra- 
fiquer avec  les  indes  occidentales  Danoifes  :  ces 
entreprifes  ont  échoué.  La  paroifTe  de  Selbœ 
eft  la  glus  grande  de  Norwege,  ayant  douze 
milles  de  longueur.  Autrefois  elle  étoit  bien  plus 
peuplée  :  il  n'y  a  maintenant  que  2400  âmes. 
Le  voyage  aux  mines  de  cuivre  de  Roraas  eft 
intéreflant  :  ce  font  les  principales  du  nord  & 
des  plus  ccnfidérables  de  l'Europe.  Elles  livrent 
annuellement  neuf  à  dix  mille  quintaux  de  cui- 
vre qui  produifent  deux  tonnes  d'or.  Les  tra- 
vailleurs aux  m.ines  ont  leurs  officiers ,  &  peuvent 
en  cas  de  befoin  fervir  de  foldats.  Cette  relation 
eft  accompagnée  de  cartes  &  de  vues, 

KONGERIGERNE  Danmarks  ©g  norges  famt  Her- 
tugdommeneSlefvigsog  Kolfleenshiftoric,  &c. 
Hifioire  des  royaumes  de  Dantmarck  &  de 
Ncru-e^e  ,  &  des  duchés  de  Slefwick  &  de 
Hclfîtin  ,  traduite  de  l'ailemand  en  danois, 
AOdenfée,  Lubec,  6c  Leipzig,  i-jjéSL  1777? 
3  vol.  in~^to» 

Ceft  au  {or\à  l'hidoire  des  duchés  de  Slefwick 
&  de  Hoiftcin  de  î»î.  Chrifliani  ,  que  nous  avoas 
annoncée  ,  jointe  à  l'hifloire  de  Danemarck  6c 
■ii  Ncwege  de  Gèbhard,  On  y  a  inféré  quel- 


411  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

ques  remarques  &C  tait  de  légers  changemens. 
La  lille  des  fcurces  où  Ton  peut  puiler  pour 
ces  hiftoires  a  été  fupprimée.  Comme  en  ces. 
trois  volumes  on  na  que  le  Hoiftein  en  deux, 
&  un  de  la   Norwege ,  il  y  aura  fuite. 

HOLLANDE. 

Thésaurus  diff.  &c.  TrJfor  de  dïjfertations  & 
d'opufcules  cho'ijis ,  recueillis  &  publiés  par  Ai. 
Sandilort,  profejpur  en  médecine  dans  l'uni' 
verjlté  de  Leide.  3n*e.  volume.  ALeide^chez 
Luthtman ,  1778  ,  grand  in-4to.  de  623  pag. 
avec  fig. 

Cette  p?.rtie  eft  aufTi  riche  que  les  deux  premiè- 
res en  ouvrages  intéreffans  &  fmguliers,  tels  que 
les  obfervations  de  Baader  imprimées  à  Fribourg 
en  Brifgau ,  &  devenues  fi  rares  qu'on  ne  les 
rencontre  plus  dans  le  commerce  :  Oofterdyk 
de  aceîo ,  ôcc. 

Lettres,  hollandoifes ,  ou  correfpondance  poUtl^ 
que  ^  fur  V état  pré fent  de  l'Europe  ^  notamment 
de  la  république  des  fept  Provinces-Unies.  A 
Amflerdam ,  ^  f e  trouve  chez  les  principaux 
libraires  de  l'Europe,  1779. 

Il  paroît  régulièrement  une  feuille  par  fe- 
maine  des  lettres  que  nous  annonçons,  &  dix- 
huit  feuilles  formeront  un  volume.  Dans  les 
circonftanccs  critiques  où  fe  trouve  la  Hollan- 
de, ces  lettres  font  piquantes.  U;i  habitant  d'Amf- 
terdam  fait  part  de  fes  obfervations  à  fon  cor- 
refpondant  à  Paris  ;  celui-ci  lui  communique 
les  fienn«;s  ;  &  l'intérêt ,  qui  augmente  à  mefure 
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que   ks    événemens  fe  développent,    en  pourra 
que  s'accroître  encore  par  la  iuite. 

BRUXELLES. 

EsCYCLOrÉDiE  de  jurifprudencc  ou  diclion- 
ra'iTe  univerfel  ^  raifonné ,  hifiorique  ,  poluiquô 
de  jurifprudencc  civile ,  criminelle  ,  canonique  ■ 
&  bénepciale  y  de  toutes  les  nations  de  tEuro^ 
pe  ;  par  une  fociétê  de  jurifconfultes-publicif- 
tes  6*  de  gens'de-lettres.  Tome  Ve.  A  Bruxel- 
les, chez.  J,  L.  de  Boubers,  imprimeur-librai- 
re ,  rue  d'Aflaut. 

Ce  volume  ,  qui  contient  256  articles  ,  com- 
mence par  j4llayer,  6c  finit  par  Amphithéâtre, 
Le  Vie.  paroîtra  incefiamment.  On  traduit  en 
Italien  cet  ouvrage  vraiment  utile ,  &.  le  pre- 
mier volume  de  la  traduction  eft  fous  prelïe, 

LIEGE. 

Supplément  aux  erreurs  ^^  Voltaire,  ou  réfu<- 
îation  complette  de  fan  traité  fur  la  Tolérance, 
précédé  d'une  lettre  polémique  fur  la  Tolérance 
chrétienne  ;  ouvrage  defliné  à  prémunir  les  ef" 
prits  contre  les  écrits  philofophiques  ;  par  un 
eccîéfiaftique  du  diocefe  ds  Reims.  A  Lie^e, 
chez  J.  J.  Tutot,  imprimeur  ,  près  Saint-Hu- 
bert ;  &  à  Paris  ,  chez  Valade  ,  libraire  rue 
Saint- Jacques.  Vol.  in- 12.  de  344  pag.  fans 
la  préface.  1779. 

5)  Un  homme  très-médiocre  ayant  préfenté 
„  un  jour  à  M.  Boyer  ,  évêque  de  Mirepoix, 
5,  un  livre  contre  l'incrédulité  ,   il  lui  dit  vive' 
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,,  ment  :  Ah  ,  Monfieur ,  que  rnapporte^-vous-' 
5,  /J  ,  6»  de  ifiioi  vous  ctes-vous  avip  ?  Save^* 
5,  vous  bien  qu  il  faut  être  un  Bofluet  ou  un  Pal- 
5,  cal ,  pour  attaquer  les  incrédules  ,  fur-tout  au- 
5,  jourdliuiy  6*  qud  ne  fuffit  pas  d'être  unfaint!* 

(^Visionnaire  antî-philofophique  ,    article 
Incrédules.  ) 
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.Vocabulaire  des  termes  de  marine  anglois  Sd 
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planches  .trèsrbien  gravées ,  avec  une  expli- 
cation des  iigures  qui  y  font  contenues  ,  & 
des  définitions  de  quelques  termes  de  marine, 
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reL  ^  14   ». 

A  Paris,  de  r imprimerie  royale;  che^  Barrais  le 
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pont  S.  Michel. . 

lîiftoire  des  fêtes  de  Téglife  &  de  l'efprit  dans 
lequel  elles  ont  été  établies  ;  ce  qui  com- 
prend les  fêtes  des  myfteres  de  ÎS'otre-Sei- 
gneur  ;  les  faints  tems  de  Tannée  tels  que 
Tavent ,  le  carême,  &c.  les  fêtes  de  la  fainte 
Vierge,  des  apôtres  &  de  la  ToulTaint,  6ic. 
ouvrage  qui  peut  être  utile  à  tous  les  curés 
&  vicaires,  lorfqu'ils  annoncent  les  fêtes  aux- 
prônes ,  à  tous  les  catéchiftes  ;  6c  injflruftif 
&  curieux  pour  tous  les  fidèles  en  général  : 
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A  Paris ,  che:(_  Bjfiien  ,  £.  rue  du  Petit-Lion ,  F. 
S.  G. 

Mélanges  de  tradu6llons  de  différens  ouvrages 
de  morale  ,  italiens  &  anglois  ;  par  l'auteur 
de  la  traduClion  d" E [chyle  (  M.  le  marquis  de 
Pompigran.  )  in-12.   petit    papier,  rel,        1  1. 

A  Paris  ,  che:(^  Njon  l'aîné  ,  L»  rue  S»  Jean-dc^ 
Beauvais, 
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